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SECTION 

Mélanges  Philofophiques  &  Politîqaes. 

*       Il    I     n É  fiiii    I  Tiiiiiii    ~i»^^Trsqg 

s  E  NTI  M  E  N  TS 

DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES 
SUR  L'AME  DES  BETES.    , 

ferma  ,  Médecin  Efpagnoli  ejh  lepre^' 
.  mier .  quî  iïz^  foutem  que  les  bêtes  font 
de  pures  machines.  L'on  ne  trouve  au^ . 
cm  v^ïgè  du  dogme  des,  jutomates^ 
chezles  JncienS.  pef cartes  a  tellemenf 
développé  (^  éclaira  cejyfiifne  ,  ^U 
enpaj^efoiit  rifiventeurJ    *  j        :* 

G"  .'■■' 
Omez  Pereiril  vîvoît  au  feîzîe- 

mefieclie,  II  affi^âoic  de  combattre  le» 
Tmeyilï.  A 


i&  de  foatenrr  des  paradioites.  tèplus 

€toient  de  pures  mac^iines,  Quiauroît 
jamais  deviné  que  rEfpagne  ,  où  la 
libertt^-  des  ^ppinrons  efl>jnoin3[7ft)uf- 
ferte  que  celle  du  corp^  ne  l'efl:  en 
Turquie  ,  produiroit  tinPhitefophe 
aflez  tém^aîre  pour  foutenir;:que  les 
animaux  ne  fehtent  pas  ?  Ce  Gomez 
Percka:  fut  vivement  iactàqiBé'|Kir  bfa 
Théologien  .  de .  Saïamanque  nommé 
Michel  de  ^alacîbs^  t  -  notre  •  Médecîh 
lui  réponde  foi:t'vîV(itn$àt::ra6s  de'- 
mordre  de  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  que 
'  ies  bêtes  ffint  des  machines,  '  Maïs  ïl  tié 
fit  point  de  fefte.  Sbnferidnieht  tom- 
ba auffi-tôt  daâs  l^oubli  ;  de  forte 
Îu'il.  y,  a  ^eaucoup  d'apparence  qqp 
)èfcartes  ,  qui  lifoit.peu  »  n'eÏÏ  avok 
jamais  ouï  parler. 'On  veut  néanmoins 
100*11  ait  puifédans  le  livre  (a)  de  cet 
crpagnbî  ^'bpîôîbn  qa*il  a  euipiîcïlant 
léâ*  bêtes..  •  <^eI4tief-uus  %^tne  .bnt 
^vàncô-'qufe  ce^  (entrhiew  ëçoit  anté- 
rieur au  temps  Aï  Taînt  Augiftiiijqiî'on 
doutoit  de  l'ame  des  bêtes  du  témte 


rf  «"^ 


iesC&m  ;  que  les  Scoiciehs  rw pàr-i^ 
loienc  d'autre  «  chbfe  ';- juf^ù'à  foutcniif' 
dans  leurs  Ecoles  ,  que  dans  les  bête^ 
&  dans  les  hommes  il  y  avoîc  une  na-^ 
tare  abfolument  dîfFérerite  ;-  que  lé. 
cynique  Diogene  dîfoit  qu*à  cauft  dd 
Tépaiffeur  &  de  la  trop  grande  abon- 
dance de  leurs  humeurs  ,  les  bêtes  -ni 
pouvoient  avoir  de  connoiflance  ni  dô 
fentiment.  Mais  tout  cela  eil  hazardé 
&  avancé  fans  preuves. 

Voffius  ne  connoîflbît  point  d^Àu» 
teur  qui ,  avant  Pereirà  ,  eût  foucenâ 
que  les  aninaaux  ne  Tentent  point.  Il 
obfetve  qu'il  y  a  des  Philofophes  qiil 
n'ont  reconnu  nulle  diftinftion  entre 
la  penfée  &  le  fentiment.  Il  feUoît 
conclurre  d^-flà  ,  ou  que  les  bêtes  rai- 
fonnoient  ,  ou  qu'elles  ne  fentoierit 
point.  La  dernière  partie  dé  rakema- 
tive ,  ajçûte-t-il  ,  n'a  plu  à'  perfonnê 
que  je  lâche  ,  dans  Tantiquité;  mais 
elle  a  été  foutenue-dans  le  XVI  fieçlè 
par  Gcmiefius  Pereira.  Corifidërez  Ken 
deux  choies?  l'une,  que  Pereit-a  n'ex» 
pliquoit  pas  par  ^  les  principes  ;  dé  U 
niéchàfniqaé^ les  mouvements  dés  anî- 
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c> oyok  pas  qu'âne  chofe  macediîflé  "^ 
divifibte  »  &  n^orG^Ileofût  capable  de 
fencir  ;  d'où  il  cqncluoic  que  fi  lesi 
bêtes  avoieùc  une  ame  douée  de  fep- 
timent  ,  elle  n^écoic.pas  corporelle. 
Quand  on  lui  repréfentoic  les  aâions 
des  bêtes,  celles  d'un  chien  par  exem- 
ple ,  il  répondoic  qu'il  n'écoic  pas  né* 
ceflaire  qu'elles  procédaflent  d'une  fa- 
culté fenfitive ,  puifqu'aucrement  les 
Péripatéticiens  auroienc  tore  de  ne 
point  expliquer  par  une  ame  raifoqna- 
ble  ,  tant  d'aélions  que  fait  un  chien 
jfemblables  à  celles  de  l'homme.  Il 
a  voit  l'adrefle  .de.fe  prévaloir  des  en- 
droits foibles  de  la  caule  de  Tes  ad*r 
verfaires.  Ç'efl  ce  qui  fauve  prefque 
toujours  ceux  qui  s'engagent  à  foute* 
nir  des  abfurdités, 

Ceft  en  vain  que  Ton  voudroit  faire 
remonter  le  dogme  des  Automates 
jufques  aux  Stoïciens  &  aux  Cyniques. 
Ce  n'eft. qu'une  cpnjefture  tirée  de 
Join  »  d'une  manière  entortillée  ô^  peu 
fatisfaifante  ,  comme  pQ^Ie  va  ^voir 
dans  le  paiTage  <]ûi  fi^itr  :    r    j 

,3  II  eft  certain  ^-ditron ,  -q^ç  Dlo« 
«f  gène  ?iM  ne  pofeî.  çTQÎre^  d'ame 
^,  d^ins  les  bêtes  par  .Ids  principes  de 
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ly  morale.  Selon  lui ,  il  y  a  des  êtres 
3)  &  -des  demi-êtres*  Cefl  par  leur 
„  propre  eflènce  ,  que  le»  premiers 
3)  font  ce  qu'ils  font  ,  &  c*e(l  par 
),  participation  ou  par  imitation,  cora^ 
^)  me  on  parle  chez  les  Cyniques,  que 
„  les  féconds  peuvent  pailer  avec  les 
M  premiers.  Ces  féconds  font  de  deux 
,3  fortes.  Les  uns  imitent  l'efprit  & 
M  affeâent  les  mouvements  circulai* 
i,  res ,  &  les  autres  imitent  famé , 
>,  &  iè  meuvent  en  ligne  droite.  Au 
),  mot  de  mouvement  circulaire  vous 
^,  devinez  bien  vite  qu'il  faut  que  oe 
},  foit  les  orbes  des  cieux.  C'eft  cela 
„  même  ;  mais  fur- tout  c'eft  le  cer- 
9,  de  Laâée ,  auquel  ks  Cy niq  ues  auffi 
3,  bien  que  d^autres  Philofophes ,  af* 
-,,  (ignoient  forigine  des  paflfions.  Mais 
3,  de  la  maniéré  que  les  anciens  dé- 
,,  envoient  la  delcente  des  âmes  au 
„  travers  de  ces  cercles ,  il  eft  im- 
,>  poQible  que  les  bétes  ayent  pu  avoir 
,,  de  véritables  paflions.  Car  en  paf*- 
•,,  fant  par  la  fphere  de  Jupiter  ,  une 
',,  ame  fe  revêtoit  d*ambition  ;  com- 
,,  me  de  non«cbalance  dans  celle  de 
^,  Saturne  ,  de  fierté  dans  celle  -de 
3,  Mars ,  de  Tenvie  de  gagner  dans 
-,  cçUe  de  Mercure:,  &c .-  ---De 

A  uj 


Si 
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9,  forte  que  comme  on  ne  remarque 
'3JL  P<>rnc  fernblaUes  p^iUQnsr  djins  les 
^)  bétes  ,  du  moins  de  la  manière 
'9>  {qu'elles  fe  remarquent  dans  les  honxr 
^A.mes  ,  il  falloit  qu'elles  n'eaflenc 
^  point  d'ame,  féjour  ordinaire  dè9 
pailiohs;,  ou  qu'elles  n'euffent  (ea**- 
lement  que  des  pallions  approchan- 
^,  tes  &  contrefaites ,  &  par  quelque 
93 .  hazard  d'imitation.  Cefl:  pour  cela 
p  que  les  Cyniques  rangeoiejDt  les  bê- 
I,  tcjs  parmi  les  corps  qui  fe  meuvent 
i^  en  ligne  droite ,  c'eft-à-dire«,  parmi 
ij  les  corps  pefants  qui  tendent  vers  la 
j,  ierre.  Effeftivement  la  nature  des 
,i  bêtes  eil  toujours  la  même  »  &  tou- 
),  jours d^ns  fa  détermination  ordinai- 
re. Il  n'y  a  ni  diâférence  ni  variété 
dans  leurs  occupations.Elles  font  tou- 
tes condamnées  à  la  même  règle  y  & 
leur  capacité  ne  s'éteod  .guère  plus 
5,  loin  qu'à  fe  loger  &  à  fe  nourrir.C'efl: 
,,  pourquoi  on  a  dii:  .d'elles  ,  qu'elles 
,,  n'avoient  que  des  baflès,pefantes& 
I,  déprimées  inclinations ,  &  que  la  na« 
9,  ture  les  avoit  faites  exprès  pour 
„  pencher  vers  la  terre.  Voilà  ,  me 
yy  direz- VOUS  »  des  penfées  Platoni- 
9»  quea  9  &  qui  ne  reviennent  guère . 
t^.  à  ce  que  l'on  s'imagine,  du  CynijT- 


9) 


D*?  B  A  V  T  i.  f 

jVme;  Je*  n*y  faoroir^ue  faire.  C^fl- 
,r  le  Cynique  SaHtfftO'^i  le  dit  ^*  &< 
3;  pois  Qlogeiia  Q'ëtûit  {>a&fi>ëioîgQé 
sV  diij  Flatonirme  qu^on  "&>  le  figure 
M  oïdinairemenc.  Un  ïèeYcain  Tibeiia^ 
3^,  nos:  nioiM  ap^nnd  dans  fon  Socra- 
,;  te  ;  que  Diogeae  s'écoît  ùMi  de 
n  tout  le  patrimoine  phitofophicjue 
5,  de  Ilaton.  ... 

„  Mais  ce  quei  je  vous  dis  de  Dio» 
,)  gène  paroîtra  encoie  plus  dans*  I» 
,)  fin  de  fa  moraJe«:  Selon  loi  ,  pour 
,j  vivre  commq  il  falloir  en  ce  mbn-^ 
,)  de ,  il  falloiç  être  infenfiblé  ;  & 
^  bien  que  cela  pàrôifle  'étrange  & 
ti  même  impolfible  ,  il  faut  pourtant 
^^  gue  ce  :Phi!ofophe  foit  parvenu  k 
„  cet  état  de'phiJofpphie  ,|cai^  Tanti'» 
i,  quité  cft  trop  formelle 'là-deiTus  , 
,j  pour  y  avoir  été  trompée.  Je  nç 
,,  fai  s'il  fe  fervit  pour  cela  des  leçons 
i,  de  Chiron  ,.  defquellas  parle  Maxi^ 
5,  mede  Tyr.  iJe.iiBfai  pasnoaplus, 
-„.  fi  ce  fut  fur  les^' réglés  d'Antifmene 
,,  qiri  eiirJluteu'r  deJ^Apachfe  :mais 
>,  cmme  il  était  un  Mgè  de  Jupiter. , 
„  ermoyé  Aux  hommes  pour  leur  appren- 
„  àé  ce  '^  Yejt  du  bien  &  dtf  that , 
„  à  ce  que  prétend  Epidlete ,  je  croi- 
*;,irèbibi^ij'  qu^l  ne«^n -rapportij^u'à 

A  iv 


>  â  w  *  t  »$«^ 

5»  fûi-méine  ,  &  qall  n'écouta,  qtto, 

^  Ton  CG0ur.  Onlfflae  li  amt/coucu*'. 

3,  me  de  dise  ^}u'^ /a/Ml  £$^<y^  ^/!^; 

>»  r^i/ôff;!  ma;  pajjions  ,^  i!^  courage  à  la, 

yy  formr^'f  &JaMturc  aus^^m^mnes^, 

„  il  ôûtra;  enfiâ  (tetis  jet  deffeios  de. 

99  la  nâcure  ,  &  •  s'imajgkia  qae  pour. 

„  être  un  véritable  enfant  de  cette 

„  bonne  mère  ,  il  falloit  reflembler. 

yy  iatix  bêtéSF>;.9QiëQ:fofH  une  image 

^  fi  oaïve  ^  fi  fidelle  dans  les  UeussL 

,v>de  leur  naiflance*  Dioge^edotina 

j^donc  dans  cette  opinion  ,.&^*y 

9,  maintint  par  ia    pauvreté  »    par 

„  le  jeône  ,  &  par  les  afcetiques  ^ 

,,  qu-il  a  eu  l'honneur  d'inventer.  On 

iy  ;dit  qu'AteJ^ândrë  le  Grand  >  k  ^ 

5,  veille  de  conquérir  les  Indes  >.q^ 

yy  (Qr  déjà  de  oet  deflinéis  ^  eue  Ije 

9,  courage  de  fouhaiter  être  Diogene« 

„  Tant  la  fécu^ité  lui  parut  digne 

9,  d'envie!  Tant;  l'état  des  Cyniques 

e)  lui  ièmblfiiiflirpafllr.Ia  nafiurel  A 

5i  dire  vrai-,  c'eftuniétat  aflfeïétrauT 

99  ^  que  cette .  in&nfibilité  9  &  il  a 

.„.  toujours  çotfté  :biett  cfaât  à  quicon- 

99  que  y  eft  arrivé  ;  mais  c'eft.ua 

99  état  bien  comibode^  pour  les  mal* 

9,  heurs  de  «Ke  1?ie»     ;        .•..,. 

Pn  m'avouei^a  «  Ùif^^^^Mi  b(^ 


il 
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foin  d'encrer  dans  une  plus  longue di& 
tufCoh ,  qu'une  conjeflure  aufltî  foî- 
Wement  appuyée  que  celle-là,  ne  paf* 
fera  jamais  pour  une  décidon. 
•  Cefl:  en  vain  auflî  que  l'on  s'efforce 
àe  trouver  dans  Ariftote  les  femences 
de  la  doflrîne  de  Mr.  De/cartes.  Le 
Père  Pardies  a  tâché  de  les  y  trouver. 
Il  ne  fera  pas  peut-être  inutile ,  dit* il , 
t  examiner  un  peu  quelques  endroits  A^A* 
rifiote ,  peur  voir  fi  dans  un  fi  grand  pU^ 
hfopbe  on  ne  trouveroit  point  quelque  cbofe 
qui  put  autorifer  une  opinion  qui  par  m 
maîntenarafi  nouvelle  ^  fi  extraordinai^ 
te.  Après  cela  îl  cite  ceci ,   tiré  du 
Chap.  IX.  du  Livre  de  Spiritu.  „  Que 
jy  la  chaleur  foit  un  effet  de  la  na- 
i;  ture ,  cela  ne  peut  pas  fouffrir  gran- 
,,  de  difficulté  :  mais  il  eft  difficile  de 
i,  comprendre ,  comment  la  nature 
3,  des  corps  fait  emploier  fi  à  propos 
„  la  chaleur ,  &  s'en  fervir  comme 
„  di  un  inftrument  pour  donner  à  cha-. 
„  que  çhofe  qu'elle  doit  naturellement 
5,  avoir ,  &  imprimer  lîtf  chacune  fon 
„  caràftere ,  avec  autant  de  jufteffe 
j,  que  fi  ces  corps  avoient  de  la  con- 
5,  noif&nce  &  dé  la  raifon.  Et  cer- 
5^  caînement  il  n'eft  pas  poffible  que 
^  toutes  '  as  chofes  fe  faffent  ain^ 

A  y 


ij  fi  fans   connoîflatnce  &  fans  la 
9,  conduite  du   raironnement  ;  roait 
„  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  conunenc 
„  on  peut  attribuer  à  des  natures  ma- 
„  térielles  la  faculté  de  connoître^ 
y,  D'attribuer  tout. cet  artifice  à  la 
,5  force  du  feu,  des  efprits  ou  *des 
„  corps  les  plus  fubtils ,  ^  c'eft  ce  qui 
^,  ne  fe  peut  nullement  :  mais  de  dire 
»,  auffi  qu'au  dedans  de  cqs  corps  il 
„  fe  trouve  quelque  principe  qui  ait 
„  cette  faculté  de  connoître ,  *c  eft  ce 
)^  qui  pafle  toute  admiration.  Et  nous 
„  avons  le  même  fujet  d'étonneraent 
^y  à  l'égard  de  Tame  même  des  anî- 
,,  maux  5  puifqu'elle  eft  de  même  na« 
,,  ture  que  les  efprits  &  îe  feu.  "  On 
voit  par  ce  pajfage^  c'éfl  le  Père  Par- 
dies  qui  jparle,  qu'ArîJloU  avoit  très* 
bien  €mnu4a  difficulté  qu'il  y  a ,  cTattrî'^ 
buer  aux  corps  S  pux  bêtes  desconnoij^ 
£ances.  Mais  ce  guHl  na  fait  que  propo-' 
fer  ici  par  voye  d^aimiration ,  ilfimblc . 
qu'il  fait  ajfuré  nettemera  e^,  un  autre" 
mdroity^(à'  en  parlant  des  animaux  il 
dit  ces  paroles  expreffès  :  de  tous  les 
animaux  il  n'y  a  qu^  rhçmme  feul  qu| 
ait  ia  faculté  d&  penfer.  jÉlt  quoique 
les  aù][;res  aniinaux  foiçpt  pouryuSj  dd 
jcaérnoires  ^  [  &  capable^  dk  ^V#^  i 
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4J  fl V  ^  a;  pourtanc  que ,  rhomme  •.  qui 
paiffè  Çè  reflbuvenir.  Par  ces  forolef 

p'^rijigtea  tfif^téeLWûl  i  mot  dans  un 
autre  endroit ,  M  fembk  qu'il  ait  aôcorié 
mx.Mî^s  lactmçiffanffe^  p^tif^'il  lesr^ 
tmndif  pourvues  dg  mémoire  j  fif .  ^^  ^'i7 
lesfrm)dç  mnoiffanee^  ce  9*^  94^  ^ 
"Cette  forte  de  cminùijjance ,  qUi  fe  fait 
^eç  une  réftexm  particulière  ilans  Uf 
déHbératîons ,  &  dans  la  îefherche .  que 
f^(^.fàif(ins  pmt  nws^t^ft)9t6enir,,M^lt 
ilifi  centahî'^'JriJitai  a  diftmgfié  ,aùr 
trment  la, membre -H^  là xi^ifceme.i 
m  félon,  lui  Ujnivimre  ne.wijifte  que 
dans  me  image,  <&  une  rçpréfeQfaciom 
imprimée  fur  Ja-  fiijbftancie  de  l'endroit 
^lîcprpç.  Q»;çftjle  fen^  commun*  à 


taménwireidequ^lques cbcjfes ,  c*ieft a.\>pif 
la  figun»=  déa  cbofes  mnGc  repréfenr 
tm..  ÀikSm  quç  la^  téminifcence  etnr 
foetez  Mre\  \tik.  une  i  eerPkine\  rper^eptio^ 
iet'f^prît  y:  fwi  >*  :^'«i  fè jrtffbuve»- 
ttant.>ii\ûii>fift^.celAîi»én9fe  qtfofi  fe  ?et 
*fo8tv»€toe  ^  4iii<?j(ï  fifKiflsr^  ktfiktis  fortes 
de  penfées^  fmfyu'ilaeftlmptiffièk  de.penr 
îfrfam  fmwK.quéiVm^.penp^'Aînfi'AA' 

^ttiifmtifs^eik$ibim'MM^j^^ 

A  vj 


nentnUlkmentj  Êf  qîiil n'y  « (fuetbofH^ 
me  ^ui  ait  la  faculté  defe  reffbutenir ,  il 
ne  faut  point  trwoer  étnange^  sHl  a  dit 
aujjî ,  que  Ibommifinl  entre  tous  les  anu 
ffiaux  et(^  capaile  âiipe^fer: ee phihfi^ 
^phe  a  donc  cruipie  ies  'mes^n'èutnent 
jpoint  de)  véritables  penféee:  li  Hè  refh 
éprès  ceh\^  Jtnon  qu^Artfiote  Oit  reconnu 
^e  les  bêtes  étmenP,  des  automates],  & 
m' elles  ne  fe  mouwient  que  par  machine 
t^  parades  effin^ts préparés.  Et c'ejlauffi 
te^quHl  à  dit^bièn  clairement;  car  ^9tci 
toM^Js^  iUparie  9  expliquant  comment  Je 
fait p  mouvement  des  ankkàiix.Comttït 
<^ë$Vma(îbînes  qu^on  appelle  automa- 
tes   dit'ily  -dés  lars  qu'on  les  remue 
tant  foit  peu  d'une  certaine  manière^ 
font  Jn^oliciTKnc  lears  moiï^rememi 
par  lat  force  des  reflbrts  débandés.^..; 
auffi  les  anltinâut  fè  :fiféuvent  de  hiéf 
ixxëy  àyantdes  os  &  des  netâ  comtifte 
auta  ûc  d'înftrumencs  dHpofés  p^  rio* 
diiftrie  de  la  nature,  qui  font  en^ux 
ce  que  fpnt  dans»  les  machines*  ks'i^ie^^ 
^éè  deJbbà  &'^  fer  âvpc  feurs  Arrf. 
^ts.i  il'dft  la 'mimé  Pbi^  ailleurs,  il 
ptot tb faire idiiHf}^  qQe4aiis iesa^ 
-màuir  nné.choft^len  meuve  ute  autre^ 
-&  que  leurs  corps'Xolent^omme.caè. 
Kar?dilteui.  aaromitet  ;><9r^  eût  ^^Ss^% 
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ils  font  cÔTDpofës  de  membres  qui  ont 
cette  facuhé ,  même  lorfqu^ils  (ont  en 
jrepos ,:  de  pêuvoir  faire  cerkms^  mouve^ 
tnentr  auffi-tôt  qu'on  les  y  détermine.  È$ 
-comme  dans  Ues  machines  il  n'eft  nuMer 
ment  befoin  que  quelqu'un  t  touche 
^nâuellement,  quand  elles  font  leurs 
mouvementâ ,  pourvu  qu'on  les  ait 
auparavant  touchées  :  aujji  on  en  peut 
ihe  autant  des  animaux. 

Gss  pâilàges  font  tièan^oup  d'hoti- 
nenrà  Ariftote.  Ils  tfemoignenr-,  i, 
qu'il:  a .  connu  la  méchânique  que  la 
nature  a  pratiquée  dans  le  corps  des 
animaux ,  &  qu'elle  y  exerce  journel- 
lement**  2^,  qu'il  ^  connu  }a  difficulté 
inconcevable  ^  de  la  penfée  de  lama^ 
tiere;  roaiîenfin  il  n'a  j^iaisatancé, . 
ni  comme  une  cbofe  conflaûte^  ni 
COTime  une  fuppdficion,'quëtesibête< 
ne  Tentent^ pas  r  il  ne  les  a  point  dé* 
pouillées  de  la  penfée ,  en  prenant  ce 
mot  comme  le  prenne!»  tes  Cartéfiensc 
fiuuseiiIepreiD^nt  dàns');iift  fèns  pai^ 
ticulîer,  pctti^'CÉique  PoH  nomme  mé-; 
Citation;' Il  n'y  a  ntrile  apparence  qu'il 
»t  défiai  la  mémoirô:  comme  te  Père 
ï^rdief  faffûrej  car;  cette  définidoti  ne 
net  '^oînc  de-  diffiérence  ^èncre  l'ima^' 
ginatiop  &.laJttésnoût.  £s  «fi^toutxtf 


^.^s  pêtqsî^e  feront  jamaU  d^:mâchE- 
nés ,  pefldaiji;  .qu'elles  fe.  pourront  foc- 
jner  i'im^e,  .d'«in  obj^ç  i^fent  :.c!eQ: 
<e  qi^'era^orte  Ia.niémoirie,lelpnrex- 
çjîcatîftn  siênie  .dttP^sWxPardiefvyfiiï- 
.fin  c^  Jéiî^ûe  n'a>  eu  iiu^un  draitrde 
^e  pourvoir  cqmre  la  cwi^e.qiiî  a 
été  faite  du  Traduéleiir  d'Ariftot& 
i»f yArï»'rf«/.  eft  une  çfpeçe  de  penfée ,  & 
non  pas  en  génçral  la.penfée  ^  deforte 
i}u'eE|ÇQre/qae  l-tiopime  fûC'feulicapa- 
h\e  du  ^<i»'<^  comme  lèi  treuLt  Aïi* 
j^lotej:  il  ne  s^enfoivroit  .pas jqu'il  fûi: 
je  feuiquî  penfiî-  ^.  .  ;  ,,:  ^ 
.  L'on  nVft  pas  mieux  fondé  quand 
j>r>n0uareBvpye,aulV  Livre  des  ToR 
i;ujatiçs  de  jCicéroii.(^aL|  témpignage 
^>P.9fphî9:«ud^Frdc^S:i,6ff,iitniy  a 
Uiilk.jçpdforaiité  :er>ti«  J^  dogme) dès 
§WS9naj;e^.>  •  4&iCe  [que  difçnt;  çmzxh 
càènf  Auteiii^., Un  fâvïint:pïéjac:qlii:a 
4çrij  coRtre;  pefcartçsj»  i'accufejdç 
çtftvâncer  ancàne  jdoôrinei.quer  Toa 
tk^  yoye.  ^$:  ks  Auéeirfjs  ^t}^^  ^aM 
précédée  On  ^roilt  là^taose  em>Atéi.i 

4é|)f  d$  Ck^^4:^l^  d^  !?la£arqtte^ 
^le:  d0  Piorpnyre  &rCÊ!fleidé  Ptoclute  . 
]Sxaminoi^s-:Iies  un>peu  Fune  ^i^cè$  TaGri 
tQ^éi  &  JaiJSbn&Pereira)  qui  fsttr>la  dm^  ^ 
ttt^.dâs.9%â;)l^^  jiu  ;iàvai&  {ffj^ij^:. 
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laiflbm-le  y  dis^je  ,  puifque  nous  ea 
avons  aflez. parlé  dans  les  remarques 
qui  préce'dent  celle-ci. 

I.  Le  paflage  de  Cicéron  n'eft  point 
une  bonne  preuve,  il  ne  contient  au- 
tre chofe  que  Ja  diftin6tion  que  lea 
Stoïciens  mettoienten  avant,  en  pré- 
tendant que  les  payons  &  la  raifon 
étoient  deux  chofes  contraires ,  & 
qu'àinfi  elles  ne  pouvoient  avoir  qu'un 
mêmefojetj  elles  ne.poiivoîçnt  dpnc 
convenir  q^i'aux  animaux  raifonna* 
blés,-  elles  ne  convenoîent  donc  point 
aux  b^tesJ  C'eft  ^nfi  qi*e .Cicéron  rç- 
préfente  une  partie  des  fubtilités  Stoï- 
ciennes furja  doÊ^rinç  des  paffionjf^ 
Ce  qu'il  dit  ne  figqifie.en  pulle  ma? 
niere  que  k/s  StpJjciens  ôtaflènt.auç 
anim^x  leç.fentinie.nts .  que*  ncm  apr 
pelions  aipouy.,  bainej.colefe  &c.  If? 
reconnoiflbienc  que  ks  anin^aux  fonç 
quelque  chofe  de.  jfejroblable  à  ce  qi^ 
font  les  hommçs  qui  fe  mettent  en 
colère,  quî^s'al^pdoiçneiït.aju  glffiféri 
ou  à  la  peurpu.à'qpeVîHe;avitr€;paf^ 
fion>  maîisi  ilsi.prétjejp4pient  que  cp| 
état;-  )i»  ^  ^n'étpit  point  r^eiJ^^nt  o^ 
amour,  ouhain.ej/oii  colère  jjpu  ..eîi 
généf  aj  u;ig^paflipii:d?n$Jes  |nimau3ç  ; 
çar.fiÇM^  êffe/Ç$.>4^C<?ient-iIj^,iU^ 


i(5  Anal  y  s  e 

roît  fallu  que  les  bêtes  y  faflênC  tom- 
bées par  le  inépris  de  la  raifon.  Qr 
ell(^s  font  irraifonnables ,  &  par  coq* 
féquent  la  raifon  n'eft  poîw  leur  rè- 
gle, eHes  ne  font  rien  qui  tende,'  ou 
à  s'écarter  de  cette-  règle,  ou  à  s'y 
{ronformér  ;  puis  donc  que  les  paflions 
tiaiiTent  dans  Thomme  parce  qu'il  s'é-- 
carte  de  la  raifon  qui  eft  fa  règle, .  & 
puifque  leur  nature  confifte  àêtrecoa- 
traires  k  h  raifoïi  qu'il  doit  fuivre ,  il 
faut  conclure  que  ce  qui  fe  paiTe  dan$ 
les  bêtes  qui  reflemble'aux  paflîbns^ 
îi'eft  pas  néanmoins  une  paffîon.  Ceft 
^  quoi  aboutiflbierit  les  fubtilités  des 
Stoïciens.  C*étoit  proprement  une 
difpute.de  mots 5  &  pbiir  le  nioin^ 
tft-^il  fort  certain  qjulis,  hë  nic&nt  pas 
qtife  ce  que  les  outrés  phildfbphes'nom* 
tnoiéntr  éolere ,  ou  amour ,  où  crainte 
dans  les  animaux ,  né  fûlt  unffentiment 
àflFcâif.  Ils  ne  nioient  pas  qu'un  cbien 
ne  connût  Ton  maître,  &  qu'une  bre- 
bis né  connût  un  lôu^  cotïime  une 
chofeUdrit  il  fàllôit  s'éloigner.  Je  nô 
iB*affêcerai  pas  au  recueâ  des  preuve! 
qui  pourrôient  metfl-e  ce  fait-}à  dans 
la  derhieixi  évidence;  II  fuffit  de  dira 
^ue  ceux  qui  ont  le  plus  afFe^é  d^ 
xéfuc^c  ce  qu'il  y  aroii  de  paradoxe 
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dans  le  f^éme  des  Stoïciens;  oe  leur 
oot  jamais  reproché  qu^îjs  néjaîfiilene 
les  bêcçç  à  la  conditioiL  des  jautomatsik 
Les  aviroiCTpa  épargnât. fur  uft  teldfir 

gnie?  ,,:  _.  :      f    .;  >    ■ 

.  U.  Le  paflage  .de  PluCarque  v  oa 
verra,  cideiTous,  qu'il  eft  obfcur  .<& 
compofé  de  parties  dilcordant^es.  }è 
dis  ici  de  plus  que  Ton  y  vqit  manlt 
fciieinent;  une  extrêtnp  oppofîtioB  ent 
tre  1^  doàrinede  Diogene  &  celle  de 
M.  Defcartes.  C^l^-là  établifTok  que 
ks  bêtes  fcHit  coropofées  de  corps .  & 
d'ame ,  &  que  fi  leur  ame  ne  fenc  pas 
&  ne  raifonne  pas'aâuellemeiic,  c  éfl; 
à  caufq  qqe  Tépaifleur  de^  organes  &i 
J'abondanfé  des:  buiheuw,  la  réd»i- 
fent  à  I4  conditipn  ^  fous,  M.  De&' 
cartes  ne  reçQonoît  dans  les  bêtes  aOr 
cun  principe  fenfitif,  il  lie  les  com* 
pofe  que- de  matière,  il  lef ^fait  uni 
corps  fans. aine.  Noce^  ique  fi  la  do- 
ariBe.de  ce  Diogefte  .^  voit  quelque 
probabilité  31.  ce  wfe?oit  qwe  toucbaûc 
les  bœuft  &  lesf  pourceaux.,  ui>» 
elle  parqît  ridiciile  quand  on  l'appli- 
que aq^  hirondelles,  ^ux  mouches, 
aux  abeiUes  &  aux  fourmis ,  dont  les 
organes  font.  îijpomparahlement  plfts 

yiioniâie. 


\  illL  he  paffàge  de  'Porî)h.yre  noà* 
«tt8c€ra>cm  ^er  ptas.'  •  î;é  Cmht  Pté-> 
tot  af&rôîqae-cfb  Philirfbphe  a' réfuté 

les  n'avoienr  ni  intelligence ,  ni  fentî^ 
iwent  :'  iiïiîs''il  eft  eértàîni  gue  Ptor- 
^hyïre'oe  réfute -qui  qne  bé -feît  qui 
eût  dit  qu^elles  étoient  infenfibles»  Sqa 
fiience'à  cet  égard- là  eft  une  pr-euve 
fdrnflelle.  que  jattlàis  perfonntf  ^i^avoîi 
débité  encore  cefàrad6*e'^<râr  6oiÊri- 
ftî^>rfen"  n-^eft  plus-  contraîi^  au  but 
que  Porphyre*  fe  ptopbfoît  dânstoué 
tel  ouvrage  ,  il  n'teût  eu  garde  d'eu- 
bliéi?  la  réfutation  de  cette  hypothele; 
IP  iravaitfoit  à  prouver  ^qu'U  ne  faut 
poîritîfelnouttif^dê  là^î^hâîp  ées  anî* 
liiâùx.  "y '  il'  trouvoît  |)lufieûrs  inc^onvé^ 
^nieifts  dans  cet  ùfàge ,  &  nommément 
lÛntroduâiion  à  la  barbarie.  ^11  ramaP- 
foit  contes 'fentes  de  ré{)orifes  aux  obê- 
-jeétions  defes  adverfaîres.  Or  quelle 
dbj^îol)  y' 81  voit-il  aufli^foi^te  qdé  àt 
^TQ  îqufe  4èd  bêtes  Hè  fèntentpoîdt  ? 
*ïîÉft-il>^fi  M  que'  cela  pc^é  Ton^ne 
-fa^ôit  pas  plu^  <!rruel  en  tuant  un  bœuf, 
iju'en  arrachant  des  nâveaux?  Voici 
une  autre  conficlération  qui  me  per- 
-fiiade  que  Porptiyre-tt'^voit  point  oâî 
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ga'fl  a  réfuté  :  Il  pofe  C(»nme  tin  prin-. 
cîpe -avoué  de  tout  le  monde  que 'le$ 
béces  ont  du  fe&timent  i  j&  il  m  are 
cette  conféquençe  ,  elles /(mt:  donc  flflt-, 
jmnablcsy  &  il  trouve  dan»  cette  con- 
féqaence  les  argun^nts  les  plus  fpé-  * 
deux  qu'il  puî&  alléguer  en  faveur 
de  fon  entreprit  JL fe.  propofe  cettç 
objeftion  .^  piifque  la  nature  animale 
renferme  des  fu jet  s  raifvnnâbks  vil  faut 
auffi  qu*£lle  en  renferme  d'irraifonnable^^ 
&  il  répond  comme  Pi utarque  ouplur 
tôt  il  copie  prefque  mot  à  mot  trois 
ou  quatre  pages  de  Plutarque  fans  le 
nommen-  Ce  qu'il  lui  dérobe  contient' 
nommément  ce  que  Ton  a  vu  ci-def- 
Ças.  Ce  font  deux  paflages  qui  témoi- 
gnent  démonftrativement   qu'en  çp 
temps- là  tous  les  Philofophes  s'accor- 
doient  à  dire  qu'il  n'y  a  point  d'ani- 
mal infenfîtif.  Amyot  a  fi  mal  traduit 
le  premier  qu'il  eft  impoflible  d'y  rieo 
comprendre  ;  il  a  mieux  téuflî  dans 
Je  fécond.-  Je  rapporte  fespardes^ 
je.dirai  ci-deffous  pourquoi  je  les  mçts 
ici.  „  Et  quant  à  ceux  qui  parlent  de 
5,  cela  fi  lourdement  &  fi  impertî- 
„  nemmcnt ,  que  de  dire  gue  les  3ni- 
„  maux  ne  fe  réjouiffent  ni^ie Te  cjpuf • 
„  rouceint  ,  ni  ne  craignent^ point  j 
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,,  que  rarondelle  ne  fait  point  depro- 
5,  viûon  ,  &r  que  l*abei11e  tfa  paini: 
5,  de  mémoire ,  mais  qu'il  femUefea-^ 
^  lenieht  que  Tarondélle  ufe  de  pré-^ 
f»  voyance  ,  que  le  )îon  femble  ie 
I,  courroucer  ,  &  la  biche  trembler 
^,  de  peur  ,  je  ne  fai  pas  ce  qu'ils 
„  refpon^royent  à  ceux  qui  leur  met* 
5,  troyent  en  avant  ,  qu'il  faudrolt 
^9  donc  aaffi  dire  ,  quMts  ne  voyent^ 
5,  &  qu'ils  n'oyent  point  ,  &  qu'ils 
5,  n'ont  point  de  voix ,  mais  feule-» 
^9  ment  qu'il  femble  qu'ils  voyent  & 
yy  qu^ils  oyenc ,  &  qu'ils  ont  voix ,  & 
yy  brief  qu'ils  ne  vivent  pas  ,  mais 
5,  qu^il  femble  qu'ils  vivent  :  car  dire 
il  Tan  ne-  feroit  pas  .plus  »  contre  tou* 
,,^  té  maaifefte  évidence ,  que  l'autre.'* 
J'ai  copié  ce  pafFage  ,  afin  de  fortî-» 
ner  la  conféquence  que  j'en  ai  tirée  » 
qui  efl;  que  le  dogme  des  automates 
étoit  confidéré  alors  ,  non  pas  com- 
liiè  un  dogme  que  les  Stoïques  ne 
pourroient  pas  réfuter  ,  fi  quel* 
qu'un  fe  mettoit  en  tête  de  fe  fervir 
de  <îette  objeélion  pour  les  battre  dé 
leurs  propres  armes,  Plutarque ,  me 
dirat-on  ,  &  Porphyre ,  fe  fervent 
du  mot  Aiv«»0'i ,  qui  efl:  le  participe  dû 
(ettip^.préfeQC  II  y  avoit  donc  des 
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i^frronnes  qui  faifoietit  â£faie]|étnent 
cette  obj^fition  aux  StoïQien3..Je  ré^ 
ponds  que  le  Traduéleur  François  de 
Plutarque  ,  comme  Ton  ivient  de  le 
voir  j  s'accorde,  en  cela  avec.Xylan^ 
der  approuvé  par  le  dofte  Hafteaius^ 
que  le  mot  legouji  fe  doit  prendre. aa 
temps  futur  conditionnel.  La  Gram* 
maire  fe  foufFre  >  &  l'hiftoire  le  de» 
mande  en  cet  endroit- ci  ;  car  ces  deux 
grands  défenfeuxsde  la  raifondesanir 
maux,  Plutarque  &  Porphyre  ,.au- 
roient  fans'  doute  difputé  contre,  te 
dogme  diss  automates ,  a'ils  euflent  fu 
qu'il  avoit  ou  qu'il  âvoît  eu  des  par- 
tifans.  Or  ils  n'endifent  quoi  que  ce 
foit^ 

IV-  Quant  k  Proctas  ^  il  ieft  bien 
vrai  qiani  alfâre  que  felon  Platon  IV 
we  raifonnable  çft  proprement  ame  ^ 
&  que.  les  autres  âmes  ne  font  que  dei 
images  ou  des  fimulacres  d'ame}maît 
il  dit  eu  même  temps  qu'elles  partici- 
pent à  la  connoiflance  &  à  la  vie ,  ^ 
que  jes  mmn»%  r aifonnables  ne  fon^ 
pas  les  feulsi  qui  particîpenJ;  à  l'ente»- 
demept ,  que,  tou^  Ifes  autre»  ànimaiâc 
doués  dUmagipatîo»  &  de  mé^moîne 
&  de  fcntiment ,  y  participent  auflh 
«'eft-çç  paji  enfeigi€r  fort^lajpte^^l» 


qfljQ  'rime  des  bétes  eftJ  fênfitive  ',  St 
telle  .en  un  mot  que  les   Sénateurs 
d'Ariftbte  nous  la  dépeignent  ?  J'ob- 
lerverai  que  dans  Iff  doârine  platoni- 
que il  y  avôit  '■  entre  l'ame  &  Teiltetti 
dément  une  différence  ;qui  ne  reflem- 
ble  pas  mal  à  ta  différence  que  les 
Péripatétîciens  mettent  entre  l'efpe- 
ce'&  le  genre.  Les  Platoniciens  di- 
foîent  que  quatre  chofes  antérieures^ 
les  unes  aux  autres  ,  fâvoir  l'eiTen- 
CC',  la  vie  ,  l'entendement ,  r&  Ta- 
ïiie  avoient  précédé  les  corps  ,  que 
la  vie  participoità  Teflênce ,  que  Ten* 
rendement  particîpoit  à  la  vie  &  à 
reffencé^,  ;  &' que  famé  participbîc  à 
Tentendement ,  à  la  vie  &  à  Teffen- 
Ce  5  &  avôit  ^outré  cdla  la  raHon 
comme  fa  nature  particïrliere.  Cefl: 
ce  qu'ott .  appelleroie  dans  l'école  la 
diiSFérence'fpécifîquede  ramé.  Ainfî 
.  Tame  pou  voie  *  concourir  ëd  qMtrè 
manières  à    l'arrangement  de    tous 
,  les  r  É:resî  poftérieurs;  '  Elle  -  éfendoit 
lû-rqu'aux  corps  fe*  influences  ^  -en- 
irant.  qu-elte  exîftoîl  ;  .eHe  les  éten- 
tck  jufqGi^âUx;  plantes  èMant  qu'elle 
Vivoit  ^  èc  jufcîu^auK^-.Bêtes'  entant 
qu'elle'  particîpoit  '  à  ITefflSèndôrfieni:  \ 
tSi^jafqu'^ùx  prenûere^  aisittârte  fu£;' 
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ceptîbles  de  la  raîfon  avec  les  autres 
attributs  ,  entaiitlqu'aie  ëtoit  raifon- 
nable.   Pour  ce  qui  eîl  de  Tentende- 
vmt ,  i.quî  aMoici  «précédé  J!kme  ;  Si 
qui  étoit  )a  plémtiicle'deJa  vie  ^mê- 
me de  J 'être. ,  .il  influoit  £n  trois,  ma- 
nieras dans  'l'cBcononrie  de  J'Uîiivers. 
U  iilumiDoit  par  fa"  :  vertu  ipécifique 
tout  ce  qui  e&  doué  de  la  facuké  de 
çonnoître  :  &  il  concourroit  à  com- 
muniquer la  vie  à  un  plus  grand  nom- 
bre'  de  chofes.  y  &  reflfencc  à  tout 
ce  que  ]!Etre  avoit,  formé.  Les  hêies> 
éroieDt  cbtnprifes  dans  la  clafle  rdesl 
créatures  qui  recevoient  Tirradiatiôn. 
de  là  vertu.  Cela  eft  manifefte^par  les, 
pardes  dont  Produs  fe  fert  en  parlant: 
de  ce  qoe  fait  Tame  entant  qu'elle  pareil 
cîpeàl'eatendeihent.  Rien  neferoit  plus 
facile  qu^.d'entail&r  des  autorités  qui 
pi'ouveroiénc  clairement ,-  que  lorfque 
i^atoQ  dîc  que  l'amendes  bêteselluQ 
fimulacre  d'ame ,  il  n'a  point  préten*» 
djuieiir ôter  ccfentîmeçt.  J'ai; donné 
aiBeuis  l'analyse  >de  queiques.iendiioits 
de  la  XXV  Diflèrtation  d'an.  Pjiilo^ 
fopiifî  Pl^^icien.;  qui  i marque  très^ 
cktireàieot^e  qui  difljngue  îame  des 
bétes  d^avte.^'aïiie  humaine  limais^ii 
fe  contente  d'ôtex'b  ^raifoa  aui  ^e^ 
&  kur  laifle  le  fentiment. 
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ll*Am  ief  Shet  ;  mt  raifimifahie  par 
'  fprefqiiè  tous  kt  mmens  Philcfopbes^ 
'  Anàxagort.  Pytbagoh.. Platon.  Pur- 
.  phyre.  Arijloîe.  Gallien.Séneque.Dîù-' 
:  gène.  Straton.  (^  Enefidême.  Pàrm/-^ 
nidâ.  Einpidoclè*  Démocritei  Phiioné 
LaStanoe.  Arnobe.  Maimonïdes ,  ^c. 

Prefque  tous  les  anciens  philofbph^s 
ont  enteigné  qoe  cette  aine  écdit  rai« 
foanable.  Itfalloit  donc  qu'ils  cruflènc 
gu^elle  ne  difFéroit  de  celle  de  Thom* 
<^..  me  quelÈlonier  plus  &  le  moins.  Ana- 
xagores  écabliflbit  cette  diiFérence  là 
en  ce  que  r^omme  peut  ekpliqoer  fes 
raifonnements ,  &  que  lest  bêtes  ne  peu* 
vent  pas  expliquer  IesJeuiis.^Pythag#- 
re  &  Platon  ne  s'éloigntQÎeht  pas  de 
cette  penfée  ;  puifqu'ite  difoienc  que 
Tame  des  bêtes,  raifonnables  effeélîve- 
ment  n^agit  pas  néanmoins  fdoil  :  la 
raîfim»  à  cau^  que  Ja  parole  lui  mànp 
que,  &  que  fes  organes  Refont* pas 
b&n  pr9pQrtionQés.îII  ièroii;  à  fouhaî^ 
ter  que  Plutarque  qu{'  favoit  doniier 
aux  matières  une  fi  ooMe  étendue 
ipaod  il  vottloic  ^  xi*eac  pas  été  fi  Itco^i 
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nique  m  cette  rencontre  :  mais  quel* 
que  iêrré'  qae  ibit  fon  langage ,  il  ne 
ùtirpit  nous  mettre  ed  fufpens  à  Ter 
gard  du  dogme  de  Fythagore  ;onconf« 
noît  afiêz  clairement  que  feloo  ce  phir 
lolbphe ,  Tame  des  bétes  ne  diffère 
point  fubflantiellement  de  Tame  de 
rhomme;  car  il  eqreignoit  la  tranfmi- 
gration  des  âmes,  c'ed-à-dire  qu^elles 
paflbient  indifféremment  du  corps  d'un 
homme  c^ans  celui  d'un  animal ,  &  du 
corps  d'un  aninft^U  dans .  celui  d'un 
homme.  II  n^y  a  guère  de  dogmes 
qui  aient  eu  {dus  de  feélateurs  que 
celui-là.   Je  ne   penfe   pas  qu'il  y 
ait  des  philofopbes  qui  aient  parlé  plus 
avantage^^eIpe^t  ,d^  l'attie  (des  bêtes 
que  Porphyre.'  l\  leur  a  donné  non;- 
feulement  la  raifon,  mais  auffilafa^ 
culte  de  faire  entendre  leurs  raifonncr 
ments ,  il  a  cru  que  leur  langage  a  ét^ 
intelligible  à  quelques  peffQnnës,  ^ 
querHommie^ne  les  furpaOè  qu'eb  cç 
qu'il  poflède  un  raifonnamem  plus  raf- 
finé. Il  prouve  cela  par  des  raifons  ^ 
&  par  des  autorités  :  il  cite  Empedççle , 
Platon ,  &  AfAoie.  Quelques  favants 
ne  conviennent  pas  qu'Aril^otefoic 
cité  bien  à  propos  :ils:pré tendent  qu'il 
n^accorde,  aux  J}ê|;e8  qu'mie  image  ou 
tomVUL      *  B 
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qu*ane  copie  dâ  raifon  ;  ils  fe  moquent 
de  ce  précenda  langage  intelligible  à 
Tirefias  ,  &  à  Metampus  ^  &  ,  fur 
quoi  ils  remarquent  qu'un  Rabbin  a 
fuîvi  Terreur  de  Porphyre  ,&  qu'il  a  cru 
que  Salomon  entendoit  le  même  lan- 
gage. Peut-être  ne  leur  feroit  il  pas 
bien  facile  de  faire  .voir,  que  leur  Ari- 
ftote  ait  établi  une  di£Férence  fubftan- 
tielle  entre  Tame  des  brutes  &  celle 
de  rhomme:  car  de  dire  qu^il  n'a  point 
cru  que  les  bêtes  fe  conduifent  par 
raifon ,  ne  feroit  pas  une  bonne  preu- 
ve ;  puifau'il  e(t  certain  que  les  en* 
fants  &  les  frénétiques  ont  une  ame 
•de  la  même  efpece  que  kè  perfonnes 
les  plus  raifonniables ,  &  (}u'il  paroît 
plus  de  raifon  dans  la  plupart  des  ani- 
maux ,  que  dans  les  enfants  d'un  an , 
^  que  dans  les  frénétiques.  On  pour- 
roic  donc  croire  qu' Ariftote  ne  recon- 
noifFoit  qu'une  di£Férence  du  plus  au 
moins  entre  l'ame  de  la  bête  &  celle 
de  rhomme ,  c'ell-à-dire  que  la  diffé- 
rence des  organes  faifoit,  félon  lui, 
que  Tame  de  l'homme  raifonnoît  fub- 
tilement  &  facilement ,  &  que  cel- 
le de  la  bête  ne  raifonnoit  que  d'une 
façon  confufe  :  on  Confîrmoit  cela 
{)ar  lâ  prétrâtloa  -de  ceux  qui  difent 
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fu'ii  n*a  point  cru  rimmortalité  de 

lame. 

li  faut  prendre  garde  à  une  chofe; 
c'efl:  qu'on  ne  trouve  pas  que  les  an- 
ciens, lorfqu'ils  ont  quitté  ou  le  flyle 
poëcique  ou  le  ftyle  d'orateur ,  ayenc 
reconnu  une  véritable  différence  en- 
tre l'ame  humaine  &  la  matière.  Je  ne 
parle  pas  de  la  matière  craffe ,  pefan- 
te ,  palpable  ;  mais  de  celle  que  les  chy- 
miftes  nomment  efprit,  &  quieftauC' 
rieflèntiellem'ent  corps  &  matière ,  que 
la  boue  &  la  chair  le  peuvent  être.  Se-  ' 
Ion  cela  on  ne  devoit  point  penfer 
que  Tame  des  bêtes  &  celle  de  l'hom- 
me differaflent  autrement  que  du  plus 
au  moins  &  félon  divers  dégrés  de 
fubtilité,  &  par  conféquent  on  a  dd 
croire  que  la  feule  difpGfition  des  or- 
ganes efl:  caufe  que  la  raifon  ne  fè  dé- 
veloppe pas  dans  les  animaux  comme 
dans  rhomme.  Catien  fans  doute  à 
été  dans  ce  fentiment  :  car  il  n'a  point 
cru  que  notre  ame  fût  incorporelle  ;  il 
ne  la  dillinguoit  point  de  la  chaleur 
naturelle  ,  oc  de  Tharmonie  du  tem* 
pérament;  je  fais  bien  que  plufkurs 
ont  dit  que  l'ame  de  l'homme  def- 
cendoit  du  ciel  :  mais  cela  ne  prou* 
Ve  pas  qu'ils  ra3reni;  cru  immatérîel- 
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le.  Outre  que  les  Stoïciens  ont  enfêi- 
gné  que  toutes  les  amès  fans  excep- 
tion découloient  de  la  même  fource» 
pouvoient-ils  donc  croire  que  Tamè 
des  bêtes  fût  deftituée  du  fenciment  ? 
Je  ne  penfe  pas  qu'ils  l'ayent  cru ,  & 
11  Séneque  Ta  dit  quelque  part ,  il  s*efl: 
réfuté  lui-même  viiiblèment  dans  plu- 
iieurs  autres  endroits.  Lifez  fa  dernière 
lettre ,  vous  y  trouverez  qu'il  ne  refufe 
aux  animaux  que  la  raifon ,  la  fagefle , 
le  vrai  bien ,  la  félicité  ;  mais  non  pas  le 
ièntiment.  Séneque  pofe  un  principe 
qui  nous  fera  voir  en  quel  fens  il  dit 
ailleurs ,  que  les  animaux  ne  fe  met- 
tent point  en  colère,  &  qu'ils  ne  font 
pas  capables  de  conférer  un  bienfait. 
Il  fuppofe  qu^une  nature  qui  n'efl  pas 
fufceptible  de  deux  contraires ,  ne  l'efl: 
ni  de  Tun  ni  de  l'autre  :  d'où  il  con- 
clut que  les  bêtes  n'étant  pas  capables 
d'agir  félon  l'ordre  &  félon  les  règles 
de  la  raifon ,  &  ne  pouvant  pas  avoir 
la  vertu ,  ne  font  rien  qu'on  puiflè 
nommer  déréglé ,  déraifonnable ,  ac- 
tion vicieufe.  Voilà  pourquoi  il  ne 
nomme  point  colère  la  violence  au  la 
fureur  des  lions  ;  car  félon  les  Sto&iens 
les  paflioas  étoient  jun  vice,  &  par 
çonfé^uent  «Ile$  ne  pouvoieat  tomber 
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que  dans  un  feul  fujet  qui  poflêde  la 
vertu  &  la  raifon ,  &  qui  eu  capable 
de  parvenir  à  la  perfeâion  du  fage. 
Dans  une  autre  lettre  il  établit  for- 
tement que  les  bêtes  Tentent  ;  il  n'eue 
pas  pu  s'exprimer  plus  clairement ,  s'il 
eût  été  de  l'opinion  de  nos  fcholafli- 
ques.Il  va  même  plus  loin  qu'eux;  car 
il  foutient  qu'elles  Tentent  leur  fenti- 
ment.  £n  cela  il  ne  fait  que  fuivre  les 
principes  de  fà  fefte.  C'efl:  le  propre 
des  animaux  à  ce  que  difoient  les  Stoï- 
ciens ,  de  fouhaiter  leur  converfation, 
&  de  fa  voir  que  la  nature  les  recom- 
mande à  eux-mêmes. 

Quant  aux  Cyniques ,  le  paflage  de 
Plutarque  que  M.  de  Rondel  rapporte, 
contient  nettement  qu'au  diredeDio- 
gene  les  bêtes  ne  fentoient  pas.  Je 
voudrois  voir  un  peu  plus  au  long  la 
doârine  de  ce  philofophe ,  car  ce  que 
Plutarque  nous  en  dit  eft  fort  obfcur  ; 
le  commencement  &  la  conclufion  y 
détruifent  le  milieu.  Elles  participent  à 
rintelligence  ;  voîjàle  commencement. 
Elles  font  affeftées  à-peu-près  comme 
les  fous  ;  voilà  la  fin..  Les  fous  &  les 
maniaques  ne  fentent-ils  pas  ?  Si  on 
les  eût  comparées  aux  malades  de  lé- 
thargie i  ou  d'apoplexie,  .il  y  eûtea 
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quelque  Haifon  dans  les  difcours.  Quel 
que  puiiTe  être  le  dogme  de  Diogene 
fur  ce  point  là ,  il  eft  (ûr  que  Pantî- 
quité  fournit  beaucoup  plus  de  gens 
qui  le  combattent,  que  de  gens  qui 
s'en  approchent.  Plut«irque  a  fait  un 
Traité  exprès  pour  montrer  que  les 
'  animaux  râifonnent.  L'ouvrage  où  il 
examine  fi  les  animaux  terreilres  ooc 
plus  d*îhduflrie  que  les  animaux  aqua- 
tiques ,  tend  au  même  but.  J'en  tirerai 
•une  obfervation  qui  me  paroit  impor- 
tante. L'auteur  voulant  réfuter  ceux 
qui  difent  que  comme  il  y  a  des  ani- 
maux raifonnables ,  il  faut  aufli  qu'il 
y  en  ait  d'îrraifonnables ,  foûtient  que 
par  la  même  raifbn  on  pourroit  dire 
qu'il  doit  y  avoir  des  animaux  qui  ne 
iêntent  pas ,  comme  il  y  en  a  qui  Ten- 
tent. Notez  qu'il  fuppoie  que  jamais 
perfonne  n'avoit  avancé  cette  derniè- 
re divifion  de  l'animal;  il  la  donne 
comme  l'exemple  d'un  dogme  quel'on 
ne  feroit  jamais  reçu  à  produire^^  Son 
argument  efl:  ce  que  Ton  appelle  ré* 
duélion  à  l'abfurde.  Peu  après  il  réfu- 
te les  Stoïques ,  par  une  remarque  de 
la  même  force: les  bêtes, difoient-ils, 
n'ont  point  de  pallions;  leursdefirsne 
ibnt  point  deflrs,  mais  quafi-d^iirs^ 
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&c.que  répondriez- vou$  donc,  leur 
dk'ily  fî  quelques-uns  s'avifoient  de 
dogmatifêr  qu'elles  ne  voyènt  &  qu'el- 
les n'entendent  pas  ;  mais  que  leur  vue 
eft  quafi-vue.  Cela  montre  que  Plutar- 
que  étoic  perfuadé  que  jamais  aucun 
phiiofophe  n'avoit  rejette  Famé  (ènfî- 
tive  des  bêtes.  Il  falioit  donc  qu'il  en- 
tendît l'opinion  de  Diogene  autrement 
que  nous  n'entendons  k  fentiment  de 
Perdra. 

Nous  pouvons  compter  Straton  Ôc 
Enefidême  parmi  ceux  qui  ont  foute- 
nu  que  l'ame  des  bêtes  eft  raifonna* 
bte  ;  car  ils  eniêignoient  que  le  fenti- 
ment ne  peut  fubnfter  fans  Tintelllgen- 
ce,  &  ils  n'avoient  garde  de  refuîer 
le  fentiment  -auit-  bêtes, 

On  prétend  que  Parménide ,  Em^- 
pédode ,  Démocrite  &  Anaxagore  en- 
îèignoient  que  toutes  les  bêtes  font 
douées  d'intelligence.  Je  laîffe  là  l'o- 
pinion qui  a  été  fî  commune  dans  l'an- 
tiouité,  que  les  ôorps  vivants  conte- 
noient  une  ame  qui  étoit  une  portion 
de  l'ame  du  monde.  Je  conviens  que 
la  fuite  naturelle  de  ce  dogme  eft  de 
dire  que4'ame  des  bêtes  eft  de  la  mê- 
me nature  que  celle  de  Thomme  : 
mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  bêtes 
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ibîenc  raifonnables  aâuelletnent  :cêx. 
on  pourroic  foiuenir  que  les  portions 
de  l'ame  da  monde  qui  font  unies  à 
certains  corps  perdent  la  force  de  rai- 
fonner;  &.  puifque  l€{s  partjif^ns  de  l'an 
me  du  monde ,  n'enfeignoi^nt  pa^  quC; 
rame  de  phntes  ftk  raifonnâbJe ,  il  falr: 
loit  .qu'ils  cruffent  que  leur  doélrine 
p'étoit  point  uo  engagement  à  foute*; 
nir  que  les  bêtes  raifonnaflent.  Ne 
parlons  donc  point  de  cette  opinion 
quQique  Virgile  l'ait .  alléguée,  com- 
me le  moyen  le  plus  capable  d'ex- 
pliquer tout  ce  qu'il  venoit  de  dire 
des  qualités  des  Abeilles.  Il  vaut 
mieux  parler  de  Philon  ,  qui  fît  un 
Livre  où  îi  foûtenoit  que  les  bêtes 
font  raifonnables.  j'ai  parlé  ailleurs^du 
fentîment  de  Galien.  >      ' 

Quoique  Laftance'  déclare  en  quel- 
ques endroits  que  Dieu  n'a  point  ac- 
cordé aux  bêtes  la  faculté  raifonna- 
J;>le  ^  il  ne  laifle  pas  de  foutenir  dans 
Je  Traité  de  ira  Dei  ^^  qu'excepté  là 
-religion  il  n'y  a  rien  en  quoi  lés  bêtes 
n'imitent  les  hommes,  (X  ne  partîçtpeot 
aux  avantages  de  l'efpece  humaine. 
La  différence  n'efl  que  du  plus  au 
moins.  Il  ne  faut  pas.  croire  pour  cela 
^qu?il  aie  prétendu  qiie  l'ame  des  beçes 
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eft  fpîrituelle  &  îmmort  elle  ;  car  ea 
ce  temps- là  on  ne  voyoît  pas  claire- 
ment la  liaîfon  qui  fe  trouve  entre  la 
penfée  &  la  fpiritualîté. 

Arnobe  n'enfeigne-t-il  pas  claire- 
ment que  l'ame  humaine  e(l  mortelle 
de  fa  nature  ,  qu'elle  périra  totale- 
ment dans  les  enfers  par  l'activité  des 
tourments  ,  &  qu'elle  ne  durera  toa« 
jours  dans,  le  Paradis  que  par  une  pu* 
re  grâce  de  Dieu  ?  Ne  foutient-il  pas 
qu'une  nature  immortelle  &  non  corn- 
pofée  efl  incapable  de  fentir  de  la 
douleur  ?  II  en  fentoit ,  il  ne  croyoit 
donc  pas  que  Ton  ame  fût  un  être  fpir 
rituel ,  immatériel ,  immortel.  Il  ré- 
fute ks  Platoniciens  fur  ce  qu'ils  di- 
foient  que  Tame  de  l'honime  eft  une 
origine  célefte  ,  qu'elle  eft  immor- 
telle &  incorporelle  ;  il  lès  réfute , 
dis- je  ,  entre  autres  raifons  par  celle- 
ci  ,  c'eft  qu'il  iji'y  a  prefque  point  de 
différence  entre  notre  ame  &  celle 
des  bêtes.  Il  examine  les  prééminen- 
ces de  rbomme  fur  les  animaux,  &  il 
prétend  faire  .voir  que  c'eft  peu  de 
çhofe  f  il  aflÛre  Dommément  que  les 
hommes  ne  furpafTent  pas  les  bêtes 
^n  raîfon.  Nous  pouvons  donc  met- 
tre Arnobe  eutre ,  ceux  qui  ont  enfci- 
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gné  que  Tame  des  bêtes  efl  raifonna* 
ble.  Cell  de  lui  fans  doute  que  La* 
âance  avoic  appris  à  n'établir  d'au- 
tre difFérence  entre  elles  &  ITiommc 
que  celle  du  culte  de  Dieu.  Il  s'eft 
trouvé  desPhilofopbes  qui  ont  envié 
à  rhomme  ce  privilège  ;  car  ils  ont 
dit  que  les  animaux  avoient  une  reli- 
gion. Xenocrate  le  Carthaginois  ne 
nioit  pas  que  Dieu  ne  leur  fût  connut 
Démocrite  a  dû  croire  la  même  cho- 
fe  ,  s'il  a  raifonné  coniequemment  : 
c^eft  du  moins  la  prétention  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Pline  met  la  re- 
ligion entre  les  vertus  morales  des 
Eléphants.  Pourroit-on  croire  que  les 
difciples  de  Platon  ôtaflènt  aux  béces 
le  raifonnement ,  eux  qui  trou  voient 
fi  probable  qu'elles  étoient  immortel- 
les à  regard  de  l'ame  ,  comme  Tob- 
ferve  Paganinus  Gaudentius  ?  Je  ne 
dis  rien  de  Salomon  qui  femble  dire 
formellement  que  l'ame  de  l'homme 
&  celle  des  bêtes  font  d'une  même 
nature  :  car  il  ne  faut  point  prendre 
fes  paroles  au  pied  de  la  lettre ,  il 
faut  leur  donner  un   meilleur  fens  r 
mais  il  nous  fera  fort  permis  de  croire 
que  plufieurs  Rabbins  ont  donné  aux 
bêtes  l'ame  raifonnable. 
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Le  fameux  Màimonldes  a  cru  faas 
âoiUQ  qu'elles  raîfonnenc  ;  car  il  lefur 
attribue  une  efpece  de  franc- arbitre. 
Mr.  Amauld  a  raifon  de  lui  obje6ler 
qu'il  s'enfuît  de  là  qu'elles  peuv^ttt 
être  punies.,  ou  récompenfées  après  j 

la  mort.Si  je  rapporte  un  jieti  au  long  Ce 
qui  précède  cette  réfle^iob  de  Mr.  Ar- 
nauld ,  c'eft  à  caufe  de  certains  faits 
qui  nous  apprennent  l'opinion  de  quel- 
ques Juifs  fur  les  animaux.  Ce  grand 
Rabbin  explique  cinq  opinions  touchant 
ia  providence ,  qid  font  toutes ,  à  ce  quUl 
croit ,  aujffi  anciennes  que  les  Prophètes. 
La  quatrième  de  ces  opinions  ëten- 
doit  à  tout  la  providence  de  Dieu  , 
&  ne  nioit  pas  le  libre  arbitre  de  Thom- 
me.  Maîmonîdes  objefte  plufieurs  in- 
convénients aux  Seâateurs  de  cette 
opinion  :  Us  difoient  que  c-Jtoit  un  ou- 
vrage de  la  fagejffe  de  Dieu ,  de  ce  qu'il 
y  aooit  des  hommes  qui  fans  avoir  pi* 
chi  naijjbient  avec  beaucoup  de  défauts  , 
6?  qu'il  étoit  meilleur  d'être  aînji  ^  que 
tfe  n'ê^e  point.  Nous  ne  comprenons 
pas,  dit  ce  Dofteur  Juif ,  quelle  bonté 
il  peut  y  avoir  en  cela.  „  Quand  on 
«leur  demandoit  quelle  juuice  il  y 
„  avoît  dans  la  mort  des  bêtes ,  quel 
„  péché  elles  avoient  commis  ,  & 
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„  pourquoi  Dieu  vpuloît ,  pnîfqcré  la 

'.  „  providence  s'étendoit  à  tout,  qu'ûa 

a,  rat  innocent  fût  déchiré  par  un 

.'9,  chat  ;  ils  répondoient ,  que  I^eu 

„  l'avoit  ainG  ordonne  ,:piatis; qu'il 

*  ^y  xéçompenferoi't  ce  rat  d^t^  Je  fiecle 

5, ,  à  venji;^  fcçla  çf oït  JgrD  i^diçulj?  de 

,9  vouloir  qu'il  y  eut  un  paradis  pour 

„  les  bêtes.  .M^^  ^^,  Kabbjn,  donne 

3,  lui-même  un  peu  de  lieu  à  cette 

3,  rêverie  ,  (Juand  il  attribue  ime  yo- 

,,  lonté  aux.  animaux  irraifonnàblês  , 

^y  auffi-bien  qu'aux  hommes.  Car  s'ils 

5,  avoient  linè  volonté  ,   on  auroit 

'^,  peine  à  dire  pourquoi  ils  ne  feroient 

9,  pas  capables  de  bien  &  de  mal  y 

*^,  de  punition  &  de  récpmpenlè» 

Les  Sociniens  ne  vont  pas  fi  loin 
que  Maimonides  ;  ils  ne  donnent 
point  aax  bétès  une  volpnté  propre- 
ment dite ,  ni  un  franc- arbitre  pro- 
prement dit  ;  ils  ne  les  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  la  vertu  &  du  vice  ,  ni 
des  peines  &  des  récompenfès  propre- 
ment parlant  :  ils  difent  néanmoins 
que  la  raifon  ,  la  liberté  &  la  vertu 
.  fe  trouvent  en  elles  imparfaitement 
&  analogiquement  ,  &  qu'elles  fe 
rendent  dignes  de  peine  &  de  récom- 
penfe ,'  en  quelque  façon.  Je  ne  fai  fi 


Guyieaume  de  Paris  ,  l'un  des  grands 
]  génies  de  fon  fiecle  ,  a  pu-  fe  défen- 
dre d'aUer  un»  peu  au  delà  de  ce  fen- 
tîment;  car  on  veut  qu'il  ait  enfci- 
,gné  que  Itame  des  bétes  eft  fpijrî- 
tuelle ,  &  Ton  ne  demeure,pas  d'ac- 
*cord  qu'il  ait  jamais  rétrafté  ce  do- 
^e. 

Le  Philoibpîie  Celfe  a  en  des.fentî- 
nients  outrés  fur  Tintelligence  des  bê- 
tes &  la  dignicip  de  leur  nature.  Car 
youhrii  cbmbattre  ce  que  difent  les 
Chrétiens  ,  que  toutes  chofes  ont  été 
faites  pour  rfaorome ,  il  s'efforce  de 
montrer  que  les  bêtes  ne  font  pas 
snoins  excellentes  que  Thomme ,  & 
que  mérne  elles  le  furpaflent.  Il  leur 
attribue  une  forme  de  gouvernemei^t, 
JobÊrvation  de  la  juflice  &  celle  de 
îa  charité.  Il  prétend  que  les  fourmis 
î?ntrent  en  converfation  les  unes  avec 
les  autres.  „  Lorfqu  elles  fe  rencontrent^ 
,,  dit-il ,  elles  s'entretiennent  enjemble  j 
„  ce  qui  fait  qu*elles  ne  s'égarent  point 
,,  dans  leur  djemin*  Elles  ont  donc  la 
^  raifon  dans  tous  fes  degrés  ;  elles  ont 
3,  naturellement  les  idées  de  certaines  vé- 
3,  rites  univerfelles  ,  elles  ont  Vufage  de 
^y  la  voix  5  elles  ont  la  conmijjance  des 
,,  chofes  fortuites  i  (^  elles  le  fayent  ex'^] 
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y^  frimer.  'V  II  '  aflÛre  -  qu'il  y  a  dés 
béces  „  qui  fàv^nt  Ies,(ecret8  de  la  ma- 
,,  gie  :  de  forte  que  kû  homrties  lie 
^,  s'en  fauroient  pirévalcrîr  ,  comme 
*„  d'un  avanciage qu'ils  aîçncîlir les bê- 
„  tes.  Voici  de  quelle  m^nÎCTeJl  ^ 
*j,  parle.  Si  Thtmme  fâit.vàmïi  dè'fà' 
„  voir  les  Jecreîs  de  la  magie  ,  les^fei^ 
^yfents&'les  aigk?-  en  fanent  incore 
9,  plus  que  lui.  Car  ils  ont  plujieurs  pré- 
M  fervatifs  contre  lei  pQtfons  Êf  tontre 
,>  ks  maladies:^  iîs-connoiffent  Ja'v^t" 
„  tu  de  certaines  pertes  ,  pour  îa^g^uf^ 
9,  ri/on  de  leurs  petits  ;  defquelks  ler 
,)  hommes  font  tant  d'efiïme  ,  que 
5,  q^and  ils  en  trouvent  ,  ili  s'imagi^ 

9Î  nent  avoir  trouvé  un  thrifôr 

„  Après  cela ,  voulant  montrer ,  bien 
9,  au  long  ,  que  les  hommes  (busom- 
„ .  bre  qu'ils  connoifleiit  la  Divinité  , 
3,  ne  doivent  point  prétendre  Tera- 
„  porter  ,  par-là  ,  fur  tous  les  Etres 
,,  mortels  ,  puifqu'il  y  a  des  animaux 
„  fans  raifon  ,  qui  en  ont  une  idée 
5,  pure  &  didinâe  ,  pendant  que  les 
„  plus  fubtils  ,  foit  d'entre  les  Grecs, 
,,  foit  d'entre  les  Barbares ,  ont  par- 
,,  tout  tant  de  difputes  à  fon  oc* 
„  cafion  :  il  ajoute  :  f%  Ton  pré- 
5>  tend  ékoer-  îhomme  au^dejjus  des  aur; 
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)j  tus  animaux ,  parce  qu'U  ejt  capa- 
9f  bk  de  connoître  la  Divinité  ,  &  d'en 
M  recevoir  ridée  (S  PimpreffÎGn  ;  ^"on 
))  fâche  qu'il  y  en  a  phfieurs  y  parmi 
M  eux ,  qui  fe  peuvent  attribuer  le  mi^ 
3)  me  avantage  :&  non  fans  fondement. 
»  Car  qu'y  a-tH  de  plus  divin  que  de 
})  prhoir  { É?  de  prédire  r avenir  ?  Or 
9)  les  autres  animaux  ,  Êf  /ex  oifeaux 
99  /tfr-  ^û«^  9  font ,  ^  rrf^  ,  les  maîtres 
)9  (/^f  bornmes  ;  Ê^  T^rr  ^^  fK^x  dévins 
9)  neconfifîequ'à  entendre  ce  que  tesani* 
9)  mâie/x  /^r  enfeignent.  Les  oifeaux 
99  rfowr  9  ^  les  autres  animaux  propres 
99  à  la  dévination  auxquels  Dieu  décou- 
99  vre  Tavenir  ,  nous  le  montrent  par 
99  des  fignes  &  par  des  fymboles  ;  a 
99  jtii  efi  une  preuve  ^  qu*ils  ont  natu^ 
99  rellement  plus  de  commerce  &  un  com^ 
99  merce  plus  étroit  avec  la  Divinité  9  que 
99  nous  n'avons  ;  quHls  nous  pafjent  en 
99  favoir  ,  6?  qu'ils  font  plus  cbers  à 
9,  Dieu  que  nous.  Les  hommes  les  plus 
99  éclairés  difmt  aufji  9  que  ces  animaux 
99  communiquent  enfemble  ,  d^une  ma-^ 
99  niere  bien  plus  fainte  ^  plus  nobit ,  . 
9,  que  nous  ne  faifons  i  &  que  9  pour 
9,  eux  ,  ils  entendent  leur  langage ,  comr 
9,  me  ils  le  juflifient ,  lorfqu' après  nous 
9)  aom  avertis ,  que  Us  oifeaux  difent 
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^,  qu'ils  iront  en  tel  lieu ,  (^  qu'ils  y  /#- 
),  ront  telle  cbofe  ,  ils  nous  les  montrent^ 
„  qui  y  vont ,  ^  qui  la  font  en  effet.  A 
„  X égara  des  éléphants  ,  encore  ^  il  n'y  a 
),  rien  qui  paroiffe  plus  religieux  pour  les 
,,  ferments  ,  ni  qui  garde  à  Dieu  unefi^ 
5,  délité  plus  inviolable  :  ce  qui  ne  fauroU 
„  venir  "^'ailleurs ,  fans  doute ,  que  de,  ce 
„  qu'ils  le  connoiffent  ".  Je  ne  rapporte 
point  ce  qu'Origene  répond  à  tontes 
ces.chofès  ûl  fuffit  que  j'avertîiTe  qu'il 
les  réfute  dans  TOuvrage  qu'il  a  com- 
pofé  contre  Celfus» 

$.    III. 

Sentiments,  des  Modernes  fur  Famé  des 
Bêtes.  Falla,  Antoine  Cittadin.  Etienne 

■  Pafquier.  Montagne.  Raîmond  Seboru 
Charron.  De  la  Chambre.  Ifaac  Vof- 
fius.  Saumaife ,  ^c. 

Pour  venir  aux  modernes ,  j'obfer- 
yerai  que  Valla  &  Antoine  Cittadin 
ont  reconnu  de  la  raifon  dans  les  ani- 
maux. Etienne  Pafquier  a  compofë 
une  belle  lettre  fur  cette  opinion.  Cet- 
te lettre  eft  la  I.  du  dixième  Livre. 
Montagne  s'eft  déclaré  pour  ce  fenti- 
ment ,  &  l'a  foutenu  avec  tant  de 
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foin  ,  qu'il  fembfe  qu'il  ait  voulu  que 
l'Apologie  de  Raimond  Sebon  fût  en 
pa'rtfe' celle  âçs  bêtes.   Charron  Ta 
fuivi  en  cela  ,   comme  en  pluCeurs 
autres  chofes.  Un  médecin  de  la  Ro- 
chelle ayant  écrit  contre  Charron  , 
jFut  réfuté  à  fon  tour  par  l'une  des 
meilleurs  plumes  qui  ayent  écrit  en 
François  fut  des  matières  de  philofo- 
phie.  Je  parle  de  Mr.  de  la  Chambre, 
TVIédecin  de  Mr.  de  Seguier  Chance- 
lier de  France.*  Le  Médecin  de  la  Ro* 
chelle  répliqua.;  fon  Antagonifte  en 
'fit  autant ,  &  intitula  fon  ouvrage  , 
Traité  de  la  connoiffhnce  des  animaux  , 
iù  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  ^  contre  ' 
le  raifonnement  des  Bêtes  ejl  examiné. 
J'obferve  en  paflant  qu'Ifaac  Voàus  ^ 
eftime  qu'à  Tégaj^d  du  langage  ,  la 
condition  dès  animaux  eft  beaucoup 
meilleure  que  la'  nôtre ,  vu  qu'ils  fe 
communiquent  plus  promptement  y  & 
peut-être  plus  heiireufement  leurs  pei\- 
îees  que- nous  né  faiîbns.   Un  AÙe-  ' 
mand  Je  critique,  là-deflus.  Cet  Aile-  ; 
mand  ,  auteur  d'unç  continuation  de  ^* 
PHiftoire  des  Animaux,,  s'efl:  déguifé  * 
fous  le  nom  de  Johannes.Cyprianu^.  t 
C'eft  à  la  page  20  de  cette  continua-  1 
tion  qu'il  combat  la  fuppoïitionde  Yof- 

•fiuî?:-  •"•     - • '     -  ;: 


42  A  N  A  L  t  S^  Ê 

Saumaîfe  doit  être  compté  entrç 
lés  modernes  qui  ont  cru  que  les  ani- 
maux étoienc  doués  de  raifon.   II  a 
écrit  que  les  exemples  qui  peuvent 
prouver  cela  remplirbienc  un  Livré. 
Ofiander  a  défapprouvé  ce  ientîrnent. 
Voyez  fes  notes  lur  l'ouvrage  de Gto- 
tius  de  jure  beîli  ^  pacîs ,  dans  le  cha- 
pitre où  il  rejette  la  définition  du 
droit  naturel  adopté  par  Juflinien  au 
I.  Livre  des  Inllituts.   Cette  'défini- 
tion établit  que  les  hommes  &  les  bê*^ 
tes  participent  au  droit  naturel.   La 
plupart  de  ceux  qui  la  fuivent  fefon- 
dent  fur  l'hypothefe  ,  qu'elles  ne  font 
point  privées  de  l'ufage  de  la  raifon  : 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  rejettent 
cette  idée  du  droit  naturel,  fe  fon- 
dent fur  rhypothefe  contraire. .  Ofîan- 
dre  ed  de  ceux-là  ,  &  il  trouve  bon 
que  Grotius  n'ait  pas  approuvé  la  dé- 
finition de  Jullinien  ,  en  quoi ,  dit-if , 
Laurent.  Valla^  François  Çonan,Dp- 
minicus.;  Sotus  ,  &  tifen  d'autres  lui 
avoient  fervi  de  gujdet' Nous  verrons 
cr-deflbus  une  doftrine  de  Grotius  qu'il 
a  condamnée  ,  touchant  le  principe 
de  ce  qui  paroît  raifonnable  dans  quel- 
ques aftîons  des  bêtes.  Jean-Antoine 
Capella  »  Médecin  Napblitain ,  piiblia 
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en  J641  ,  un  Livre  intitulé  Opufàdê 
paradoxal  ok  Vm  prouve  que  les  bruief 
(M  Fufage  de  la  raifort ,  je  n'ai  point 
lu  ce  Livre-là  ,  &  ainfi  je  ne  faurois 
dire  quel  eft  le  tour  que  PAuteur  a 
pris.  Je  connois  mieux  la  doéèrine  de 
Mr.  Willis.  Il  prétend  que  l'ame  des 
bêtes  ed:  compofée  d'organes  ,  & 
qu'elle  efl  de  la  figure  &  de  la  gran- 
deur du  corps  qu'elle  informe  ;  mais 
qu'elle  n'efl:  pas  fi  épaifle  &,  que  Tes 
parties  font  fi  déliées  qu^on  ne  les 
peut  voir ,  &  qu'elles  fe  diffiperoient 
aifément  fi  le  corps  de  l'animal  ne  les 
tenoit  en  état.  Il  donne  à  cette  ame 
une  e^lpece  de  raifbnnement  dont  il 
fait  même  l'analyfe.  Il  veut  qu'il  y 
ait  dans  l'homme  une  ame  toute  pa^ 
reille  à  celle•^là  ,  &  de  plus  une  ame 
(piritueire ,  &  il  prétend  expliquer  paf 
ces  deux  âmes  le  combat  que  nous 
ièntons  en  nous-mêmes  ,  âr  que  les 
autres  philofophes  expliquent  par  la 
faculté  fupérieure  &  la  faculté  infé« 
rieure  d'une  fimpte  &  uniquefubftan^ 
ce  fpirittielle  qu'ils  nomment  l'ame 
raifonnable  :  ne  lui  en  déplaife ,  cette 
méthode  d'expliquer  le  combat  de  la 
raifon  &  de  l'ame  fenfitive  n'efl  poine 
capable  de  contenter  ;  car  chacua 
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éprouve  en  fo^mème  que  le  prmclpe 
qui  fouhaite  les  plaiGrs  charnels  j  efk 
le  même  en  nombre  que  le  principe 
qui  s'oppofe  à  ce  dedr ,  &  qui  le  fur- 
monte  quelquefois  »  &  qui  en  efl  fur- 
inoncé  le  plus  fouvent.  Nous  ne  re- 
marquerions pas  cette  unité  de  prin- 
cipe ,  fi  nous  avions  deux  fortes  dra- 
mes réellement  diftinâes  Tune  de  l'au- 
tre. S*il  répondoit  que  Tune  produit 
dans  Tautre  fes  fentiments  &  fes  paf- 
fions ,  je  répliquerois  qu'il  y  aurait 
donc  dans  chaque  comme  deux  fub- 
fiances  qui  voudroientla  même  choie. 
Or  jamais  perfonne  ne  s'eil  apperyu 
de  ces  deux  principes  diflinéls.  Ou- 
tre que  Cl  une  ame  corporelle  pouvait 
communiquer  un  defir  charnel  à  Tame 
fpirituelle  de  l'homme  ,  le  corps  le 
feroit  auffi ,  &  par  conféquent  on 
multiplie  les  êtres  fans  néceflité/en  don • 
nant  à  l'homme  un  corps ,  une  ame 
fenfitive ,  &  une  ame  raifonnable.  Mais 
laiflbns-là  les  difputes  ,  rapportons 
un  autre  fait.  Mr.  Willîs  obferve  que 
le  Chevalier  Digbi  a  été  du  fentiment 
de  Pereira ,  &  de  D>2fcartes ,  à  l'é- 
gard de  l'ame  des  bêtes.  Peu  après 
on  explique  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre Defcarces  &  le  Chevalier  Digbi  i 
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&  Ton  montre  que  ce  dernier  n*6te 
aux  bêtes  ni  le  fentiment  ni  la  mé- 
moire. Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  fui- 
ve  &  Pereira  &  Defcartes  ,  pourquoi 
le  dî(bit-on  donc  ?  Concluons  que  le 
Chevalier  Digbi  ne  doit  point  être 
placé  dans  le  Catalogue  de  ceux  qui* 
prennent  les  bêtes  pour  des  automa^ 
tes.  Mr.  Locke  s'eft  déclaré  contre 
ceux  qui  ne  donnent  point  aux  bêtes 
le  raifonnement.  Vous  allez  voir  en 
quoi  copfifte  ,  félon  lui  ,  la  différen- 
ce entre  les  hommes  &  les  bêtes.  „  La 
5,  faculté  de  former  cfes  idées  géné- 
„  raies  efl  ce  qui  met  une  parfaite 
,,  diflinélion   entre  l'homme   &  les 
9,  brutes ,  excellente  qualité  qu'elles 
3,  ne  fauroicnt  acquérir  en  aucune 
,,  manière  par  le  iecours  de  leurs  fa- 
3,  cultes.  Car  il  eft  évident  que  nous 
„  n'oblèrvons  dans  les  bêtes  aucunes 
53  preuves  qui  nous  puiflent  faire  con- 
3,  noître  qu'elles  fe  fervent  de  lignes 
33  généraux  pour  défigner  des  idées 
33  unîverfelles  ;  &  puifqu'elles  n'ont 
3,  point  l'ufage  des  mots  ni  d'aucuns 
33  autres  fîgnes  généraux ,  nous  avons 
33  raîfoo  de  penfer  qu'elles  n'ont  point 
33  la  faculté  de  faire  des  abflraâions 
,3  ou  de  former  ^es  idées  générales.;. 
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^y  Nous  pouvons  donc  fuppofêr  ,  à 
^  mon  avis ,  que  c*efl:  «n  cela  que 
^,  les  bêtes  diflférent de  rhomme.C'efl:- 
„  là  ,  dis- je  ,  la  propre  différence  , 
yy  à  l'égard  de  laquelle  ces  deux  for- 
„  tes  de'  créatures  font  entièrement 
^y  didinéles  ,  &  qui  met  enfin  une  fi 
^y  vade  diflance  entre  elles.  Car  fi  les 
99  bêtes  ont  quelques  idées ,  &  ne  font 
9,  pas  de  pures  machines  ,  comme 
9}  quelques-uns  le  prétendent  ,  nou$ 
99  ne  faurions  nier  qu'elles  n'ayent  de 
99  la  raifon  dans  un  certain  degré.  Et 
99  pour  moi ,  il  me  paroît  auffi  évi- 
99  dent  qu'elles  raifonnent ,  qu'il  me 
99  paroît  qu'elles  ont  du  (entiment  ; 
39  mais  c'efl  (èulenOlent  fur  des  idées 
9,  particulières  qu'elles  raifonnent ,  fe- 
99  Ion  que  leurs  fens  les  leur  préfen- 
99  tent.  Les  plus  parfaites  d'entre  el- 
9,  les  font  renfermées  dans  ces  étroi- 
99  tes  bornes  9  n'ayant  point ,  à  ce 
9)  que  je  crois,  la  faculté  de  les  étea- 
99  dre  par  aucune  forte  d'abflraâion* 
L'Auteur  des  nouveaux  EJJais  de 
morale  ,  niant  d'un  côté  que  les  bêtes 
aient  une  ame  capable  de  raifonne* 
ment  ,  avoue  de  fautre  que  leurs 
a6Uons  font  dirigées  par  une  9,  raifon 
.^f  extérieure  9  &  que  cette  raifon  $ 
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;♦  cette  fagefle ,  qui  les  conduit ,  eft 
V  une  fageile  &  une  raifon  plus  ex- 
M  cellence  &  plus  fûre  que  celle  de 
59  rhomme^ ...  la  raifon  ,  continue-. 
99  t-il ,  qui  opère  dans  les  bêtes  , . 
yy  n*efl:  pas  en  elles,  ....  Ceft ,  corn- 
S)  me  die  S.  Thomas  après  tous  les 
,>  anciens  Pères ,  la  fouveraine  &  éter* 
fy  nelle  raifon  de  l'ouvrier  fuprême  , 
9>  qai  conferve  fes  ouvrages  ,  &  qui 
,)  les  conduit  aux  fins  pour  lefquelles 
M  il  les  a  créés  ,  par  des  relForts  le- 
„  crets  qu'il  a  mis  en  eux  ,  qui  font 
^  divçrfement  déterminés  ièlon  les 
n  rencontres ,  pour  faire  mille  for- 
5^  tes  de  mouvements  divers  ,  félon 
5,  leurs  différents  befoins.  "  Joignez 
à  cela  ces  paroles  de  Mr.  JBernard  : 
^  Les  Pbilofppbes  les  plus  détermi- 
yy  nés  à  croire ,  que  les  bêtes  ne  font 
^,  que  de  pures  machines  ,  doivent 
^  avouer  de  bonne  foi ,  qu'elles  font 
>,  diverfes  aâions  ,  dont  il  leur  eft 
^  impoflible  d'expliquer  le  méchaniA 
yy  me.  Il  fêroit  beaucoup  plus  court 
yy  de  fè  contenter  de  dire  en  général» 
5,  que  Dieu  qui  vouloit  y  que  leur  ma- 
diîne  fubfiftât  pendant  quelque 
temps ,  a  par  fa  fagefle  infinie  dif- 
^  pofé  leurs  parties  convenableménç 
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5>  à  cette  intention,  Il  me  femble  d^a*- 
,-,  voir  lu  quelque  part  cette  thé(e  ,î 
„  Dieu  eft  Famé  de«  biutes  :  l'èxpret^ 
,j  fion  eft  lin  peu  dure  r mais  'èllec 
,9  peut  recevoir  un  *fôrt  boh  fens  "if 
Grdtîus  a  débité  que  csf  tains  aftes  ,• 
6tk  les  bêtes  abandonnent  en  faveur 
d*autrui  leurs  intéi^êtis  ;  'procèdent 
d'une  iûtelligence  externis.  Gafpar 
Ziegler  dans  fa  note  fur cepafTagç  fe^ 
{Plaint  que  Grotius  n'ait  pas  expliqué: 
plus  clairement  fa  pônfée  touchant  l^ 
nature  de  ce  principe  extérieur  :  fi: 
c'eft  la  Providence  divine ,  continue-: 
^il ,  Grotius  s'expofe  aux  traits  pi- 
quants •  du  Doâeur  Huarte  ,  qui  9c 
montré  ^li'un  PhiloTt^e  ne  doit{>oîn& 
expliquer  les  phénomènes  par  Topera» 
tion  immédiate  de  Dku.  Il  cite  deu^ 
Ecrivains  qui  ont  rapporté  à  Tinflinél 
de  là  nature  toute  l'adrefle  des  ani- 
maux ,  &  il  approuve  leur  apinion* 
Ofiandre  s'eft  fort  étendu  à  réfuter 
Grotius ,  &  il  a  dit  entre  autres  cho<-^ 
fes  ,  que  ce  principe  eixtérieur  dévoie 
être  ou  Dieu ,  ou  un  Ange  ,  ou  la 
forme  unîverfelle  d' Averroes^  &  qu'au- 
cune de  ces  trois  fuppofitions  ne  doic 
être  admife.  A  propos  d* Averroes ,  je 
dov  dire  ici  qu'il  adm^^coic  un  priur^ 

cipe 
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ripe  extérieur  de  Tîntelligence  humai- 
ne commun  à  tous  les  entendements 
particuliers,  &  qui  influoit  âuflS  Air 
les  bêtes ,  &  fur  les  pierres  ,•  mais  puif- 
qu'il  reconnoiflbit  que  cette  influence 
demeuroit  inFruflueufe  à  l'égard  des 
bêtes  &  des  créatures  infenfibles,  par- 
ce qu'elle  tomboit  fur  une  matière  mal 
difpofée,  on  ne  peut  pas  inférer  qu'il 
donna  aux  bêtes  plus  de  perfeétion  que 
les  fcholadiques  ne  leur  en  donnent. 
Mr.  de  Vigneui  Marville  raconte  qu'il 
y  eut  un  phîlofophe  qui  pour  expli- 
quer dans  les  conférences  de  M.  Ro- 
haalt  comment  les  bêtes ,  n'étant  que 
des  Automates ,  agijjènt  néanmoins  com- 
me Ji  elles  avoient'une  ame^  recourut  à 
rhypothefe  du  comte  de  Gabalis,  & 
pair  voie  d'extenfion  la  fit  fervîr  à  Ton 
but ,  c'eft-à- dire,  qu'il  fuppofa  que  cer- 
tains efprîts  élémentaires  s'appliquent 
à  faire  jouer ,  félon  les  régies  des  mécha- 
niques,  toutes  les  machines  des  animaux. 
Le  dilcours  qu'il  fit  efl;  tourné  d'une 
manière  très-ingénieufè ,  &  mérita  que 
M.  Pequet  dît  à  l'Auteur,  que  „  fi 
„  cet  agréable  fyftême  n'étoit  pas  vrai, 
„au  moins  il  étoit^^»  trovato.^^  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  puiflè  plaire  à 
qii&Iques  perfonnes  :  mais  s'il  s'agiflbit 
Tome  FUI.  C 
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ici  de  difputer ,  on  montreroic  aîfëment 
qu'il  eft  incapable  de  donner  raifon 
des  phénomenes,&  qu'à  certains  égards 
il  eft  plus  embarraflë  que  celui  de  M. 
Defcartes.  Ce  qui  incommode  le  plus 
les  Carcéfiens ,  n'efl:  pas  de  dire  que 
les  bêtes  fe  meuvent  promptement  en 
mille  &  mille  façons ,  c^efl  de  dire 
qu'elles  donnent  plufieurs  marques  d'a- 
mitié ,  ou  de  haine ,  ou  de  joie ,  ou  de 
jaloude,  ou  de  crainte,  ou  de  douleur 
&ç.  Le  fyftême  de  ces  efprits  élémen- 
taires ne  fert  de  rien  pour  l'explica- 
tion de  cela ,  puifqu'on  prétend  qu^ils 
ne  s'appliquent  à  faire  jouer  les  ref- 
forts  des  bêtes  que  pour  fe  donner  un 
amufement  agréable.  Ils  ne  feroient 
donc  pas  aflez  fous  pour  s'aflujettir 
au  fentiment  de  la  faim ,  ou  au  fenti- 
ment  du  froid  ou  à  la  douleur  que  eau- 
fent  les  coups  de  bâton ,  &c.  II  fau- 
droit  donc  fuppofer  qu'aucune  de  ces 

S  allions  ne  fe  trouve  dans  les  bêtes  > 
c  voilà  tout  l'embarras  revenu;  ou 
bien  il  faudroit  dire  que  ces  efprits  font 
condamnés  à  diriger  les  automates  des 
animaux,  afin  d'expier  leurs  péchés 
éa  foufFrant  toutes  les  paffiops  que  les 
Péripiatéticîens  donnent  aux  bêtes ,  ce 
qui  efl:  contre  la  fuppoûtion  duPhilcH 
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fophe  Gabalifle*  Je  laiOè  prulleurs  au- 
tres difficultés  aulii  jgrandes  que  celles- 
là,qu'an  peut  oppofer  à  ce  fyflême  pré- 
tendu l^en  trov<ito*< 

:  On  peut  v/)ir  4ians  l^s  nouvelle*  de. 
la  République  4h]  lettres ,  jque .  Mrl 
ValladiBj  Auteur  d'iii^  Difcoiifs  philo- 
fûpbique  fur  la  création  &  l'arrange- 
ment du  monde ,  a  expliqué  par  le  mé- 
chanifme  Ip? .  aiftions  les  ^plus  furpre*  . 
D^ptgs  d^  •Anini.auxi»  Les.m^mes  nou- 
velles qoi^jfpnt  favpiçï  qu'on  a  çriti- 
qiié  Mr,  içie-la  Bruyer^.^.aypir  foûtena 
çue  les  bttes  m  fora  gue  de  la  matière. 
Vous  trouverez  dans  le  bel  ouvrage 
de  Dom  François  Lami ,  fur  la  coa- 
floiflaîKre  de  foi-i^me^  UP  jSclAircifle- 
^^U  91.  OÙ  J'on  ftiî  voir  qu'on  n'^ 
û  mlk  mifort  folide^  d-attrii^^er-  ni^  h 
i9  coM(iîflrwfcei:ni.l'imrtH)rwl;îfé  à  Ta- 
5,  me  dçs  bêt«5  ;  au  Urti  qu'on  ne  peuç 
„  rdfonnabltment  fedirpçnrerdedon- 
yy  neji  Tune  &  l'autre  à  l'a^çie  de  rhojm- 
1»  mç  *S  Cet  ^  éçlaifciflfefnefit.  ;  ipérite 
Wen. d'être Jà  «'4f  fur-Jwt  paxcjejju'ôa 
fflrçm^USoU^PimÀfi  la  pl^f  enjUç- 
nf&nte- 4^euji4)idlii.  fyftêP^' des  au- 
tomate i  car  rAutçiifmoBtre  que  cha- 
cun fe^  peut  çpnyàià<^re  p^r  de  três- 
iprirt:«iftlJS;,:iq!ieJteïL4P^ 


ne  font  pas  de  ïîùiples  machines ,  Ct 
c'eft  néanmoins  ce  qu'on  tâche  d'in- 
férer de  ce  que  les  bé tes  feroientcom- 
pofées  d'organes  fi  bien  arrangés  qu'el- 
les pourroierit  faire  fans  connoîflance^ 
tout  ce  que  nous  leur  voyons  faire.'  Si 
Dieu  pouvoît  fabriquer  une  femblaWè 
machine,réplique-t-on,  il  pburroit  auf- 
fi  en  compofer  d'autres  qui  feroîent  tou- 
tes les  aftions  de  l'homme ,  ^  par  confé-     "" 
quent  nous  ne  pourrions  être  '  aflurés 
que  de  notre  propre  pènfée,>&ï^nous 
devrions  douter  que  les  'autres  fiom- 
mes  penfaflent.  Le  Peré  Gisbeit  Pro- 
fefleur  Royal  dans  TUniverfité    de 
Toulpufe ,  eft  un  de  ceux  qui  ont  pu- 
blié des  Livres   contre  îe  fentiment 
des  Carcéfiens  fur  l'ame  des  bêtes.  No- 
tez qu'on  a  fouteïiu  cefëntiment  dans     J 
un  Cours  de  Philofophié  diâé  k  Pîarîs  au     ^ 
collège  des  (|tiatre  nations ,  &  puis 
imprimé  en  la  même  ville  l'an  1695 
fous  le  titre  d'Inflitution  phildfophi- 
qùe  pour  l'inteJligence  des  ouvrages 
des  philofophes  anciens  &  mdâernes.     . 
Il  contient  quatre  voIubietfîn-ifi^i^C^ 
voit  dans  le  troifiemé/^d^àis  la  page 
271  jufqu'à  la  page  292 ,  ce  qiiî  cort- 
cerne  l'ame  fenfîtive.  Je  ne  dqute  poîot 
que  Bayle^  (}oâieur.ea  l^éiidctoe^^ 
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Profeflèur  aux  ArC3  lib^rajux  à  Tou- 
loufe ,  n'aie  embrafle  fur  ce  point- 
là  le  fyflême.Cartélden ,  dans  la  phy- 
fiqoe  qu'il  a  pbbliée  dtrpui)  peu  en 
tcoii  Volutneîn-4^ 

5^  IV. 

SMimem  partktdi^  de  Sennertfur  Va* 
m  des  BéiâS^qtfil  difoit  immaûrielle. 

Daniel  Senner;: ,  jçéiebre  Médecin 
de  Wîccetnberg ,  vers  le  commen- 
cement, du  iiecle  dernier,  qui  s^ac* 
qait  autant  de  ré^put^tion  par  Tes 
ouvrages  qiie.par  fa  pratique ,  ,fe 
fit  beaucoup,  d'entiemis  par  la  liber- 
té ^'il  pfa  prëndf ç,  de  contredire  les 
anciens,-'  nsois  rien  nç^ fut  plus  mal  re- 
çu que  le  fentiment  qu'il  avança  fur 
l'origine  des  amçs.  On  en  tiroit  des 
conféquences  fajtales .  qu'il  défayoupit 
à  la  vérité  j  maJ9  q<^'pQ  lie  laifla  pas 
néanmoins  de  lu^  imputer. 

Chi  ratcufa  de  b^aiphême  &  d'imr 
piété  fous  prétexte  qu'il  enfeignoit 
que  Famé  des  bêtes  étoit  immatérielle, 
li  rejette  Topiniop  de  ceux  qui  fou- 
tiennent  quTélle  n'eft  pas  d'une  nature 
idos  flobik  que  les  éléments,  &  il  veut 

C  uj 
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que  de  fa  nature  elle  foie  auffi.imriior-^ 
telle  que  TaMe  dfe  l'homme  :  de  forte 
que  fi  celle-ci  ne  périt  pas  avec  «lé  corps 
conKnë  Tâtitrê  ,-'C'ôft  par  une  grâce 
particulière  du  Créstteur.  Il'nepour: 
voit  pas  nier  qu'il  n'attribuât  aux 
âmes  des  bêtes  une  natiire  incorporel- 
le ;  car  il  avouoit  qu'elles  ne  font  pas 
produites  delà  nlkiere5& iifetooljtoit 
de  rindu6tiôn  deçféh'olûftîi^iles  ^  mais 
il  s'abftenoit  de  dire  qu'elles  fuflent 
ihirtïopfelleS;  Frëkag^^  ^i écrivit: Con- 
tre lùî  avec-beàiïCoup  dé: fureur,  ne 
manqua  pas  dé*  lui  objeâet  qa'il.en:^ 
feignoit  des  iiîipiqtés ,  &  qu'il  biafp&é- 
iTioiç  rde  là*  vîAt "  qjiepourdè  jufti-* 
fier  dn/fit^'vioit 'le  fjôar^à  un:aoviiagà 
qui  a  pour  titré  l  -  De  origine  &  nspium 
animarum  '^in'  'hfuti^fdnt^e^(r  dûkiffl 
Theologorum  in  aliquùt  Gefmànice  Aca^ 
demiis ,  quitus  fimul  Daniel  Sennertùs  à 
crimine  blafphémié  •  ^  'heréfiôs  4  -J^ 
Freitagiù  ipji  int€f^jStâabfilvîtur,-'/¥tîih 
tag  fonnant  lé  tocfift;- s'âÔrô(0lt^i^tottH 
tes  le^  Acadéfiofes  dé  |k<  Cbrëtienté  ^ 
&  à  tous  les  ahiateufs  de  rOrtbodô* 
xié,  &  les  ànirhà  piîiflattîfnem  à'^ne 
point  fouffrîr  ces  pernîcîeufes  innova* 
tionè;  Jl  dèïriànda  ^kbx  Ti|éôtogiens 
s'ife  fouflfrirbîeat-  Popînfeû  iinpk  ^i 
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attribue  Timmortalité  à  Tame  des  bêtes 
quiramenoit  la  métempfycofe ,  &c. 
fl  fuppofe  que  la  plupart  des  profeflfeurs 
deWittemberg  voudroient  étouffer 
ces  monflres  ;  mais  que  le  crédit  de 
leur  collègue  les  empêche  de  fe  re- 
muer. Sennert  fe  plaignit  qu'on  lui  im- 
putât des  conféquences  qu'il  n'enfei- 
gnoit  point.  Il  ne  feroit  pas  impoffî- 
ble  que  Sennert,  quoîqu'habile  homme , 
ne  (e  foit  pas  apperçu ,  que  les  confë* 
quences  qû^on  lui  attribua  couloient 
naturellement  de  fon  principe  ;  mais 
il  eli:  encore  plus  vraifemblable  qu'il 
s'en  appercevoit  bien ,  &  qu'il  n'ofoit 
en  faire  (émhhnt  ^  proptcr  metum  ^u* 
daorum.  Il  aima  donc  mieux  par  la 
rejeâion  de  ces  conféquences  s'expo* 
fer  à  l'accufation  de  mal  raifonner ,  & 
débrouiller  un  fyftême,  que  d'encou- 
rir toutes  les  fuites  qu'auroit  pu  avoir 
le  dogme  de  Timmortalité  des  bêtes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  tout  philofophe, 
qui  fe  pique  de  raifonner  conféquem- 
nient,  aimera  toujours  mieux  dire  qu'il 
ne  connoît  point  ce  que  c'eft  quel'a- 
me  des  bêtés ,  que  de  foutenir  d'un  cô- 
té qu'elles  eft  produite  de  rien ,  indé- 
pendamment de  la  matière ,  &  de  fou- 
tenir de  l'autre  qu'elle   n'eft  pas  un 

C  iv 


S6  A  K  à  i  Y  s  E  ^ 

être  crée',  &  qu'elle  retourné  dans  le 
néant  dès  que  l'animal  cefle  de  vivre. 
Voilà  les  embarras  de  Sennert  :  Ton 
Apologifte  déclare  pofîtivement  que 
Famé  des  bêtes  eft  faite  de  rien ,  &  que 
eepenàant  elle  n'eft  point  faite  par 
création.  licite  Dannha^erquiamon- 
tré  par  l'exemple  des  efpeces  intelle- 
âuelles ,  que  tout  ce  qui  eft  fait  de 
rien  n'eft  pas  un  être  créé.  Il  cite 
Thummius  qui  a  montré  la  même  cho- 
fe,par  l'exemple  des  habitudes  de  Tame. 
C'eft  ainG  que  les  Peripatéticiens  élu- 
dent tout  par  des  arguments  ad  homî- 
nem.Fîeitzg  ne  cefle  de  reprocher  à  Da- 
niel Sennert  l'immortalité  de  l'ame  des 
bêtes  :  il  fe  laiile  aller  à  renthouHarme 
poétique,  pour  exhorter  les  animaux: 
à  poufler  des  cris  de  joie  &  de  triom- 
phe; il  prétend  que  l'on  renouvelle  les 
rêveries  de  Paracelfe,qui  enfeignoit  que 
toutes  les  âmes  revenoient  au  monde 
de  temps  en  temps.  Sperlingen  répond 
en  deux  mots ,  que  ce  n'eft  pas  fa  do- 
élrine  ni  celle  de  Sennert  :  il  avoue 
donc  tacitement  qu'ils  ne  fa  vent  guè- 
re tirer  d'un  principe  les  conlëquences 
qui  en  naiiTent,  &  qu'ils  attribuent  à 
Dieu  une  conduite  fprt.étrange  ;  c'eft 
d'ordonner  la  création  d'une  multitu* 
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â^pre^'infioie  de  fubflances  incorpo- 
rel, qu'il  doit  abolir  &  anéantir  peu 
de  temps  après.,!^  chaleur  produit  tous 
bans  une  infinité  dj2  petites  bétes,  qui 
ne  vivent  que  julqu'aa  premier  froid. 
Quel  défbrdre  que  taqt  d'ames  ipirituel- 
Es  foiejit  ané^ûfles^  p?rce  qu'il  arrive 
quelque  changement  dans  les  organes 
des  ammàux  !  Notez  que  les  philofo- 
phes  d^  racole  onjt  emploie  contre  les 
C^figns  la^iiiêm^  rufe,  dont  Dann- 
:haver'&  Tbpmmips^fe  f^rvîrent.  11^ 
OQC  giît  yoii;  i^r  4^  exemples  .qu'il 
y  adie^  dhoies  produites  de  rien,  qui 
De  (pQt .  p^^^ ,  prpprement  créées.  Les 
accidents  de  la  matière  leur  ont  four- 
ni cçs  exemple,  mais  les  Çartéfiens 
leur  Qn(  répondu  que  ices  accidents  ne 
font  pas  deij  êjtre?  diftiûéis  du  fujet 
qu'ils  :9)QGlif)en|)  :  ^ainii;  ie^- raifons  qui 
prouvent  que  les  formes  fubtlantielles 
feroient  des  êtres  créés,  font  à  couvert 
de Ja  retorfîon.  I^es  Çaiftélîens  rédui- 
fenc.^u  &ul mouvement  local  tous  les 
cbaog^niients  d^  la  matière',.  &  il^  pré^ 
^deqt  que  ce  mouvei^ënt^n^eil  au* 
trechofe  ,qiie  le  çorp»  mêoie,  entant 
qu'il  reçç^t  J'exiflence  a:vec  de  nou- 
velles relations.  I)  faut  donc  qu'ils  re- 
connoîiTeQt'qifQl^;  matière  entant^ que 
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mue  éft  ctééè,  &  *qd -ir  ft Y  ^^ûeî)fea 
qui  puifle  produire-  )e  mouvement  ^ 
car  il  n*y  a  que  Dieu  bui  puifle  Gtéer; 
Cela  iroic  bien ,  û  leâ  IbtiolÂlliqiied  ne 
recotirôient  à  d'autfëiè*émpk*4  mais 
ils  de^andétit  (l 'tes  àâfèS' libres  de  IV 
ine  de  rhomtoè  (bi«f  diftînâs  <tef  aiiie» 
S'ils  en  font  diftinéls ,  voilà- des  être$ 
produits  de  rien  ^urnéaûihôins  ne  fbnt 
pas  créés  :  rien  n'empêche  donçqa>*oil 
ïié  puifle- dire  guè  les  formel  fllbftiEiii^ 
tiëliei'ne  font  pas  criées.  S^îl*«'(Wïfoiït 
pas  d?fl:|»fts-,  rame 'dé  rbolnttà  Wi^ 
tant  Qu'elle  veut  le  cirînle  eiï  trëfc  : 
ceti'eft  doîlcpoîht^elîe^ui  fofmê  cet 
afte  de  volonté  ;  carpuifqull  n'eft 
bas  diftinït iie^  la^  fubftâflce  -de  Fstftiè , 
&  qu'elle  ne  fatirèit  le^dojWrfià  elle- 
même  fbn  éiéîftèï^cè/riî  s?eiîfifit^in«Di. 
feftement  qtt'elfé^  îfe  •  fè'  i><^  âébh^r 
aucune  petifée.  Elle  n'eft  donc»  pas 
plus  refponfable  dé  ce'  qu'elle  veut  le 
crime  bfc-  &[hutic  ^  que  de  ce  qii'efle 

fà'vèot  de  '^uè^ côté  fê  tourner',  pour 
fe'*deTèttdrë;dfe?''éecfe  éb jé^aîbh- : W 

formes  fubïfericîelîes ,  à  toutes^  k* 
chimères  de  KEcole  ,  parce  qù*il  fè 
trdwvè  que  '-les  ai^ifttiénlS  ^î  -léi 
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avoîent  renverfëes  prouvent  trop.  Voi- 
là Je  fort  de  la  difpuce  ;  elle  renaît 
de  Tes  cendres  ;  le  parti  qui  étoit  prêt 
à  rendre  les  armes  trouve  enfin  quel- 
que recorfion  qui  lui  redonne  des  for- 
ces ,  &  le  terrein  qu'il  a  voit  perdu  :  il 
le  chicane  comme  auparavant. 

Sennert  n'ofa  pas  dire  comme  font 
d'autres  ^  que  Tame  des  bêtes  fubfifte 
après  la  mort  du  fujet  qu'elle,  avoit 
rendu  vivant.  Jean  Schot  Ërigenea 
foutenu,  non-feuleraent  qu'elle  n'eft 
pas  matérielle ,  mais  aufli  qu'elle  con- 
tinue de  vivre  après  la  mort  de  la 
bête.  Jean  LippiusProfefleur  en  Théo- 
logie à  Strasbourg  a  enfeigné  la  mê- 
me chofe.  Henri  More  Théologien  de 
Cambridge  avoue  qu'elle  fubfifte  hors 
du  corps ,  &  il  trouve  aflez  probable 
qu'en  cet  état  elle  continue  de  vivre^ 
mais  il  n'ofe  l'affirmer  :  il  allègue  feu- 
lement les  raifons  du  pouç  &  du  con- 
tre. J'ai  vérifié  ce  qu'un  Profefleur 
de  Leipfic  lui  attribue.  Ce  Profefleur 
dit  une  chofe  aflez  curieufe  ,  c'efl 
qu'un  certain  perfonnage  avoit  enfei- 
gné depuis  pisu  d'années ,  que  fi  Thom- 
me  n'eut  point  péché,  les  bêtes  euf- 
fent  toujours  vécu ,  &  qu'elles  refluf- 
citeront  avec  les  hommes  pour  être 
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tranrportées  au  ciei  :  c'eft  le  fendaient 
des  Turcs.  II  obferve  que  Taurellus 
a  enfeigné  que  l'ame  des  bêces  eft 
fpiricuelle ,    &  que  néanmoins  elle 
meure  avec  le  corps.  Taurellus  don- 
na peut-être  dans  la  difparate,  pour 
ne  fe  commettre  pas  :  il  aima  mieux 
faire  tort  à  fa  raifon  qu^à  fa  fortune. 
Peut-être  auffi  que  lui  &  Sennerc^ 
par  principe  de  religion ,  fe  perfuade- 
lent  que  Dieu  détruifoit  l'ame  de&bê- 
tes,  afin  quil  n'y  eut  que  Tame  de 
l'homme  qui  fubfUlât .  éternellemenc 
Cétoit   peut-être  l'opinion  du  plus 
habile  Rabbin  qui  ait  fleuri  au  XVII 
fiecle;  car  voulant  prouver  que  l'ame 
des  bêtes  ne  fubfifle  point  après  cet* 
te  vie,  comme  fait  l'ame  de  l'hom- 
me y  il  ne  fe  fert  point  de  raifons  qui 
foient  empruntées  de  la  condition  in- 
térieure ,  ou  de  l'effence  de  ces  âmes* 
L^  plaifante  raifon  que  celle-ci  :  nous 
fongeons  fouvent,  dit-il ,  que  nous 
yoyohs  des  perfbnnes  décédées;  mais 
jamais  Ton  ne  voit  en  longe  aucun 
animal  après  fa  mort ,  quoi  qu'on  l'ait 
nourri  chez  foi  familièrement.  Spize- 
lius  a  raifon  de  rejetter  cette  Logique, 
il  devoit  auflî  rejetter  le  fait.  Une  in- 
finité de  gens  peuveQt  démentir  le 
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Rs^io  ;  ils  font  mille  fooges  où  leurs 
cfiiens  &  leurs  chevaux  morts  fe  trou- 
vent mêlés.  Notez  que  les  prétendus 
blafphêmes ,  dont  Sennert  fut  accufé 
par  un  Médecin  &  ProfeiFeur  en 
Philofophie  de  Groningue ,  ne  pa- 
rurent pas  une  mauvaife  doârîne  aux 
Théologiens  d'Allemagne.    ^ 

Ne  finiiTons  pas  fans  faire  uae  Ré* 
flexion.  Sennert  avoit  beau  dire  que 
Pâme  des  bêtes  ne  fubfifloit  point , 
comme  fait  l'ame  de  Thomme  ».  après 
cette  vie  ^  il  ne  laiiFoit  pas  d'établir 
un  dogme  félon  lequel  il  efl:  fur  que 
l'ame  des  bêtes  efl  de  même  efpece 
que  celle  de  l'homme.  La  différence 
de  leur  fort  quant  à  la  durée  ne  coule 
pas  de  Ja  différence  de  leurs  perfe- 
âions  y  mais  du  bon  pl^ifir  du  fouve- 
rain  maître ,  qui  eft  une  caufe  tout-à- 
fait  externe.  Les  médailles  &  la  mon- 
noie,  que  les  fouverains  font  faire» 
font  l'image  de  la  conduite  que  ce 
médecin  attribue  à  Dieu.  On  fait  frap- 
per les  médailles  pour  durer  éternelle- 
ment »  on  fait  faire  de  l^a  monnoie 
pour  durer  jufqu'à  nouvel  ordre  ;  car 
au  bout  d'un  certain  temps  on  la  dé- 
crie 3  elle  efl:  au  billon  y  on  la  conver- 
tit en  d^autres  efpeces.  Cependant  les 


médailles  &  la  monnok  font  faites 
de  métal.  Selon  Senn^t ,  Tame  de 
rhotnme  répond  aux  médailles  »  & 
celle  des  bêtes  à  la  monnoie.  Cette 
opinion  eft  dangereufe  ;  die  nous  ré- 
'  duit  à  ne  favoir  que  par  la  Révélation 
l'immortalité  de  nos  âmes.  Le  Jéfuî-' 
te  Honoré  Fabrî ,  qui  traite  Sennert 
de  haut  en  bas ,  &  qui  raccufe  de  fe 
fonder  fur  des  objeftions  &  fur  des 
réponfts  frivoles,  foutient  qu'il  y  a 
quelque  impiété  dans  cette  opinion. 
Mais  quelque  mépris  qu'il  fafle  de  la 
Philofophie  de  ce  médecin ,  il  trouve 
invincibles  les  difficultés  contre*  Topî- 
fiiôn  commune  des  Scholaftiques ,  à 
regard  de  Tame  des  bêtes.  Il  •  aban- 
donne! ces  gens-là,  &  toutes  k$  hy- 
pothefes  que  Sennert  a  comibàttues, 
&  il  fe  réduit  à  dire  que  cette  amc 
n'èft  point  produite'  de  nouveau  , 
qu'elle    n'efl:    pas   un   être  abfdu  , 
qu'elle   n'eft   qu'une  rifukance  d'une 
certaine  mixtion  des  quatre  éléments. 
Cette  penfée  èft  abfurde  &  nous  côn- 
duiroit  à  dite  la  même  chofe  de  Tame 
humaine. 
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Smtiment  dé  LeibnitZi  Harmonie  prié^ 

tablté.  Nouveaux  dévelùppementî. 

< 

Lcibnîtz  approuve  le  fentiment  de 
tjudques  modernes,  que  les  animaux 
font  Qrganifés  dans  fa  femence;  &  il 
cxoit  d'aiHears  que  la, matière  toute 
feulé  ne  peut  pas  cônftî tuer  de  vérita- 
ble unité,  &  qi^ainfi  tout  animal ^éfl: 
Uni  à  une  forme  qui  eft  un  être  fim- 
ptejindivifible,  véritablement  unique» 
Outre  cela  il  fuppofe  que  cette  formé 
ïie  quitté  jamais  fort  fujet  ;  d'où  il 
réfulte  qu*â  proprement  parler  il  n'y  a 
ni  mort  lii  géne'ration  dans  la  nature, 
îl  excepte  de  tdnt  cecii'amederhom- 
îne;illa  met  à  part,  &c.  Cette  hy- 
potbefe  nous  délivre  d'Une  partie  de 
l'embarras.  Il  n'efl:  plus  queftion  »de 
ïépondre  aux  objeftions  accablantes 
qiJe  l'otï  fait  aux  fcbolaftiqués.  L'ame 
des  bêtes,  îeur  dît-on,  eft  une  fub- 
ftance  diftinfte  du  corps;  il  faut  donc 
Qu'elle  foit  produite  par  création ,  & 
âétruite  par  annihilation  ;  il  f;^udroit 
donc  que  là  chaleur  eût  la  force  de 
créer  des  âmes  ,^&  de  ks  anéantir, & 
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que  peut- on  dire  de  plus  abfurde  ? 
Les  réponfes  des  Péripatéticiens  à  cet- 
te objeftion  ne  méritent  pas  d*être 
rapportées,  ni  de  fortir  de  robfcurr- 
té  des  claiOes  où  on  Içs  débite  à  de 
jeunes  Ecoliers  ;  elles  ne  font  propres 
qu'à  nous  convaincre  qqe  l'^jtjç^on 
efl:  invincible  à  leur  égard.  Ils  ne  ie 
tirept  pas  mipux  Au  précipice  ou  on 
les  jette ,  quand  on  les  engage  à  trou- 
ver: du  fèns  &  quelque  ombre  de  raî- 
fqn^  dans  la  produ6lion  .continuel^ 
d'un  nombre  prefque  infini  de  ifub* 
fiances ,  qui  font  détruites  totalemenc 
peu  de  jours  après,  quoi  qu'elles  foient 
beaucoup  plus  nobles  ,  ^  beaucoup 
plus  excellentes  que  la  matière,  qui 
ne  perd  jamais  fpn  i^xUlence.  Vfïy^ 
pothefe  de  Mr.  Leibiiitz.  pare- tous 
ces  coups,  car  elle  çopspprte;  à  croi^ 
re,  i^,  que  Dieu  au  commencement 
du  monde  a  créé  les  formes  de  tous 
les  corps  &  par  cpnféquent  toutes  les 
âmes  des  bêtes  :  2°,  que.  ces.  ^mes 
fubfiftent  toujours  depuis  ce  temps* 
là,  unies  inféparablemenc  au  premiei 
corps  organifé  dans  lequel  Dieu  les  ^ 
logées.  Cela  nous  épargné.  la  mjétem- 
pfycofe,  qui  fans  cela  feroît  un^fyte 
où  il  faudroit  fefauyer.qéççjOT^içeipçot* 
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Afin  qu'on  voie  fi  j*ai  bien  compris 

fa  penfée ,  je  mecs  ici  une  partie  de 

fon  difcours.  „  C'eft  ici  où  les  trans- 

39  formations  de  Mrs.  Swammerdam , 

93  Malpighi ,  &  Leeuwenboek  ^  qui 

,3  font  des  plus  excellents  obfervaceurs 

3,  de  notre  temps,  (ont  venues  à  mon 

93  fecours  ,   &  m^ont  fait  admettre 

33  plus  aifément  que  Tanimal^  &  tou* 

93  te  autre  fubflance  organifée,  ne 

33  commence  point  lorfque  nous  Je 

3,  croyons ,  &  que  fa  génération  appa« 

3)  rente n'eil qu'un  développement,  & 

3,  une  efpece  d'augmentation.  Auffi  ai- 

3>  je  remarqué  que  l'Auteur  de  la  re- 

3,  cherche  de  la  vérité,  Mr.  Régis ,  Mr. 

33  Hartfocher  &  d'autres  habiles  hom» 

3,  mes  n'ont  pas  été  fort  éloignés^  de 

33  ce  fentiment.  Mais  il  reftoit  en* 

3,  core  la  grande  queflion ,  de  ce  que 

3,  les  âmes  ou  les  formes  deviennent 

33  par  la  mort  de  Tanimal,  ou  par 

33  la  deflruâion  de  Tindividu  de  la 

3,  fubftance  organifée.  Et  c'eft  ce  qui 

„  embarrafle  le  plus  ;  d^autant  qu'il 

3,  paroît  peu  raifonnable  que  les  âmes 

„  refient  inutilement  dans  un  chaos 

„  de  matière  confufe.  Cela  m'a  faic 

3,  juger  ehfin  qu'il  n'y   avoît  qu'un 

33  feul  parti  raifonnable  à  prendre^ 
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„  &  c'eft  celui  de  la  confervatîon 
yi  non-feulement  de  l'ame ,  mais  en- 
,,  core  de  l'animal  même,  &  de  fa 
,,  machine  organique  ;  quoique  la  de- 
„  ftruftion  des  parties  groffieres  Paie 
„  :  réduit  à  une  petitefle  qui  n'échappé 
,,  pas  moins  à  nos  fens  que  celle  où 
5,  il  étoit  auparavant  que  de  naître. 
„  Auffi  n'y  a-t-il  perfonne  qui  puifle 
„  biep  marquer  le  véritable  temps  de 
^,  la  mort  laquelle  peut  pafler  long- 
„  temps  pour   une  fimplé  fufpenfion 
yy  dès  aélions  notables,  &  dans    le 
„  fond  n'efl  jamais  autre  chofe  dans 
^,  les  fimples   animaux  :  témoin  les 
„  reflufcitations  des  mouches  noyées 
,,  &  puis  enfevelies  fous  delà  crayepul- 
„  verifée ,  &  plufieurs  exemples  fem- 
,,  blables ,  qui  font  aifez  comioître  qu'il 
„  y  auroitbien  d'autres  reffufcitatioDs 
yy  &  de  bien  plus  loin ,  fi  les  hommes 
„  étoient  en  état'  de  remettre  la  ma- 
,,  chine. ....  Il  eft  donc  naturel  que 
„  l'animal  ayant  toujours  été  vivant 
5,  &  organifé ,  (  comme  des  perfonnes 
3,  de  grande  pénétration  commencent 
,,•  à  le  reçonnpître  )il  le  demeure  auflî 
yy  toujours.  Et  puis  qu'ainfl  il  n'y  a 
^y  point  de  première  naiffançe  ni  de 
^y  génération  entièrement  nouvelle  de 
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j  Tanîmal ,  lY  s'enfuît  quMI  n'y  en  au- 
,  ra  point  d'extinâion  finale,  ni  de 
,  mort  entière  -prife  à  la  rigueur 
,  métapbyfiqtte  ,  &  que  par  confé* 
>  qoent  au'  lieti  de  la'  cranAnigra* 
,  tion  des  atiies ,  il  n'y  a  qu'une 
,  transformation  d'un  même  animal, 
,  félon  que  kû  organes  font  plies 
,  différemment  y  &  plus  ou  moins 
,  développés; 

Je  dirai  par  occalion  qu'il  y  a  des 
gens  qui  croyent  que  le  fujet  primitif 
auquel  notre  ame  eft  unie ,  fort  avec  elle 
de  notre  corps  quand  nous  niourons. 
M.  Poîret  ne  s'éloigne  pas  de  ce  fen- 
timent,  &  il  croit  même  que  Moyfe 
apparut  le  jour  de  la  transfigurradon , 
avec  le  vrai  corps  qui  accompagna 
fon  ame  au  fortir  de  cette  vie  ;  c'eft- 
à-dire,  félon  lui,  lorfqùe  Cette  ame 
bienheureufe  tre  fît  que  quitter  Pécor- 
ce ,  ou  l'enveloppe  qui  couvroit  le 
corps  fubtil  auquel^  elle  étoit  um>.  H 
donne  au  cadavre  .le  nom  d'écoirce  ou 
de  rouille ,  par  râp'pdrt  au  1  vrai  fûjét 
qui  eft  uni  avec  famé.  Il  a  publié 
Quelques  objeftîô'ris  qui  lui  furent-en- 
voyèes  de  Sedan.  On  lui  objeftà  en- 
tr  autres  chofes  ,  que  l'exemple  '  de 
Moyfe  ne  prouve  rien ,  parce  qu'afiû 


j 


^g  Analyse 

que  ce  graiyl^grçphete.  fût..yii  des 
Àpôcres^  il  auroit  fallu  ajouter  t^eau- 
coup  de  matière  à.  .celle  qui  ferôiç  £br- 
tie  ide  fon  cadavre  àvec.fon  .ame. -Or 
s'il   eût  falîu  lui.. dq^inér  plus  de  la 
çaoitié  d'un  corps  étranger,  îljn^^y  A 
nul  inconvénient  à  ^ire  que  toute  la 
matière  qui  fut  vue  en  lui  ce  jour- là 
étoit  étrangère.  Mr.  Poiret  répondit 
que  la  matière  fubtile  ^  qui  fort^  du 
corps  avec  l'ame ,  efl  à.  la  Vérité  cr op 
déliée  pour  frapper,  nos  feâs  grofliârs  ; 
mais  que  quand   Dieu   nous   afïKle 
extraordinairement ,  nous  pouvons  la 
voir.  On  l'avertit  qu'ily  a  dès  ëchb- 
laftiques  qui  admettent  june,  quinteif^ 
fence,  pour  être  le  lien  de  Pahie  hu- 
maine avec  les  organes  formés  des 
quatre  éléments  y  &  pour  être  fon  véhi- 
cule quand*  la  mort  la  fait  déloger.  Ils 
difent  ^uffi  que  ce  véhicule  efl  le 
fujet  des  peines .  que  les  réprouvés 
endurent  avadt  la  té^rreâion.  Mr. 
Poiret  répondit  qu'il  n'avoit  que  fai- 
re de  ce  que  les  Scholaitiques  avoicDt 
pu  dire. 

.  .11  y.^dansrhypoxbpfede  M.  Leib- 
joltz  certaines  chofes  qui  font  de  la 
ppine.y  quoiqu'elles  çiarquent  l'éten- 
due-f^^  la  force  de  fon  génie.  Il  veut 
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par  exemple,  que  l'âme* d'un  Chien 
agifle  indépendamment  des  corps  ; 
„  que  tout  lui  naifle  de  fon  propre 
„  fonds ,  par  une  parfaite  Spontanéité 
,9  à  l'égard  d'elle-même ,  &  pourtant 
„  avec  une  parfaite  conformité  aux 
„  chofes  de  dehors....  Que  fes  per- 
,,  captions  internes  lui  arrivent  par 
3,  fa  propre  conftitutîon  originale  , 
„  c'ell-à-dire  repréfentative  (  capa- 
5,  ble  d'exprimer  les  êtres  hors  d'elle 
),  par  raport  à  fes  organes  )  qui  lui  a 
j'i  été  donnée  dès  fa  création ,  Se  qui 
5,  fait  fon  caraôère  individuel  ".D'où 
il  réfulte  qu'elle  fentiroit  la  faim  & 
la  foif  à  telle  &  telle  heure,  quand 
même  H  n'y  aufoit  aucun  Corps  dans 
l'univers ,  quand  même  il  n'exifteroîc 
rien  que  Dieu  &  elle.  Il  a  expliqué  fa 
penfée  par  l'exemple  de  deux  pendu- 
les qui  s'accorderoient  parfaitement  : 
c'éll-à-dîre  qu'il  fuppofe  que  félon  les 
loix  particulières  qui  font  agir  l'ame, 
elle  doit  fentir  la  faim  à  une  telle 
heure  ;  &  que  félon  les  loix  particu- 
lier^ qui  règlent  le  Aiouvémenc  de 
la  mtiere  ,  ce  corps  qiiî  eft  uni  à 
cette  ame  doit  être  modifié  à  1^ 
même  heure  ,  comme  il  efl  modifié 
quand  rame  a  faim»  J^tteàdrai 
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préférer  ce  fyftême .  à  celui  des .  eau- 
fes  occafionnelles  ,  que  fon  habile 
Auteur  Taie  perfeÉlionné  :je  ne  (au- 
rois  comprendre  l'enchaînement  d'a- 
àions  intefnçs  &  fpontanées ,  qui  fe- 
roit  que  rame  d'un  chien  fentîrôit 
de  la  douleur  immédiatement}  après 
avoir  fenti  de  la  joie,  quand  même 
elle  feroit  feule  dans  l'Univers.  Je 
comprends  pourquoi  un  chien  paflè 
immédiatement  du  plaifîr  à  la  dou- 
leur ,  lorfqu'écant  bien  aiFamé,,& 
mangeant  du  pain  on  lui  donne  fiâiî- 
teihent  un  coup  de  bâton  ;  mais  que 
fpn  ame  foit  conftruite  de  telle  for- 
te ,  qu'au  moment  ^ju'il  eft  frappé  il 
ièntiroit  de  la  douleur ,  quand  même 
on  ne  le  frapperpit  pas,  qu^ndmê^ 
^  il  continueroit  de  jiiai^çr  du 
pain  fans  trouble  ni  empêchement, 
ç'eft  ce  que  je  ne  làurois  compren- 
dre. Je  trouve  auffi  fort  incompati- 
ble îa  Spontanéité  de  c^tte  amjSrayrec 
tejs^feiîâments-de  àoukiir^ ^&  tjfi  gèr 
nér^âl- ave^;  tojutjss  Ips  perçepjiioEis  qjiî 
lui  dépl^i&.qt  ,r4^ai]leur8  Ja  mi^^  'ëéhl*' 
^uOi  cet  habile  jfeiomme  *ne:  gpu^ 
ppinjt  le  fyftême  Çartéiîen ,'  inê  iwpiç 
être  une.  faufle  fupppfition  i,  car  on 
ae  peut  p^s:dkù^q^eiiQjy0X9^r^^ 
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caofes  occafionnelles  fafie  intervenir 
l'aéèion  de  Dieu  par  miracle ,  Deum 
ex  machina  ,  dans  la  dépendance  ré- 
ciproque du  corps  &  de  l'ame  :.  car 
comme  Dieu  n'y  intervient  que  fui- 
vant  les  loix  générales  ,    il   n'agit 
point    là    extraordinairen^ent.     La 
vertu  interne  &    aftive  communi- 
qoée  aux  formes  des  corps ,  félon 
Mr.  Leibnitz ,  connoîc-elle  la  fuite 
d*aâions  qu'elle  doit  produire  ?  Nulle- 
ment ;  car  nous  favons  par  expérien- 
ce, que  nous  ignorons,  fi  dans  une 
heure  nous  aurons  telles  ou    telles 
perceptions  :  il  faudroit  donc  que 
les  formes  fuiTent  dirigées  par  quel- 
que principe  externe  dans  la  produ- 
Q30Q  de  leurs  a£les.  Cela  ne  feroit- 
il  pas  le  Deus  ex  machina ,  tout  de 
même  que  dans  le  fyftême  des  cau-- 
fes  occafionnelles  ?  Enfin  ,  comme  il 
fuppofe  avec   beaucoup  de  raifon  , 
que  toutes  les  âmes  font  fimples  & 
indivifibles,  on  ne  (kuroit  compren- 
dre qu'elles  puiflent  être  comparées 
à  une  pendule  ;  c'eft- à-dire  que  par 
leur  conftitution  originale  dies  puif- 
fent  diverfifier  leurs,  opérations ,  en    . 
fe  fervant    de   l'aftivité    fpontanée 
qu'dles  recevrpient  .de  Içar/Çf éateur. 
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On  conçoit  clairement  qu'un  être 
fîmple  agira  toujours  uniformentent, 
fi  aucune  caufe  étrangère  ne  le  dé- 
tourne. S'il  étoît  compofé  de  plu- 
fieurs  pièces  comme  une  machine  , 
il  agiroit  diverfement  ;  parce  que 
Taftivité  particulière  de  chaque  pie- 
ce  pourroit  changer  à  tout  moment 
le  cours  de  celle  des  autres  ;  mais 
dans  une  fubflance  unique,  où  trou- 
verez-vous  la  caufe  du  changemenc 
d'opération  ? 

J*ai  lieu  de  me  féliciter  de  ces 
petites  difficultés  que  j'ai  propofées 
contre  le  fyftême  de  c^  grand  phî- 
lofophe  ,  puifqu^elles  ont  donné  liea 
k  dés  Réponfes  qui  m'ont  mieux  dé- 
veloppé ce  fu jet-là ,  &  qui  m'en  ont 
fait  connoître  plus  diftihftemenc  le 
merveilleux.  Je  confidére  préfente- 
ment  ce  nouveau  fyftême  comme 
tihe  conquête  d'importance  qui  re- 
cule les  bornes  de  la  Phîldfophie» 
Nous  n'avions  que  deux  hypothefes, 
celle  de  l'Ecole  &  celle  des  Carté- 
ûtni:  l'une  étoit  une  voie  d^ Influence 
dii  corps  fur  l'ame,  &  de  Tame  fur 
le  corps,  l'autre  étoit  une  isoied'af- 
Jifiance ,  ou  de  caufalité  occafionel* 
le.  Mais  vJô&ri  une  àoàvâllç  acquificibn, 

c'eft 


D  £      B  A  Y  X,  £.  7.3. 

c'eft  celle  qu*on  peut  appeller  avec 
le  Père  Lami  voie  d'hartnonie  préétablie. 
Nous  en  fommes  redevables  à  M.  Leib- 
nitz  ,  &  il  ne  fe  peut  rien  imaginer 
qui  donne  une  fi  haute  idée  de  Tincel* 
llgence  &  de  la  puiflance  de  TAuteur 
de  toutes  chofes.  Cela  joint  à  l'avan- 
tage d'éloigner  toute  notion  de  con- 
duite miraculeufe ,  m'engageroit  à  pré- 
férer ce  nouveau  fyflême  à  celui  des 
Cartéfiens ,  fi  je  pouvois  concevoir 
quelque  poflibillté  dans  la  voie  d'har^ 
monie préétablie.  Je  fouhaite  qu'on  pren- 
ne garde  qu'en  avouant  que  cette  voie 
éloigne  toute  notion  de  conduite  mi- 
racuieufe ,  je  ne  me  rétraâe  point  de 
ce  que  j'ai  dit  autrefois,  que  le  fyflê- 
m^  des  caufes  occafionnelles  ne  fait 
point  intervenir  Tadlion  de  Dieu  par 
miraclç.  Je ,  fuis  perfuadé  autant  que 
jamais ,  qu'afin  qu'une  aâion  foit  mî- 
raculeufe  il  faut  que  Dieu  la  produife 
coomie  une  exception  aux  loix  géné-> 
raies ,  &  que  toutes  les  chofes ,  dont^  il 
eft  immédiatement  l'auteur  félon;  ces 
loix-là  3  font  diflinâes  d'un  miracle 
proprement  dit  :  mais  comme  j^  veux 
retrancher  de  cette  difpute  le  plu? 
de  pQÎnts .  que,  je  pourr;ai  5,  jç  çonfens 
qu'on  dife  que  le  moyen  le  plusfÛf^ 
Tome  FUI.  ï) 
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cPécarter  toutes  les  idées  de  miracle  , 
eft  de  fuppofer  que  les  fûbftances  créées 
font  aftivemene  les  caufes  immédia- 
tes des  effets  de  la  nature.  Je-fuppri- 
me  donc  ce  que  je  pourrois  répliquer 
a-  cette  partie  de  la  Répônfe  de  M. 
Letbnitz.  Je  m'abftiens  auflTi  de  tou- 
tes les  objeÊlions  qui  ne  font  pas  plus 
contraires  à  fon  fentiment  qu'à  celui 
de  quelques  autres  Philofophes.  Je 
n'alléguerai  donc  pas  les  difficultés 
qui  combattent  la  fuppofition ,  que  la 
créature  puiffe  recevoir  de  Dieu  la 
force  de  fe  mouvoir.  Elles  font  gran- 
des, &  prefque  invincibles  j  mais  le  fy- 
ftême  de  Mr.  Leibiiitz  n'y  eft  pas  plus 
expofé  que  celui  des  Péripatéticîens  ^ 
&  je  ne  fais  même  Ci  les  Cartéfiens- 
oferoient  dire  que  E^ïeu  ne  peiitpoînc 
communiquer  à  notre  ame  la  force  d'a- 
gir. S'ils  le  difent , .  comment  pour- 
ront-ils avouer  qu'Adam  pécha  ?  & 
s^iîs  lie 'l'bfènt  point  dire,  ilsénerveîit 
les  raifons  par  lelquelles  ils  veulent 
prouver  •que  la  matière  n'eft  fufceptî- 
ble  d'aucune  forte  d'aftivité^  Je  ne 
érois  pas  non  plus  qu'il  foit  moins  fa- 
cile à  Mr.  Leibnitz  qu'aux  Cartéfiens, 
bu  au*  autres  philofôphes,  de  fe  ga- 
irantir  de  l'obj^ftion  du  méchanifrae 

V  ■ 
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fatal ,  fe  renverfement  de  la  libercé 
humaine.  Laiiïbns  donc  cela ,  parlqns 
feulement  de  ce  qui  efl  propre  au  fy- 
flême  de  Vharmonie  préétablie. 

I.  Ma  première  Remarque  fera, 
qu'il  élevé  au  deffûs  de  tout  ce  .que 
ToQ  peut  concêvoii;  h  puifTance  &  • 
rincelligence  de  l'art  divin.  Figurez- 
vous  un  vaiiTeau  qui-,  fans  avoir  au- 
cti{]  iêntiment  ni  aucune  coiMioiflan* 
ce ,  &  fans  être  dirigé  par  aucun  être  ou 
créé  ou  incréé ,  ait  la  vertu  de  fe  mou- 
voir de  lui-même  fi  à  propos   qu'il 
ait  toujours  le  vent  favorable,  qu'il 
évite  les  courants  &  les  écueils ,  qu^il . 
jette  Tancre  où  il  le  faut ,  qu'il  fe  re- 
tire dans  un  havre  précifément  lorC-^ 
que  cela  efl:  néceflaire  ;  fuppofë  qu'un, 
tel  vaifTeatt  vogue  de  cette  façon  plu^ 
fieurs  années  de  fbite ,  toujours  tour-f! 
Dé  &  Utile  comme  il  le  faut  être  eu. 
égard  aux  changements  de  l'air  &  aux 
différentes  fîtuations  des  mers  &  des* 
terres,  vous  conviendrez  que  l'infinit 
té  de  Dieu  n'eft  pas  trop  grande  pour 
communiquer  à  un  vaiflbau  une  telle 
faculté,  &  vous  direzs même  que  la 
nature  de  ce  vaifleau  n'éfl:  pas  capable 
de  recevoir  de  Dieu  cette  vertu- là, 
Cependant  ce  que  -Mr.  Leibnitz  fujp^ 

D  ij 
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pofe  de  la  machine  du  corps  htimaîti 
eft  plus  admirable,  &  plus  furprenanc 
que  touc  ceci.  Appliquons  à  la  per- 
Tonne  de  Céfar  Ton  fyftême  de  l'unioa 
de  Pâme  &  du  corps. 

II.  Il  faut  dire  félon  ce  fyflême, 
que  le  corps  de  Jules  Céfar  exerça 
de  telle  forte  fa  vertu  motrice ,  que 
depuis  fa  naifTance  jufques  à  fa  mort 
ri  fuivit  un  progrés  continuel  de  chan- 
gements,  qui  répondoit  dans  la  der« 
niere  exaâitude  aux  changements 
perpétuels  d'une  certaine  ame  qu'il 
ne  connoiflbit  pas ,  &  qui  ne  faifoic 
Aucune  impreffion  fur  lui.  Il  faut  dire 
que  la  règle ,  félon  laquelle  cette  fa- 
culté du  corps  de  Céfar  devoit  pro- 
duire fes  aéles ,  étoit  telle  qu'il  feroit 
allé  au  Sénat  un  tel  jour ,  à  une  telle 
heure ,  qu'il  y  auroit  prononcé  telles 
&  telles  paroles ,  &c.  quand  même  il 
auroit  plû  à  Dieu  d'anéantir  l'ame  de 
Céfar  le  lendemain  qu'elle  fut  créée,. 
Il  faut  dire  que  cette  vertu  motrice 
fe  changeoit  &  iè  modifiôit  ponâuel- 
lement  félon  la  volubilité  des  penfëes 
de  cet  efprit  ambiti^x ,  &  qu'elle  fe 
donnoit  prédfémenr  un  tel  état  plu- 
tôt que  tout  autre  ^  parce  l'ame  de 
Céfar  pafToit  d'une  telle  penfée  à  une 
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telle  autre.  Une  force  aveugle  fe  peut- 
elle  modifier  fi  à  propos  en  confëquen- 
ce  d*uQe  impreilion  communiquée  tren- 
te ou  quarante  ans  auparavant ,  &  qui 
n'a  jamais  été  renouvellée  depuis,  & 
qui  efl  abandonnée  à  elle-même,  fâni 
qa'elle  ait  jamais  connoifTance  de  fa 
leçon?  Cela  n'efl-il  pas  beaucoup  plus 
incompréhenfible  que  la  navigation 
dont  j'ai  parlé  dans  le  paragraphe 
précédent  ? 

III,  Ce  qui  augmente  la  difficulté , 
efl  qu'une  machine  humaine  contient 
un  nombre  prefque  infini  d'organes, 
&  qu^elle  efl  continuellement  eixpofée 
au  choc  des  corps  qui  l'environnent, 
&  qui  par  une  diverfîté  innombrable 
d'ébranlement  excitent  en  elles  mille 
fortes  de  modifications.  Le  moyen  de 
comprendre  qu'il  n'arrive  jamais  du 
dérangement  dans  cette  harmonie  préé* 
tablie ,  &  qu'elle  aille  toujours  fon 
train  pendant  la  plus  longue  vie  des 
hommes ,  nonobflant  les  variétés  infi- 
nies de  Tafilion  réciproque  de  tant 
d'organes  les  uns  fur  les  autres ,  envi- 
ronnés de  toute  part  d'une  infinité  de 
corpufcules  ,  tantôt  froids  ,  tantôt 
chauds ,  cantôt  fecs ,  tantôt  humides , 
toujours  .  aflifs  ,  toujours    picotant 
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les  nerfs ,  ou  de  cette  tnânîere-cî ,  '  on 
de  celle-là  ?  Je  veux  que  la  multipli- 
cité des  organes,  &  la  multiplicité 
des  agents  externes  foient  un  inftru* 
ment  néceflaire  de  la  variété  prefqu'in- 
finie  des  changements  du  corps  hu- 
main :  mais  cette  variété  pourra-t-elle 
avoir  la  jufteffe  dont  "on  a  befoin  ici? 
.ne  troublerà-t-elle  jamais  Ja  correG- 
pondance  de  ces  changements  &  de 
ceux  de  famé  ?  C'eft  ce  qui  paroît  du 
.Cbtit  impoflibfe. 

IV.  On  a  beau  faire  bouclier  de  la 
,puîflànce  de  Dieu  pour  foutenir  que 
les  bêtes  ne  font  que  des  automates^ 
,on  à  beau  reprçfenter  que  Dieu  a  pu 
faire  des  machines  fi  artiftement  tra- 
vaillées que  la  voix  d'un  homme  >  la 
tumiere  réfléchie  d'un  objet,  &ç.  lëis 
frappent  précifément  où  il  faut  afin 
qu'elles  fe  remuent  de  telle  ou  de  telle 
•maniereitout  lemonde,  hormis  une  par- 
tie des  Cartéfiens  ^  rejette  cette  fuppofî- 
cion  ;  &  il  n'y  a  point  de  Cartéfîen  qui  la 
voulût  recevoir ,  fi  on  la  vouloit  éten- 
dre jufques  à  l'homme,  c'eft- à-dire  fi 
l'on  vouloit  foutenir  que  Dieu  a  pu 
faire  des  corps  qui  feroient  machina- 
lement tout  ce  que  nous  voyons  faire 
.aux.autres  hommes.  En  niant  cela  on 
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iie  prétend  pas  donner  des  bornes  à  la 
piniTance  &  à  la  fcience  de  Dieu  ;  on 
veut  feulement  fignifier  que  la  nature 
des  chofes  ne  fouffre  point  que  le» 
facultés  communiquées  à  la  créature 
ti'aient  pas  néceflairement  certaines 
limitations.  Il  faut  de  toute  néceflité 
que  Taftion  des  créatures  foit  propor- 
tionnée à  leur  état  eflentiel,  «qu'elle 
s'exécute  félon  le  carafilere  qui  con-^ 
vkïït  à  chaque  machine,  car  félon 
Taxiome  des  phîlofophes  tout  ce  qui 
eft  reçu  fe  proportionne  à  in.  capacité 
du  fujet.  On  peut  donc  rdetter  com- 
me impc^We    Thypothefe  de   Mr. 
Leibnitz ,  ptrifqa'elte  enferme  de  plus 
grandes  difficultés  que  celles  des  auto* 
mates  :  elle  met  une  harmonie  conti- 
nuelle entre  deux  iubftances  qui  n'a- 
giffent  point  l'une  fur  l'autre.  Mais  fi 
les  Valets  étoient  des  machines ,  & 
qu'ils  fiffent  ponéluellement  ceci  ott 
cela  toutes  les  fois  que  leur  maître 
Tordonneroît ,  ce  ne  feroît  pas  fans 
qu'il  y  eût  une  aélion  réelle  du  maî- 
tre fur  eux  :  il  prononceroit  des  pa- 
roles ,  il  feroît  des  Cgnes ,  qui  ébran- 
leroient  réellement   les  organes  dés 
Valets. 
V.  Gonfidérons  à  cette  heure  l'ame 

D  ir 
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de  Céfar  ;  nous  trouverons  encore  plas 
d'impoffibilité.  Cette  ame  étoit  dans 
le  monde  fans  être  expofée  à  l'influen- 
ce d'aucun  efprit.  La  force  qu'elle 
avoît^  reçue  de  Dieu  étoit  Tunique 

{)rîncipe  des  "  aftions  particulières  qu'el- 
e  produifoit  à  chaque  moment  ;  &  fi 
ces  aâions  étoîent  différentes  les  unes 
des  autres,  cela  ne  procédoit  point  de 
ce  que  les  unes  étoîent  produites  pair 
le  concours  de  quelques  refforts ,  qui 
ne  contribuoienc  pas  à  la  produélion 
des  autres ,  car  l'ame  de  l'homme  efl; 
fimple  ,  indivifîble ,  immatérielle  :  M. 
Leibnitz  en  convient  ;  &  s'il  n'en  con- 
venoit  pas ,  mais  fi  au  contraire  il  fup»» 
-pofoît  avec  le  commun  des  phÛofo- 
phes,  &  avec  quelques-uns  des  plus 
-excellents  métaphyficiens  de  notre  fie- 
cle  ,  qu'un  compofé  de  plufieurs  par- 
ties matérielles  arrangées  d'une  certai- 
ne façon  efl:  capable  de  penfer ,  je  re- 
garderois  dés-là  fon  hypothefe  com- 
me abfolum^t  împofl[ible  ,  &  il  jfe 
.préfenteroît  bien  d'autres  moyens  de 
la  réfuter,  dont  je  n'ai  que  faire  ici, 
puifqu'il  reconnoît  l'immatérialité  de 
notre  ame,  &  qu'il  bâtit  Jà-deflus. 
Revenons  à  Tame  de  Jules  Céfar ,  & 
appelions -te   un  automate  immaté- 
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rrel»  &  comparons- ta  avec  un  atome 
d*£picure ,  j'entens  un  atome  entouré 
de  vuide  de  toutes  parts  ,  &  qui  ne 
rencontrerait  jamais  aucun  autre  ato- 
me. La  ccHTiparaifon  efl  très-jufle; 
car  cTun  côté  cet  atome  a  une  vertut 
naturelle  de  fe  mouvoir ,  &  il  l'exécu- 
te fans  être  aidé  de  quoi  que  ce  foie  ^ 
&  iâns  être  retardé ,  ovt  traverfé  par 
par  aucune  chofe  ;  &  de  Fautre  côté 
Tame  de  Céfar  efl:  un  efprît  qui  a  re- 
çu une  faculté  de  fe  donner  des  pen- 
fëes ,  &  qui  l'exécute  fans  rînfluencc 
d'aucun  autre  efprit ,  nîd^aucuh  corps. 
Rien  ne  ra(rifl:e ,  rien  ne  la  trayerfe. 
Si  vous  conluîtez  les  notions  commu- 
nes, &  les  idées  de  Tordre  5  vous  trou* 
verez  que  cet  atome  ne  doit  jamais  s'ar- 
rêter, &  que  s^étant  mft  dansie  moment 
précédent,  il  doit  fe  mouvoir  dans  ce 
moraent-ci ,  &  dans  tous  ceux  qui  fui- 
vront ,  &  que  la  manière  de  fon  mouve- 
ment doit  être  toujours  la  même.  Cefl: 
la  fuite  d'un  axiome  approuvé  par  Mr. 
Leibnitz  :  „  de  ce  qu'une  chofé  de- 
,5  meure  toujours  dans  Tétat  où  ellfe 
if  eft  une  fois ,  fi  rien  ne  fur  vient  qui 
„  Toblige  de  changer,  nous  concluons 
5)  dit-il,  non-(e'ulement  qu'un  corps 
>)  ^ui  eft  en  repos ,  fera  .toujours  eii 
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9,  repos  5  mais  aufli  qu'un  corps  qui 
5»  eft  en  mouvement,  gardera  tou- 
j,  jours  ce  mouvement  ou  ce  change- 
,,  ment;  ç'èft- à-dire  la  même^viteflè 
5,  &  la  même  direftion ,  fi  ^  rien  ne 
,5  furvient  qui  Teimpêche  ^\  Tout,  le 
monde  cpnnoît  clairement ,  que  cet 
atome,  foi t  qu'il  fe  meuve  par  une  vertu 
innée ,  comme  Democrite  &  Epicure 
Taffuroient ,  foit  qu'il  fe  meuve  par 
une  vertu  reçue  du  Créateur,  avance- 
ra toujours  uniformément  &  égale- 
ment dans  la  "même  Hgpe  >  fans  qu'il 
,lui  arrive  quelquefois  dô  fe  détourner 
à  droite  ou  à  gauche^  ou  de  reculer* 
On  fe  mocqua  d'Epicure  lorfqu'il  in- 
venta le  mouvement  de  déclinaifon  ; 
il  1^  fuppofa  gratuitement  pour  tâcher 
de  fe  tirer  du  labyrinthe  de  la  fatale  né- 
ceffité  de  toutesichofes,  &  il  nj?pouvoic 
donner  aucune  raifon  de  cette  nouvel- 
le partie  de  fon.  hypotbefe.  Elle  chp- 
guoit  les  notions  les  plus  évidentes  de 
notre  efprit  ;  car  on  conçoit  claire- 
ment qu'afin  qu'un  atome  qui  aura 
décrit  une  ligne  droite  pendant  dQux 
jours,  fe  détourneora  defon  chemin  au 
commencement  du  troifîeme  jour , 
il  faut  ou  qu'il  rencontre  quelque  ob- 
jftacle,  oii  qu'il  lui  prenne  quelque  en- 
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vie  de  s'écarter  de  fa  route  ;  ou  qu'il 
renferme  quelque  reflbrt  qui  commen- 
ce de  jouer  en  ce  moment-là.  La  pre- 
mière de  ces  raifons  n'a  point  de  lieu 
dans  Tefpace  vuîde.  La  féconde  eft  înl- 
poiSble ,  puifqu'un  atome  n'a  point  la 
vertu  de  penfer.  La  troifieme  eft  pa- 
reillement impoflible  dans  un  corpuf- 
cule  abfolument  un.  Faifons  quelque 
ufage  de  tout  ceci. 

VI.  L'ame  de  Céfar  eft  un  être  & 
qui  l'unité  convient  au  fen«  de  rigueur. 
La  faculté  de  (è  donner  des  penféeis 
eft  une  propriété  de  fa  nature  :  ellfe 
l'a  reçue  de  Dieu  quant  à  la  pofleflion, 
&  quant  à  l'exécution.  Si  la  première 
penfée  qu'elle  fe  donne  eft  un  fentî* 
ment  de  plaifir  ^  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  féconde  ne  fera  pas  aufli  ua 
fentiment  de  plaifir  ;  car  lorfque  \i 
caufe  totale  d'un  effet  demeure  là 
même ,  TefFet  ne  peut  pas  changer* 
Or  cette  ame  au  fécond  moment  de 
fon  exiftence  ne  reçoit  pas  une  nou- 
velle faculté  de  penfer,  elle  ne  fait 
que  retenir  là  faculté  qu'elle  avoit  au 
premier  moment ,  &  elle  eft  auflî  in- 
dépendante du  concours  de  toute  au<* 
tre  caufe  au  fécond  moment  qu'ail 
premier,  elle  doit  donc  reproduire  au 
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fécond  moment  la  même  peifféequ*eUe 
-▼enoit  de  produire.  Si  vous  m*obj$- 
-âez  qu'elle  doit  être  dans  un  état  de 
changement  ,  &  qu'elle  n'y   feroic  ; 
.point  dans  le  cas  que  j'ai  fuppofé,  je 
vous  répons  que  fon  changement  fera 
femblable  au  changement  de  l'atome  ; 
car  un  atome  qui  fe  meut  continuel- 
lement fur  la  même  ligne  acquiert  dans 
chaque  moment  une  nouvelle  fitua- 
.tion,  mais  qui  efl  femblable  à  la' H- 
tuation  précédente.  Afin  donc  qu'une 
ame  perllfle  dans  fon  état  de  chan- 
.gement.,  il  fuffit  qu'elle  fe  donpe  une 
^nouvelle  penfée  femblable  à  la  précé- 
dente. Ne  la  tenons  p^s  û  à  l'étroit, 
accordons  -  lui  la  métamorphofe  des 
penfées;  mais  pour  le  moins  faudra* 
t-il  que  le  paflage  d'une  penfée  à  une 
autre  renferme  quelque  raifon  d'affi- 
liité.  Si  je  fuppofe  que  dans  un  cer- 
tain infiant  Tame  de  Céfar  vok  un 
arbre  qui  a  des  fleurs  &  des  feuilles,  je 
puis  concevoir  que  tout  auffi- tôt  eUe 
fbuhaite  d'en  voir  uq  qui  n'iait  que  des 
feuilles ,  &  puis  un  qui  n'ait  que  des 
îBeurs^  &  qu'ainfî  e|le  fe  fera  fuccef- 
iivement  plufleurs  images  qui   naî- 
tront les  unes  des  autres  ;  mais  on  ne 
îauroit  fe  repréfeoter  comme  poffi- 
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bks  les  changements  bifarres  da  blanc 
au  noir ,  &  du  oni  au  non  ,  ni  ces 
iàuts  tumultueux  de  la  terre  au  Ciel , 
qui  font  ordinaires  à  hi  penfée  de 
Vhomme.  On  ne  fauroit  comprendre 
que  Dieu  ait  pu  mettre  dans  l'ame 
de  Jules  Céfar  le  principe  que  je  m'en 
vais  dire.  Il  lui  arriva  fans  doute  plus 
d'une  fois   d'être  piqué  d'une  épin- 
fte  pendant  qu'il  tétoit.  Il  fallut  donc , 
fuivant  l'hypothefe  que  l'on  examine 
ici,  que  fon  ame  fe  modifiât  elle-mê- 
me d'un  fentiment  de  douleur  immé- 
diatçment  après  les  perceptions  agréa* 
.bks  de  ta  douceur    du   lait  qu'elle 
avoit  eue  deux  ou  trois  minutes  de 
fuite.  Par  quel  reflbrt  fut-elle  déter- 
minée à  interrompre  fes  plaifirs ,  &  à 
Jfe  donner  tout  d'un  coup  un  fenti- 
Bient  de  douleur ,  fans  que  rien  l'eût 
avertie  de  fe  préparer  au  changement 
ni  qu'il  fe  fût  rien  paffé  de  nouveau 
dans  fa  fiibftance  ?  fi  vous  parcourez 
la  vie  de  ce  premier  Empereur  Ro-r 
main,  vous  trouverez  à  chaque  pas 
b  matière  d'une  objeâion  encore  plus 
forte  que  celle-ci. 

VIL  On  comprendroît  quelque  cho- 
fe  là  dedans ,  fi  Ton  fuppofoit  que  ra-> 
m  de  l'homme  n'eft  pas  un  efpric  j. 
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mais  plutôc  une  légion  d'efprits  dont; 
chacun  a  fes  fonâions ,  qui  commen- 
cent &  finiflent' précifément  comme 
le  demandent  les  changements  qui  fe 
font  au  corps  humain.  En  conféquen- 
ce  de  cela  il  faudroit  dire,  que  quel- 
que chofe  d'analogue  à  un  grand  atti- 
rail de  roues  Se  dereflbrts,  ou  de  ma- 
^tieresqui  fe  fermentent,  difpofé  ieloo 
ks  viciiîîtudes  de  notre  machine^  ré- 
veille ou  endort  pour  un  tel  &pour 
un  tel  temps  Taftion  de  chacun  de 
ces  efprits;  mais  alors  famé  deThom- 
me  ne  feroit  plus  une  fubflance,  ce 
feroit  un  ens  fer  aggregationem ,  ua 
amas  &  un  monceau  de  fubdances 
tout  comme  les  êtres  matériels.  Noos 
cherchons  ici  lïn  être  unique  qui  forme 
tantôt  la  joie,  tantôt  la  douleur,  &c. 
nous  ne  cherchons  pasplufieursétr^ 
dont  l'un  prôduife  l'efpérance ,  l'autre 
le  défefpoir ,  &c. 

Les  obfervations  que  Ton  vient  de 
lire  ne  font  que  le  développement  de 
celles  que  Mr.  Leibnitz  m'a  fait  Vhoih 
neur  d'examiner.  Je  vais  faire  quel- 
ques Réflexions  fur  les  Rëponfes. 

VIII.  Il  dit  que  „  la  loi  du  chan- 
55  gement  de  la  fubftance  de  l'animaf 
M  Te  porte  de  la  joie  k  la  douleur^ 
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y,  dans  lé  moment  qu'il  fe  fait  une  fo* 
„  lution  de  continu  dans  Ton  corps, 
9,  parce  que  la  loi  de  la  fubfliance  in« 
„  divifible  de  cet  animal ,  eft  de  ro-- 
yy  préfenter  ce  qui  fe  fait  dans  foa 
„  corps  de  la  manière  que  nous  l'ex- 
5,  périmentons,  &  même  de  repré- 
),  fenter  en  quelque  façon ,  &  par 
^,  rapport  à  ce  corps ,  tout  ce  qui  fe 
5,  fait  dans  le  monde.  "  Ces  paroles 
[but  une  très* bonne  explication  des 
fondements  de  ce  fyftême  :  elles. ea 
font  pour  ainfi;dire  le  dénouement  & 
la  clé  :  mais  en  même-temps  elles  font 
le  point    de  vue  des  objeélions  de 
ceux  qui  trouvent  impoffible  cett« 
nouvelle  hypothefe,  La  loi  dont  ofi 
nous  parle  fuppofe  un  décret  de  Dieu , 
&  montre  en  quoi  ce  fyftême  con- 
vient avec  celui  des,  çaafes  occafion- 
nelles.  Ces  deux  fyftêmes  fe  réunifient 
en  ce  point-ci ,  qu'il  y  a  des  loix  fé- 
lon lefquelles  famé  de  l'homme  doit 
9,  repréfentcr  ce  qui  fe  fait  dans  le 
»  corps  de   l'homme  de  la  manière 
M  que  nous  reïpérîmentoijsw  "  ik  fe 
défimiflent  dans  la ,  wanîcïe  ^de  l'exé- 
cution de  ces  loix;  Les  Gartéfiens  pré- 
tendent que  Dieu  en  eft  rexécuteur:Mr, 
Uibnitz  veut  que  l'amc  les  exécute 
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elle-même.  C'efl  ce  qui  me  paroît  îna- 
poflible,  l'ame  n'ayant  pas  les  inflrii- 
ments  qu'il  faudroit  qu'elle  eût  pour 
une  femblable  exécution.  Or  quelque 
infinie  que  foit  la  fcience  &  la  puîf- 
fance  de  Dieu ,  il  ne  fauroit  faire  par 
une  machine  deftituée  d'une  certaine 
pièce ,  ce  qui  demanda  le  concours  de 
cette,  pièce.  .11  faudroit  qu'il  fuppiéat 
ce  défaut;  &  en  ce  cas-là  ce  feroîc 
lui',  &  non  la  machine,  qui  produi- 
roit  cet  effet.  Montrons  que  Tame  n*a 
jpoint  les  inftruments  nécefTaîres  pouf 
l'exécution  de  k,  loi  divine  dont  on 
nous  parle ,  &,  fervons-nous  de  com- 
paraifon. 

'  Figurons-nous  à  plaifir  un  animal 
créé  de  Dieu,  &  deiliné  à  chanter 
înceflaniment.  Il  chantera  toujoiirsf , 
cela  efl  indubitable  :  mais  fi  Dieu  lui 
defi:lne  une  certaine  tablature ,  il  faut 
de  toute  néceflîté,  oùqu'illa  lui  mette 
devant  les  yeux ,  ou  qu'il  la  lui  im- 
prime dans  la  mémoire,  ou  qu'il  lui 
donne  un  arrangement  de  mufcles  qui 
fafib  félon  les  loix  de  la  méchanique^ 
qu'un  tel  ton  fuiye  toujours  celui-là 
précîfément  félon  l'ordre  de  la  tabla- 
ture. On  ne  conçoit  pas  que  fans  cela 
Cet  animal  foit  jamais  capable  de  fe 
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conformer  à .  toute  la  fuite  de  notes 
que  Dieu  a  marquées*  iïppliquons  à 
Tame  de  rhonime  un  pareil  plan.  Mr. 
Leibnitz  veut  qu'elle  ait  reçu  non- 
feuIemeQt  la  faculté  de  fè  donner  in- 
cefiamment  des  penfées  ;  mais  aufli 
la  faculté  de  fuivre  toujours  un  cer- 
lÛQ  ordre  de  penfées  qui  correfpond 
aux  changements  continuels  de  la  ma- 
chine du  corps.  Cet  ordre  de  penfées|eft 
-comme  la  tablature  prefcrite  à  l'animai 
mufîcien  dont  nous  parlions  ci-defTus. 
Ne  faudroit-il  pas  que  Tame  pour 
changer  à  chaque  moment  fes  per- 
ceptions ,  ou  ces  modifications  ,  fé- 
lon cette  tablature  de  penfées ,  connût 
la  fuite  des  notes ,  &  y  fongeât  aéluel- 
fcment  ?  Or  l'expérience  nous  montre 
qu'elle  n'en  fait  rien.  Ne  faudroit-il 
pas  pour  le  moins  qu'au  défaut  de 
cette  fcience,  il  y  eût  en  elle  une  fuite 
d'inftruments  particuliers  qui  fulFent 
chacun  une  caufe   néceffaire  d'une 
telle  penfée?  Ne  faudroit-il  pas  les.jQ- 
tuer  de  telle  façon  que  précifément 
l'un  opérât  après   l'autre ,  félon  la 
correfpondance  préétablie   entre   les 
changements  de  la  machine  du  corps, 
&  les  penfées  de  famé  ?  Or  il  eft  bien 
certain  qu'une  fubftance  immatériel- 
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Je,fînip!e,  &  indivifible  ,  ne  peut 
point  êcre  compofée  de  tette  multî- 
tade  innomblable  d'inftruments  par- 
ticuliers placés  l'un  devant  l'autre  le* 
Ion  Tordre  de  la  tablature  enquieftion. 
Il  n'eft  donc  pas  poffible  que  Tairie 
humaine  exécute  cette  loi. 

Mr.  Leibnitz  fuppofe  qù*'eilô  ne 
connoît  pas  diftinftement  ks  percep- 
étions  à  venir,  „  mais  qu'elle  les  fefit 
„  confufément ,  &  qu  il  y  a  en  cha- 
.,,  que  fubftance  des  traces  de  tout  ce 
„  qui  lui  eft  arrivé,  &  detotttce  qui 
„  lui  arrivera  :  mais  cette  multitude 
„.  infinie  àe  perceptions  nous  emfpê- 

:,,  cbe  de  les  diflinguer L'état  pré- 

,,  fent  de  chaque  fubftance  eft  tune 
„  fuite  naturelle  de  fon  ^tat  précé- 
„  dent.. ...  L'ame ,  toute  fimplequ*elJe 
3,  eft ,  a  toujours  un  fentiment  corn- 
,,  pofé  de  plufieurs  perceptions  à  ta 
„  fois  ;  ce  qui  opère  autant  pour  no- 
^  tre  but,  que  fi  elle  étoit  compofée 
y^  de  pièces ,  comme  une  madiine. 
„  Car  chaque  perception  précédente 
5,  a  de  l'influence  fur  les  fuîvàntes , 
„  conformément  à  une  loi  d'ordre 
„  qui  eft  dans  les  perceptions  com- 
3,  me  dans  les  mouvements...  Les 
^  perceptions  qui  fe  trouvent  enfem* 
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{y  hk  dââs  une  même  ame  en'  même* 
,}  temps  j  enveloppant  une  multitude 
^,  véritabkment  infinlie  de  petits  fen* 
^,  timents  indiflinguables  ^  que  la  fuite 
,,  doit  développer  i  il  ne  faut  point 
99  «'étonner  de  la  variété  infinie  de 
^5  ce  qui  ça.  doit  ..réfultçr  avec  le 
„  temps.  Tout  cela  n'efl:  qu'une  con- 
5,  l&^oce  riepréfentative  de  l'ame  ^ 
^j  qui  <k)it  exprimer  ce  qui  fe  paffe 
,,  èc  même  ce  'qui  fe  paiTer a  dans 
„  fon  corps  ,  &  en  quelque  façoa 
3,  dans  tous  ks  autres ,  par  la  conne- 
„  xion  ou  correfpopdance  de  toqtes 
^j  les  parties  du  mopde.  ^^  }e  n^ai  paa 
beaucoup  de  chpiès  ià  [répliquer  à  ce- 
la ;  je  dis  feulement  que  -jcette  fuppor 
fiti©n ,  quand  elle  fera  bien  dévelop^ 
pée^  eft  le  vrai  moyen  de  rélbudre 
toutes  les  difficultés.  Mr.  Leibnltz  par 
la  pénétration  de  fon  grand  génie  a 
très-bien  compris  toute  l'étendue  Sç 
toute  la  force  de  Vobje&ion^  &  ok 
doit  être  la  fource  da  remède  du  prin^ 
cipal  inconvénient.  Je  fuis  perfyadé 
qtfil  applanira  tout  ce  qui  pourroit 
être  de  plus  fcabreux  dans  fon  fyftê- 
me,  &  qu'il  nous  apprendra  d'excel- 
lentes chofes  fur  la  nature  des  efprits. 
Perfonne  ne  peut  Voyager  plus  utile- 


ment  ni  plas  fûrement  que  lui  dabs  le 
monde  intelligible.    J'efpere  que   £es 
beaux  éclaîrciflements  feront  di(pa- 
roîcre  toutes  les  impofiibilités  qui  fe 
montrent  jufqu'ici  à  mon  imagina- 
tion ,  &  qu*il  refondra  folidement  mes 
difficultés,  &  même  celles' de  Dom 
François  Lami;  &  c^eft  dans  cette 
efpérance  que  j'ai  pu  dire ,  fans  comr 
pliment ,  que  fcwi  fyftêmé  doit  être 
confideré  comme  une  conquête  d'im- 
portance. 

'  Il  ne  fe  fera  pas  une  aflFaire  de  ce 
qu'au  lieu  que  dans  la  fuppodtion  des 
Cartéfîens  il  n'y  a  qu'une  feule  Ich 
générale  pour  l'union  de  tous  les  ef^ 
prîts  aux  corps  »  il  veut  que  Dieu 
donne  à  chaque  efprit  une  loi  parti- 
culière y  d'où  il  femble  réfulter  que  la 
conditution  primitive  de  chaque  ef- 
prit eft  différente  de  toute  autre  (pé- 
cifiquement.  Les  Thomiftes  ne  difent- 
ils  pas  que  dans  la  nature  Angélique 
il  y  autalit  d*efpeces  que  d'indivi- 
dus? 
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« 

CmUen  les  exemples  multipliés  de  fin-^ 
iufirie  des  bêtes  embarrajjem  les 
SeSateurs  de  Def cartes  (^  ceux  dA-- 

rijtotù. 


Cela  ne  demande  point  de  preuve 
à  l'égard  des  Cartéfiens  :  jl  Ji'y  a  per« 
fonne  qui  ne  connoifTe  qu'il  efl:  diffi* 
cile  d'expliquer  y  comment  de  pures 
machines  peuvent  faire  ce  que  font 
les  animaux.  Prouvons  donc  feule- 
ment que  le  Féripatétifme  fe  trouve 
dans  un  embarras  extrême  9  quand  il 
faut  donner  rai(bn  de  leur  conduite. 
Tout  Féripatétifme ,  qui  entend  dire 
que  les  bêtes  ne  font  que  des  auto- 
mates y  objeâe  d'abord  qu'un  chien 
battu  ,  pour  s'être  jette  fur  un  plat 
de  viande ,  n'y  touche  plus  quand 
il  voit  fon  maître  le  menaçant  d'un 
bâton.  Mais  pour  faire  voir  que 
ce  phénomène  ne  fauroit  être  ex^ 
pliqué  par  celui  qui  le  propole,  il 
fuffit  de  dire  que  fi  Taélion  de  ce 
chien  eft  accompagnée  de  connoif- 
fance  y  il  faut  nécefiairement  qu'il 
compare  le  préfeot   avec  le  pafle  , 
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ç^  qu'il  en  cire  une  concluGon  :  il  faut 
qu'il  fe  fouvienùe  &  des  coups  qu'on 
lui  a  donnés ,  &  pourquoi  il  les  a  re- 
çus :  îl  faut  qu'il  cotmoiffe  que  s'U  fè 
ruoit  fur  le  plat  de  viande  qui  frappe 
les  ièns  , .  U.  feroit  la.  même  a£lion 
pour  laquelle  on  Ta  battu  ;  &  qu'il 
conclue  que  pour  éviter  de  nouveaux 
coups  de  bâton ,  if  doit  s'abdeuîr  de 
cette  viande.  .N'eft-ce.  pas.  uu.  vérîta-. 
ble  raifonnement  ?  Pouvez- vous  ex- 
pliquer ce  fait  par  la  fknpie  fuppofî- 
tion  d'itne  ame  qui  fent ,  mai& .  &ns 
réfléchir  fur  ces  aâes  ,  maïs  fans  ré-, 
minifcence ,  mais  fans  tirer  nullecon-^ 
clufion  ?  Examinez  bien  les.  exemples 
que  Ton  compile ,  &  que  fonobjeâe 
aux  Cartéfiens  ,  vous  trouverez  qu^ils 
prouvent  que  les  bêtes  comparent  h 
fin  avec  les  moyens  ,  &  qu^ell^s  pré^ 
férent  en  quelques  rencontres  Tfaon* 
nête  à  l'utile  ,  en  un  mot  qu'elles  ie 
conduifent  par  les  règles  de  féquicé  ^ 
&  de  la  reconnoiOTance.  Rorarius  dit 
qu'il  y  a  eu  des  chevaux  qui  ont  re- 
fufé  de  couvrir  leur  mère  ,  ou  qui 
l'ayant  fait  fans  le  favoir,  trompés  par 
fes  artifices  d'un  valet ,  fe  font  jettes 
dans  un  précipice  ,  après  avoir  eu 
ConnoliTance  de  ce  qui  s'écoit  paflë« 
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Ce  qu'il  dit ,  &  ce  que  d'autres  rap- 
portent 5  de  Tardeur   avec  laquelle 
quelques  chiens  ont  travaillé  à  procu- 
rer un  bon  fecdurs  à  leur  maître  ,  à 
venger  fa  mort  ,  &c.  font  des  chofes 
abfolument  inexplicables  félon  Thypo- 
thefe  des  Ariftotéliciens.  Ainfi  toute 
leÉi  difpute  contre  les  Di(ciples  de 
Mr.  Defcartes  eft  une  peine  perdue  ; 
on  n'a  befoin  que-  de.  Tadrefle  donc 
Pereira  fe  férvit ,  vous  reconnoiflèz , 
di(mt-il  à  fes  Adverfaires  ^  que  les 
animaux  font'  pludeurs  choies  qui  ref« 
fembknt  à  ce. que  fait  famé  raifonna- 
ble ,  &  que  néanmoins  leur  ame  n'efl: 
point  raifonnable.  Pourquoi  donc  me 
défendez- VOUS'  de  foutenir  qu'ils  font 
piufieurs  chofes  qui  reflèmblent  à  ce 
que  fait  l'ame  fenfitive ,  fans  que  leur 
ame  foit  fenfitive  ?  Je  ne  m'itonne 
pas  que  Mr.  Defcartes  ni  fes  Sefta- 
teurs  nefe  foient  pas  prévalus  de  Teni- 
droit  du  code  de  Juftiniea ,  où  il  eft . 
dit  que  les  bêtes  font  incapables  de 
faire  une:  injure  ,  va  qu'elles,  ne  fen-i. 
tent  point.  II  eftmanifeftequeletnot: 
jmfiis  dans  cette  loi  fe  doit  prendre 
pour  deflein  &  intelligence. 
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5-    VII. 

Combien  le  Jentîment  de  Defcartes  eji 
favorabk  à  la  foi. 

Ce  qui  porte  les  Cartéfiens  à  dire 
qae  les  bêtes  font  des  automates  y  & 
que  félon  eux  toute  matière  efl:  inca- 
pable de  penfer.  Us  ne  fe  contentent 
pas  de  dire  qu'il  n'y  a  que  les  fubftan- 
ces.  fpirituelles  qui  puilTent  faire  des 
réflexions  »  &  enchaîner  une  longue 
fuite  de  raifonnements  ,  ils  foutien* 
nent  que  toute  penfée ,  foit  qu'on  la 
nomme  réflexion  ,  méditation  ,  pro- 
grès du  principe  à  la  conféquence  ; 
(oit  qu'on  la  nomme  fenfation  ,  ima- 
gination ,  infliiné]:  ,  efl:  d'une  telle 
nature  ^  que  la  matière  la  plus  fubtile 
&  la  plus  parfaite  en  efl:  incapable  » 
&  qu'elle  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
les  fubfl:ances  incorporelles.  Par  ce 
principe  il  n'y  a  point  d^homme.quî 
ne  £e  pulflTe  convaincre  de  l'immor- 
talité de  fon  ame  :  chacun  fait  qu'il 
penfe  &  par  conféquent  s'il  raifon- 
ne  à  la  Cartéflenne  ^  il  ne  peut  dou- 
ter qu'entant  qu'il  penfe  il  ne  foit  dî- 
ilinâ  du  corps  :  d'où  il  s^enfuit  qu'à 

cet 
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cet  égard  il  efl:  immortd;  car  lamor-. 
talité  des  créatures  ne  connf!:e  qu'en  ' 
ce  qu'elles  font  cottipoféeiide  plufieiirs  * 
parties  dé  nHêatiere*,  qw  <è  féparçat* 
les  unes  des  aacr^.  Voilà)  un  grand 
avantage  pour  la  religion  ;  mais  il  fe- 
ra prefque  impollible  de  le  garder  par 
des  raifons  pbilofophiqaes  ^ .  (i  Ton  ac- 
corde que  les  bêtes  Tint,  uneam'e  ma- 
térielle qui  périr  avec  le  borp«  ;  une*. 
ame,  dis-je  ^^dont^ies  feniktions  font 
la  caafe  des^aûsons  qu'on  leur  voit 
faire.  Voyez  la  remarque  (iv).  Les 
utilités  théologiques  du  dogme  de  M. 
Defcartes  touchant  ies  bêtes  automa- 
tes ne  feboraent  pas  à  cda  :  elles-ie- 
répandeni:  .fur  plullbyrs  principes  im- 
portants que  Ton  ne  fauroit  foutenir 
avec  quelque  force ,  dés  qu'on  admet 
dans  les  t^tes  l'ame  feniîtive.  Sifaint 
Auguftin  a  foutenu  ces  principes  , 
qudîqu*il  reconnût  cette  efpéce.d'ame 
dans  1»  bêtes  ;  &  s*i]  ne  «'eflrpas  mal^ 
trouvé   de  là    liaifon  de  ces'del;x! 
chofeS  ,  il  a  été  plus  heureux  que  fa- 
ge.  Des  principes  qu'il  a  foigneufement 
naminés  6?^.  fortement  établis  ,  il  s' en- 
fuit Manif^ement  qix^  les, bêtes  n'Ont! 
point  d'aine  ,  âffw^  que'  le  fait  vm- 
^TmeVlîL  '       E 
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JmbroifeFiStm  (a)  dans  fon  ftxîmt 
volume  de  la  Philofopbie  Chrétienne  (b). 
V  Auteur ,  qui  me  fournie  ces.  paro- 
les ,  fuppofè  que  ce  faifa  Do&eur  fâ- 
chant rrop  Uenâlfiîngaer  Famé  du  corps ^ 
peur  penfer  qtCil  y  avoit  dts  âmes  corpo- 
relles ,  admettoic  une  ame  fpirkuelle 
dans  les  bêtes  (r).  Or  voici  l'échantil- 
lon qu'il  nous  donne  xies  principes  que , 
faiot  Aqguilin-  fout£hoi|:  ,  &  qui 
font  incompatibles  avec  cette  ame 
des  bêtes;  Quelques*uns  de  ces  princi- 
pes de  St.  Augajlinfont ,  que  ce  qui  n'a 
jamais  péché  ne  peut  pdnt  fouffrir  de 
mal;  or  félon' lui-même  ladmleurffi  le 
pks  grand  des  maux  9  &  lès.  bêtes  en 
Jouffrent*  Que  h  plus  nobb  ne  peut  avoir 
pour  fa  finie  moins  noble  ;  or  félon  lui 
Pâme  des  bêtes  efl  fpvrituelle  ^  plus  no- 
ble que  les  corps  ,   fi?  néanmoins  elles 

(«).  (^ifi  un ,  pmK   n»m  qu*  ê*ffi  d^nné  un  feu  di 

!  (0  MalIebRinche ,  Edaîrciflèment»  fiir  le  VI. 
Livre  de  la  recherche  de  la  Vérité  pAt,  m,  380, 
S»i.  

CO  I^  ejt  ctrtdin  f  a^noi  quUn  dif*  le  P.Mallebran- 
Che»  qoe  St.  AugUftin  a  cm  ^««  l^ame  des  têtes 
étoit  fenjitive  &  cerpêreile,  Vka  brotorum,  dit -il  9 
ésns  le  ly,  Çhâp,  de  U  cenmijfanee  de  U  véritahU  vie  » 

cft  fpiritusyitalîsconftans  de  acre  &  fanguine  ani- 
malis ,  fed  fenfibilis  meitioriam  habens ,  intèlle* 
au  carens,  cum  carne  moriens»  in  acra  evane- 
fcens.    K»7«i   eueji  U  Cbaf.  '^Xlll.  de  fpiitttt  k 
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n'ont  point  d'autre  fin  que  les  corps..  Que 
ce  qui  ejl  fpirituel  ejl  immortel  y  î^ia- 
me  des  bêtes  quoique  fpirituelle  ejl  fu^ 
jette  à  la  mort.  Il  y  a  bien  d* autres  fem^ 
blaMes  principes  dans  les  ouvrages  de  St. 
Augujlin  ,  dont  on  peut  conclure  que  les  • 
hêtes  nont  point  d'ame  fpirituelle  telle 
quil  T admet  en  elles  (a).  Je  ne  fuis 
pas  trop  perfuadé  que  St.  Auguftia 
ait  cru  que  l*ame  des  bêtes  eft  une 
fu!:Ilance  incorporelle  ;  mais  quoi- 
qu'il en  foit ,  le  fécond  principe  qu'on 
nous  donne  ici  en  exemple ,  eft  incom- 
patible avec  l'opinion  de  ce  grand  Do* 
âeur  ;  car  ce  qui  connoît  efl  plus  no- 
ble que  ce  qui  ne  connoît  pas  :  or  pour 
le  moins  St.  Auguftin  attribuoit  du 
fentiinent  à  l'ame  des  bêtes ,  il  la 
croioit  donc  beaucoup  plus  noble  que 
le  corps  ;  il  foutenoit  donc  d'un  côté 
que  le  plus  noble  ne  peut  avoir  pour 
fa  fin  le  moins  noble  :  &  de  l'autre , 
que  l'ame  des  bêtes  plus  noble  que» 
leur  corps,  n'avoit  d'autre  fin  qùeleur^ 
corps.  Cela,  direz- vous,  importe  peu 
à  la  Religion.  Vous  vous  trompez, 
répondra- t-on;  car  toutes  les  preuves 
du  péché  originel  empruntées  des  ma- 

(0  Mallebranchc   EclaircUTemens  »  &c.  f^i* 
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ladiés  &  de  la  mort  ;  à  quoi  les  petits 
enfants  font  afTujettîs ,  tombent  par  ter- 
re  dès  que  vous  fuppoferez  que  les 
bétes  fentent  :  elles  font  fujettes  &  à 
la  douleur  &  à  la  mort  ;  elles  n'ont 
pourtant  jamais  péché.  Ain(i  vous 
raifonnez  mal  quand  vous  ditesî»  les 
petits  enfants  endurent  du  mal ,  ^  meu- 
rent :  ils  font  donc  criminels;  car  vous 
fuppofez  un  faux  principe  ^  &  démen- 
ti par  la  condition  des  bêtes,  fa  voir 
qae  ce  qui  na  jamais  péché  ne  p/mt 
point  fouffrir  de  mal.  C'eft  néanmoins 
un  principe  de  Ja  dernière  évidence  : 
il  coule  néceflairement  des  idées  que 
nous  avons  de  la  juflice  &  de  la  bon- 
té de  Dieu  ;  il  eft  conforme  à  Tordre 
immuable  ,  à  cçt  ordre  dont  nous 
concevons  clairement  que  Dieu  ne 
s'écarte  pas,  L'ame  des  bêtes  confond 
cet  ordre ,  &  renverfe  ces  idées  fi  di-, 
flinftes:  il  faut  donc  demeurer  d'accord 
que  les  automates  de  Mr.  Defcartes. 
fevorî&nt  extrêmement  les  principes 
félon  lefquels  nous  jugeons  de  Tétre 
in6ni  j  &  par  lefquels  nous  foutenons 
l'orthodoxie.  Life?  ce  qui  fuit. 

.  „  On  intérefla  d'abord  la  religion 
„  dans  cette  caufe  {a) ,  par  l'efpéran- 

(d)    C^eft-M^-dirf^  dam    U    diffutt  Cûtffrê  Defufttf. 
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„  ce  que  les  Anti-Cartéfiens  conçu- 
,y  renc  de  ruiner  par  là  les  machines 
),  de  Mr.  Defcarces  ;  mais  on  ne  fau^ 
5j  roit  aflèz  ^dire  le  bien  qui  en  eft 
„  venu  aux  feélacews  de  ce  philofo- 
„  phe.  Car  ils  croyent  avoir  montré 
„  qu'en  donnant  aux  béces  une  ame 
),  capable  de  connoiflance ,  on  ruine 
„  toutes  les  preuves  naturelles  de  Tim- 
5,  mortalité  de  noire  ame.  Ils  oncfaic 
j,  voir  que  leur  ftntiment  n'avoic 
3,  point  de  plus  opiniâtres  ennemis 
5,  que  les  impies  &  que  fes  Epîcu- 
55  riens,  &  qu'on  ne  fauroit  faire  plus 
5,  de  dépit  à  ces  méchants  philofophcs 
5,  qu'en  les  défarmant  de  toutes  les 
„  fauffes  raifons ,  qu'ils  empruntent 
„  de  rame  des  bêtes ,  pour  conclure 
„  qu'il  n'y  a  entre  elles  &  nous,  que 
3,  la  différence  du  plus  au  moins* 
3,  C'efl:  une  chofe  aflurée ,  qu'il  n'y  a 
5,  point  de  gens  qui  affeftent  plus  que 
,j.  les  impies  d'approcher  les  bêtes  de 
3,  la  perfection,  de  l'homme..  Voilà 
„  comment  la  fefte  de  Mr.  Defcartes 
j,  a  mis  la  religion  dans  fes  intérêts. 
„  Mais  elle  ne  s'eft  pas  contentée  de 
„  cette  raifon.  Elle  s'efl:  élevée  juP- 
„  qu'à  la  nature  de  Dieu  pour  ycher- 
,5  cher  des  arguments  invincibles  coo^ 
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,,  tre  la  connoiflance  des  bêtes,  & 
„  on  peut  dire  qu'elle  y  en  a  trouve 
„  d'aflez  bons.   L'Auteur  de  la  re- 
„  cherche  de  la wé rite  en  a  répandu 
,,  le  plan  dans  quelques  endroits  de 
,,  fès  ouvrages.  Le  Père  Poiflbn  de 
,,  l'Oratoire  a  traité  à  fond  de  ce- 
5,  lui  qui  eft  fondé  fur  le  principe  de 
,,  St.  Augudin.  Que  Dieu  étant  jujie  ^ 
„  la  mifere  efi  une  preuve  nécejfaire  du 
„  péché  y  d'où  il  s'enfuit  que  les.  bêtes 
,,  n'ayant  point  péché,  ne  font  pas 
„  fujettes  à  la  mifere;  or  elles  y  fe* 
„  roient  fujettes,  fi  elles  avoienc  du 
„  fentinient,donc  elles  n'ont  point  de 
5,  fentiment  (a).*' Vous  trouverez  à  la 
fidite  de  ces  paroles  l'entrait  d'un  Lit- 
vre  (b)  où  Top  montre  que  fi  les  bêtes 
ont  une  ame  connoiflante ,  il  s' enfuit  lo» 
que  Dieu  nes'aimepointlui'tnêtne;2^.  qu'il 
neji  pûin$  confiant  ;  30 ,  qu'il  efi  cruel 
Éf  injufie  (c).  Il  ne  s'aimeroit  point 
lui-même;  car  il  eût  créé  des  amesca-* 
fables  de  connoiffance  ^  d'amour ,  fans 
les  obliger  à  Paiîner  ^  aie  connoitre  :  À 

(4)  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres» 

Mars  16 «4  pAg,   16,  2^. 

(  h  )  Intitulé ,  La  Béce  transformée  en  machi- 
ne. iJ  ÂMtent  i*fippetU  Darmanfbu. 

0)  Nouv.  de  la  képubl.  des  Lettres ,  M*rt 
1684,  fAg.  a9. 
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Jes  eût  créées  pour  être  datas  Técat 
du  péché  ;  &  par  conféquent  il  les  au* 
roic  dirpehfé  de  la  loi  de  Tordre ,  qui 
eil  pourtant  la  loi  fouveraine  &  in- 
difpenfable.  L'état  du  péché  eft  de 
s'arrêter  au3t  créatures  comme'  à  fk 
dernière  fin  :  cTefl  ce  que  font  lea 
araes  des  bêtés  félon  Topinion  com- 
mune. Selon  la  même  opinion  les  âmes 
retournent  dans  le  néant  dès  que  les 
bêtes  ceflent  de  vivre  ;  où  eft  donc  la 
conftande  de  Dieu  ?  Il  crée  "les  âmes, 
&il  les  anéantit  bientôt.  Il  n'en-uft 
pas  de  même  à  Pégard  de  la  matie^ 
re,  il  ne  la  détruit  jamais  ;  ilcon- 
ferve  donc  les  fubftances  moins  par* 
faites,  &  détruit  le^  plus  parfaites. 
Cela  çfl-il  d'un  agent  fage  ?  L'ame 
des  bêtes  n'a  point  péché,  &  Ce- 
pendant elle  eft  lu  jette  à  la  douleur  & 
à  la  mifere  ;  elle  eft  foumife  à  tou« 
les  defirs  déréglés  de  la  créature  qui 
a  péché.  De  quelle  manière  traitons- 
nous  les  bêtes  ?jnous  Içs  faifons  s'én- 
tre-déchirer-  pour  notre  plaiiîr  ;  nous 
les  égorgons  pbur  nous  nourrir  ;  nous 
fouillons  dans  leurs  entrailles  pendant 
Imr  vie  afin  de  fatisfaire  notre  curio- 
fité,  &  nous  faifons  tout  cela  encon- 
fcquence  dé  remi)îre  que  Dieu^nouji 

E  iv     •     * 
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.donne' 'fiif  lesbétçis^.  Quel  d^ordre 
qiae  lâ  créature  ionocepcle  foît  alTqjet- 
.tîe  à  tôt»  les  oa^rices'  de  la  créatUre 
-crjmindJe. !  H  n'y,  a  pomÇide  Cafui- 
ikeiqiiL croie  jqu'onjpéfche  iÇiîfaji^nc 
,'âorôhattrc  .des;:taUreauxi'.coRt.rfe  ^e« 
iJôguest ,.  &c^;.&*  €b  feiitrî^aiiîi:  de 
-nulle  :ru&s  &  de^  in  iifô  Violences  à 
la  chaffe  &  à  Ja  pacte  ,  pour  dé- 
truire les. animaux,  ou  en  fe  diver- 
rtliflknc  à  tuer  des  tnouçhQS  çQintpe 
Jhàfokt  Dottùtien:  J^'y  atrilpâs  de 

h  cruauté  &  de  llnjuftice  .à  fpumet^ 
xxe^  Tanle  inhoceme-àja^tide^mali- 
.heur3:?.0n  fe  délivre  de  toutes  ces 
^liiEcultés  par  le  dogme  de  Mr.  Det 
cartes.  Je  m'ea  vais  donoeria  lifte.dç 
qu^elques  ouvrages  qui  oiit  ét4  pui>li^ 
4tn  Éiveur  de  .ce  fentimew. ,  :  :  j  i  -.: 
: .  Une  préface  de  Mr.  Schuyl  :  die 
-eft  à  la  tét«  de  fa  Traduftion  La- 
tine de  Thomme  de  Mr.  Defcairtes. 
Un  Traité  d!Antoinele  Grand  (a), 
^Dé^  Çarentiar.fenfus'Si  - QognitioniSi^  if^ 
lirHtis.AJnt  Lwrç  :de.Mir,;.de  Cprr- 
:deiïiQi  à.mi  favant  Religieux  ^^jff 

$mpagnie  de  Jefm  ;,  '  iipprimée  1  laû 

..>• -      ■•  ■    )     • 

C-*)   Voyez^  touchant  ctt  auttUr  le  Livre  de  SCTÎp* 

•tiB 'Adefpûtîs  ir.DeKkll«us.» .ptig\  SW-sSt^jj  Edît. 

,X<>%0,  QafU'fune    4es.  Letlui,   flifs  Mr.  A^Paiild  «ïi 

'Père^MalIêWanché',  il' yif'iiH^.ATitiin^-'U  ^^and 

efi  MH  %et^fe»Xid€  S»  Frdttfêis^ 
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1668  (a).  Le  Traité  de  Tame  des 
bêtes  qui  fut  impriipé  à  Lion  J'an 
1676 ,  &  dont  un  Prêtre  d'Ambrun 
nommé  Dilly  eft  l'auteur.  Les  En- 
tretiens fur  la  Philofophie  par  M.  Ro- 
hault.  Les  notes  du»  Père  iPoiffon  fur 
la  Méthode  de  M.  Defcartes.  Le5r«- 
tum  Cartefianum  d'Arnoldus  Geulincx. 
Ceft  .un  ouvrage  poflhume  qui  fut 
publié  Tan  1 68i{ ,  par  Mr.  Langen- 
bert,  bon  Cartéfien,  mais  non  pas  fur 
ce  qui  concerne  l'âme  des  bêtes  Qi) , 
quoi  qu'il  ait  mis  en  forme  géométri- 
que les  raifons  qui  prouvent  que  les 
bêtes  ne  fentent  point.  Plufieurs  fe- 
ftateuTs  de  Mr.  Defcartes  en  font  lo- 
gés-là  ;  ils  l'abandonnent  quant  aa 
dogine  des  Automates.  Mr.  Craanea 
Profefreur  en  Philofophie ,  &  puis  en 
Médecine  à  Leide,  a  été  un  grand 
zélateur  de  ce  Philofophe ,  jufques 
à  fouffrir  pour  luri  ^  &  ce  qui.  eft 
pem-être  plus  admirable  ^Jufques  à 
ne  vouloir  pas  Pahanclonner  à  l'égai^çî 
du  dogme  de  la  glande  pîâéale;.  mâi'i 
•*     ,  •  .  .        •  •  » 

(<)  Cette  lettre  parut  anonyme  :  mais  j*apprt?tdr 
de  Mr.  Baillet^  vie  de  De&carces-,  Twn;  H  r- 
f^^-  544.  »  9«*  J^r.^  de  Cordemoi  en  eft  L' Au- 
teur. >  .     *    .  .:   ■    ,     . 

O)  vgygsi,  u  jQi^u^al-dc.teipfic,  /?tfv<ï»^rf(i;^S 
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îl  fe  moquoîc  de  ceux  qui  dif -nt  que 
les  bêtes  ne  Tentent  pas.  Mr.  Régis 
J'un  des  plus  célèbres  Cartéfiens  qui 
foîenc  aujourd'hui  n'eft  pas  allé  (î 
avant;  il  s'efl:  contenté  de  dire  que 
quelque  penchant  qu'il  puiffe  avoir  à  don- 
ner  aux  bêtes  une  ame  difiinSle  du  corps , 
il  aime  mieux,  fufpendre  fon  jugement  à 
cet  égard  {a).  On  pourroit  iliettre  le 
livre  du  Père  Pardies  fiir  la  connoîf- 
fence  des  bêtes  parmi  ceux  qui  ont  été 
faits  pour  l'opinion  de  Mr.  Defcartes  ; 
car  on  y  trouve  les  raiforis  des  Car- 
téfiens propofées  très- fortement ,  & 
réfutées  très-foiblement.  Je  crois  néan- 
moins qu'il  ne  fe  négligea  point  dans 
la  II.    Partie  de  (on  ouvrage ,   & 
gu'il   jr  fit  tout  ce  qu'fl  put  pour 
ioutenir   Tancienne   opinion  ;   maïs 
ayant  fait  auffi  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  répréfenter  fidèlement  le  beau 
côté  de  la  nouvelle,  il  a  donné  lieu 
à  quelqiies-uns  de  foupçonner  qa*il 
n*avôit  pas  eu  un  véritable  deflein  de 
combattre  Mr.   Defcartes.   Rappor- 
tons le  jugement  d'un  de  Tes  confrè- 
res :  //  n'y  a  rien  de  plus  féduifantqui 

(O  pierre  Sylvain  Régis,  fyftéme  de  Philo- 
Jbphife  ,*  ïitr.  Vilt  Péwf,  il 9  fAg.  iz6  dm  F.  T««m 
£diU9ti  dt  JJt»,  16ÇI,  m- 12. 
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ks  expofitions  <^Jaii  ie  Père  Pardies 
dans  Jm  livre  intitulé  y  de  la  connoiC- 
faoce  des  Béces  »  oji  mettant  le.  Carte- 
Jiamfme  dans  t&i^e  fa  force  fur  ce  point  ^ 
il  va  ptefque  jufquà  convaincre  fes  le- 
âeurs  que  non-feulement  il  n'ejl  point  be- 
foin  d*ame  pour  marcher  ^pouf  boire  ^ 
pour  manger  ,  pour  fe  plaindre';  mais 
more  pourparlers  &  pour  parler  aufji 
long-temps  que  le  fait  un  prédicateur  dans 
un  Sermon  d'une  heure ,  ou  un  avocat  dans 
un  long  plaidoyer.  Ce  livre  a  fait  pajjer 
fin  auteur  parmi  les  Péripatéticiens  pour 
un  Prévaricateur ,  qui  étoit  Cartéfien  dans 
Fame^  quelque  application  qu^îl  ait  ap- 
portée à  réfuter  le  Cartéfianifme  dans  là 
féconde  partie  de  fin  livre ,  ^  à  deffendre 
l^ancienne  philofophie  fur  le  Chapitre  di 
rame  des  bêtes  (a). 

(4)  Suite  du  voyage  du  monde  de  Descartc» 
f*S^  9  ^  10.  £diti9H  i^4mfinÀM»  \(i^. . 


Evj 


.;» 


%[   V  1  I  I. 


A,  r. 


Ohj estions  contr-B  lis  machines  de  Défi ar- 
:    tes.  Incmfiquenses  de   Phyptnheje  du 
Jèfuire  Ùaniel.     \ 


^-:..-  hi 


Pq  à  f^it  Jt«au<îpjj^p  ^é  cas  3  55  avicc 
beaucoup  de  raifon  y  d'un  livre. qui  a 

Îour  titre  le  Voyage  du  Monde  de 
)efcartes  {aX  On  y  trouve  de  très- 
grandes  difSçuJtés  propofées  agçéa- 
btçmenc:.&  yîv^nientaux  Çartéfiens  , 
^  fôrt-bljea  poju^éesi  Celles  qui  con- 
cernent r^ame  machinale  des  bêtes  font, 
ce  me  lemble  y  les  meilleures  qui  fe 
puiTent  prdpofer.  L'auteur  avoue  de 
bonne  foi  Iç  peu  d'adrefle  qu'eurent 
q'abprd  Ui  Péripaté  ticiens  ^  contre 
ce  grand  paradoxe  de  Mr.  Etefcartes». 
&  l'avantage  que  les  feftateurs  de  ce- 
lui-ci en  tirèrent.  Il  fe  fert  habilement 
des  confôquences  fâcheufes  qu'on  peut 
inférer  de  ce  paradoxe  ;  car  il  mon* 
tre  que  les  arguments  des  Carcéfiens 
nous  conduifènt  à  juger  que  tes  au- 
tres hommes  font  des  machines.  C'efl: 
pent-être  l'endroit  ïe  plus  foible  de  la 
place  5  &  cela  confirme  une  penfée 

Ç/)  Le  Perc  Qaniel  >  Jéfulce  eft  Tauteor  de  ca 
ouvrage. 
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trés-jiidîcieufe  que  J'on^peut  avoir  de 
la  natare  des  connoi/Iances  humaines, 
il  femble  que  Dieu  qui  en  eft  le  di- 
Ibributeur  agiSè  en  père  commun  de 
toutes  les  fefites  ,.  cfeft-à'dîre  qu'il  ne 
veuille  point  fouffrir  qu'une  fefte  puiP 
fe  pleinement  triompher  des  autres  , 
&  les  abyraer  fans  refTourcë.  Une  fe* 
fte  tenraflee ,  mife  en  déroute  ,  n'en 
pouvant  plus  ,  trouve  toujours   les 
moyens  de  fe  relever  ,    dès  qu'elle 
abandonne  le  parti  de  la  défenHve  y 
pour  agiroffenfivement  pardiverflon^ 
&  par  rétorfîôn.  Le  combat  des  fe- 
âes  eft  toujours  ce  que  fut  pendant 
qoeique  temps  celui  des  Troyens  & 
des  Grecs  ,   la  nuit  que  Troye  fut 
prife  (è) ':  tour  à  ^  tour  eltes.  le  vain-^. 
quem  Tune  l'autre.,  !  félon  qu'ell»  ' 
cbàngem  les  paradas  en  rifpoftesl  Le 
Cartéfien  n'a  pas  plutôt  renverfé  y  ruî- 
né  ,  anéanti  l'opinion  des  Scbolafti- 
qucs  fur  Tame  des  bêtes ,  qu'il  éjMrou-, 
veqQlon  peiar  te  l^attre  par  fes  prb-' 
près: jarmjés v  &llm  montrer qa'il  pmu« 
vci'ar'âp  4:  i&  »  q[ua  !  ?'ii  r àifotine:  confé-  • 

(O.W>c  ftà  pœnéis^d4Ht  fAfigtânt^  Tiucri  t 

Slutndam etUm  viSéu  t^dh  in prdc^dta  virtUf* 

:.  <i .  ; ViigUliBlli^d  m. OLveiiC 4^^-'" 
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querhment  il  renoncera  à  de$  ôt)ifilon8', 
qu'il  ne  pourroit  abandonner  fans  s'ex- 
pofer  au  ridicule ,  &  fans  admettre 
des  abfurdicés  qui  fautent  aux  yeux  ; 
car  où  eft  Thorame  qui  bferoit  dire 
qu'il  n'y  a  que  lui  qui  penfe ,  &  que  tous 
les  autres  font  des  machines  ?  Ne  lé 
regarderoit-on  pas  comme  un  p&fbvi^ 
nage  plus  extravagant  ,   que  ceux 
qu'on  enferme  dans  les  petites  mai- 
fons  ,  ou  que  Ton  féqueltre  de  toute 
fociété  humaine  ?  Cette  conféquence 
du  Dogme  Cartéfien  efl:  un  fâcheux 
rabat- joie  :  elle  efl  femblable  aux  pieds 
du  pan  ,  c'efl:  une  Jaideur  qui  morti- 
fîe  la  vanité  que  le  brillant  du  pluma* 
ge  avoit  infpiré.  Quoiqu'il  en  foit , 
il  faut  convenir .  ^e  tout  Pavantage 
du  Père  Daniel  contre  Topinion  de 
Mr.  Delcartes  confifte  dans  les  obje- 
âions  qu'il  a  propofées ,  &  nullement 
dans  les  réponfes  qu'il  a  faites  aux  ob- 
jeébiohs  des  Cartéliens.  Il  ne  nie  pas 
qu'ils  n'emharraflent  étrangement  par 
leurs  q  déliions  :  mais  il  Wtientïqu'â 
leur,  tour  ils  font  qudHonaés  d'otte 
manière  qui  n'efl  pas  niioins  embar* 
raflante  ,   &    que   l'on  peut  faire 
de  bonnes  reprefaiUes.  Vous  çherphe- 
ries  toutilemeot  dans  fon  écrit  lafo- 
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lutîon  des  diflScultés  phyfiques  ,  mo- 
rales ,  &  théologîques  que  Ton  pro- 
pofe  aux  Péripatétîciens  fur  Tame  des 
bêtes  ;  il  fe  contente  de  vous  répon- 
dre ,  que  s'il  y  a  là  des  chofes  qu'on 
ne  comprend  pas  ,  il  y  en  a  auflî  de 
femblables  dans  Thypothefe  de  Mr. 
Defcartes.  La  définition  de  Tame  de 
la  bête  ,  unefubjlance  capable  defenfa* 
tîon ,  c*eft-à-dire  ,  de  voir ,  d'enten- 
dre ,  &c.  eft  auflî  claire  que  la  défi- 
nition Cartéfîenne  de  refprit  ,    une 
fubftance  qui  penfe  ^  qui  raifonne.  Ce 
font  les  paroles  du  P.  Daniel  :  il  les 
prouve  enfuite  auflî  bien  qu'on  puiflê. 
Un  peu  auparavant  H  avoît  dit  que 
l'ame  des  bêtes  n'efl:  ni  inàtiere  nief- 
prit  ,  mais  un  être  mitoyen  entre ^  les 
deux  ,  qui  n'eft  pas  capable  de  ràifon^  - 
nement  ni  de  penfée  ,  mais  feulement  de 
perception  6?  de  fenfation.  S'il  ne  dît 
rien  de  meilleur  il  s'en  faut  prendre^, 
non  pa5  à  fes  lumières ,  mais  à  la  na- 
ture du  fujet. 

Il  me  permettra  de  dire  que  fon  hy- 
pothefe  cfl:  infoutenable  ,  &  qu'elle 
ne  peut  réfoudre  aucune  difficulté. 
Ces  deux  termes  ,  matière  ^  efprit  , 
femblent  d'abord  oppofés  d'une  ma- 
piere  à  fouffrir  quelque  milieu  :  mais 
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quand  on  y  regarde  d&  près ,  on  com- 
prend qu'on  peut  les  réduire  à  Top- 
poficion  contradiftoîre.  Pour  cela  il 
fiiffic  de  demander  fi  la  fubftance  qui 
s'efl:  ni  corps  ni  efprit  >  efl-  étendue 
ou  non- étendue.  Si  elle  efl  étendue  , 
çn  a  grand  tort  de  la  diftinguer  de 
la  matière  :  fi.  elle  n'efl:  pas  étendue  , 
je  demande  en  vertu  de  quoi  on  la  di- 
ûingue  de  refprit  j  car  elle  convient 
avec  Tefprit  dans  la  notion  de  fub- 
ftance non  étendue  ,  &  nous  ne  fau- 
rions   comprendre  que  cette  notion 
foit  divifîble  en  deux  eipeces  ;  vu  que 
rajttribut   fpécifîque  qu'on    voudroîc 
donner  à  l'une  ,  ne  nous  paroîtra  ja-  ^ 
mais,  incompatible  av^c  l'autre.    Si  '^ 
pieu    peut  joindre  I3  penfée  avec 
un  être  non  étendu  j  il  la  pourra 
joindre    auflS .  avec    un   autre    être 
non  étendu  ,  n'y  ayant  rien  que  l'é- 
tendue qui  npus  paroilTe  rendre  la 
matière  incapable  de^  penfée.  Pour  le 
moins    nous    concevons,  clairement 
qu'une  fubfl:ance  nOti  étendit  qui  pput 
fentir  ,  efl:  capable  de  raifonner  j  & 
par  conféquent  fi  l'ame  des  bêtes  çfl: 
une  fu|)fl:ance  non  étendue,  capable  de 
fenfation  ,  elte  efl,  capable  de..raifojqir 
nement  :  elle  efl  donc  dé  la. même 


«rpebe'  que  l'ame  de  l'homme  ;  tllc 
n'efl;  donc  pas  une  fubftance  mitoyen- 
ne entre  le  corps  &  refprit.  Voîci  une 
demande  du  P.  Daniel,  Les  C^rtéfiens 
nieront' ils  /*  ppjjibilité  ijS'Sme ejpece de- 
tre  i  capêble-  um^m^nt.  de  fmfition  ? 
Et  où  0JI  .ce  rffpt&  que  kur  imître  a 
tâché  de  leur  infpirer  pour  la  toute-puif- 
fance  d'un  I}feu  ,  qui  peut  faire  ,  félon 
lui  j  quun  triangle  nait  pas  trois  anr, 
gks ,  6?  que^deux  6f  def^x  ne  fajfent 
pas  quatre  ;  £^  qui^cepepdant  nauroit 
pu  faire  un»  être  quin'eMtqt^,  desjenft^ 
tions  ?  Cçtte  qqeflion  enabaitaflcroit 
whon3nie..q.ui  ?uroit  faitvoçu  de  ne 
s'écarter  jamais,  (Je  ce  que  Defcartes  a 
dit  ornais  m  W  ypit  .p^^îdçCaftéfien^ 
^uiiS'impofent  /èçt  éfcfcw^ge  :it  &  rpni 
^ft.  bimifar  .q^feMt;  Defcartesr  n'aa^^ 
roit.  ofé  aflyVer  fédeufement  ,  que 
Dieu  4)eut.  JmfL  deux..piedfl  de  w^ 
fufceptibles  de. trois  ou. quatre  figu- 
res ,  &  incapal^ks  dje  toutes  les  au-r 
tres^  qu'il,  ait  c)::u  JàrdelTus  Q^y  o» 
cela  ,  fes  difcîples  ne  croiront  Jaipatil 
manquer  aU.refpeéli  q^i  ^ft  dû  à  Dieu, 
fi'ils  difeot  qu'un  être^  capaUei  unique-, 
ment  de  fenfatim  ,  n'efl  pas  plus  pof* 
fib!e  qu'un  moroe.iu  cje.cire  ,  çppabjô 
uniquement  de  :lii  figure,  quwée.  Pouf 
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ce  qui  concerne  un  être  qui  n'eût  qui 
des  fenfations  ,  ils  le  croiront  très-pof- 
Cble  ,  tout  de  même  qu'il  feroît  pof* 
fible  qu'un  certain  morceau  de  ma- 
tière fût  toujours  rond  ,  fi  Dieu  vou- 
loit  y  empêcher  éternellement  la  tranf- 
pofitiori  des  particules.  N'en  déplaife 
au  P.  Daniel ,  il  ne  s'eft  pas  apperçu 
qu'on  donne  le  change  quand  on  dit 
d'abord  >  un  être  capable  uniquement  de 
fenfation  ,  &  puis  un  être  ^i  n'eût  que 
des  fenfaaims.   La  poflibilité  du  pre- 
mier efl:  inconcevable  :  celte  du  fé- 
cond efl:  manifefle.   Mais  cotnme  un 
morceau  de  cire  ,  où  Dieu  empêche- 
roit  inceflamnqLenc  la  tranfpoficion  des 
particules  »  feroit  de  la  même  ef(>ece 
qu'un  morceau  de  cîrê  ,  où.  lé  clfiitt- 
gement  des  eicirémités  prodsiroit  in- 
ceflamment  une  nouveHe  figure  ,  d^ 
fons  aulli  qu'une  fubdance  qa^  Dieu 
borneroit  toujours  aux  fenfations ,  fe- 
roit dé  la  même  efpece  qu'une  fab** 
fiance  qui  s'éleveroît  jufques.  au  rai" 
fonhement.  ■ 

Il  me  refte  à  faifé' voir  TînOtiliti 
de  l'hypothefe  de  ce  Jéfuite.  I.  On  a 
befoin  d'un  fyftème  qui  ét^bliffe  fa 
moralité  de  Tame  des  bêtes  ;  or  c'eft 
èe  qu'on  ne  troiivé  point  dàn^  un  être 
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mitoyen  entre  le  corps  &  refprît ,  car 
un  tel  être  n'efl:  point  étendu  :  il  eft 
donc  indi vifîble ,  il  ne  peut  périr  que 
par  annihilation  ;  les  maladies ,  le  feu , 
ie  fer  ,  ne  fauroient  l'atteindre  ;  il  eft 
donc  à  cet  égard  de  même  nature, 
&  de  même  condition   que   les  ef- 
prits ,  que  Tamede  Thomme.  II.  Nous 
avons  befoîn  d'un  fyftême  qui  établiflê 
une  difFérence  fpécifique  entre  Tame 
de  rhomme ,  &  Tame  des  bêtes  :  or 
c'efl:  ce  que  nous  ne  trouverons  point 
par  cet  être  mitoyen  ;  car  fi  Tame 
des  bêtes  n'étant  ni  corps  ni  efprit ,  a 
néanmoins  des  iènfations ,  Tame  de 
l'homme  pourra  fort  bien  raifonner, 
encore  qu'elle  ne  foît  ni  corps  ni  ef- 
prit, maïs  im  être  mitoyen  entre,  les 
dera.  Le  paflage  de  h  privation  du 
fentîmentà  la  perception  d'un  arbre, 
&  au  difcernement  de  cet  arbre ,  eft 
une  afièion  plus  difficile  que  le  partage 
de  la  fenfation  au  raifonnement.  IlL 
Nous  avons  belbin  d'un  fyftême  qui 
donne  raifon  derînduftriefurprenânte  ^ 
des  abeilles,  des  chiens,  des  finges,  * 
des  éléphants  ;  &  vous  nous  venez 
donner  une  ame  de  bêtes  qui  n'a  que 
des  fenfàtions  ,  qui  ne  penfe  point , 
901  ne  raifonne  point.  Songez-y  bien> 
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vous  comprendrez  qu'une  telle  am«| 
ne  fuffit  point  à  rexpliçation  des  phé-i 
nomenes.  Le  Ptf e  Daniel  l'avoue  dan» 
un  autre  cndfoic  de  fon  ouvrage ,  où 
i!  parotc  ne  donner  a^x  Péripatéti- 
çiens  que^J'avantctgei  de  h  pofleffion: 
car  après  .avoir  toucha  les  difËcuIcés 
du  CartéGanifme.  par  rapport  aux  bê- 
ties ,  il  ajoute  :  „  Les  Péripatétîciens 
„  ont  .^uflî. leurs  difficultés  à  réfou- 
,i  dre ,  on  n'en  peut  pas  douter  ; 
^y.mm  fuflent-elles  encore  plus  gran- 
„  des  de  beaucoup  qu'elles  ne  font, 
9,  tandis  que  les  Cartéfiens  n'aurout 
,,  rien  de  meilleur  ni  de  plus  intclli- 
3,  gible  à  nous  dire ,  il  faut  s'en  tenir 
^  là  &  raifonner  fur  ce  point  parti- 
j,^  ciilier,  comme  fit  fur.  toute  la  phi- 
„  Jofophie  ufa  grand  Minière  d'Etat 
a,  il  y  a  vingt-cinq  ans.  On  lui  con- 
5,  feilloit  de  ne  point  faire  apprendre 
3,  à;  fon  fils  aîné  l'ancienne  philofo* 
3,  pWe,  parce  que^  lui  difoif-op,  il 
„  n'y  a  dans  cette  phik)fophie*que  des 
3,j]iiaiferie$  &  des  folies.  On.  m'a-  dit 
3,  auflî,  rcpondit-il ,  qu'il  y  a  bien  des 
3,  fadaifes&  des  chimères  dans  là  npu- 
„  veile  ;.  ainfi  ,  continua-t-il  ,  folie 
3,  ancienne  ,.  folie  nouvelle  ;  je  crois 
%y  qu'ayant  à  ,choifir  il  faut  préférer 
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„  l'ancienne  àjla  nouvelle  ".  CVfl;  ainfi 
peuc-êcre,  que  Nihufius  raifonnoic. 

5.    IX. 

biconféquences  du  fenttment  des  Schola- 
Jliques  qui  donnent  aux  Bêtes  une  ame 
purement  fenjiîive ,  ^  fpécifiquement 
différente  de  celle  des  hommes. 

Rien  n'efl:  plus  dîvertiflant  que  de 
voir  avec  quelle  autorité  les  Schola- 
ftiques  s'ingèrent  de  donner  des  bor- 
nes à  la  connoiflance  des  bêtes.  11$ 
veulent  qu'elles  ne  connoiflent  que  les 
objets  finguliers&  matériels  5  &  qu'el- 
les n'aiment  que  Tutile  &  Tagréable  ; 
qu'elles  ne  puifTent  réfléchir  fur  leurs 
feotïments  &  fur  leurs  defirs ,  ni  con- 
clure une  chofe  d'une  autre.  On  diroit 
qu'ils  ont  fouillé  plus  heureufement 
dans  les  facultés  &  dans  les  aftes  de 
Tamedes  bêtes,  que  les  plus  experts 
Anatômiftes  dans  les  entrailles  des 
Chiens.  Leur  témérité  efl:  fi  gi'ande , 
que  quand  même  le  hazard  auroit 
voulu  qu'ils  trouvaflent  la  vérité ,  ils 
feroient  indignes  de  louanges ,  &  mê- 
me d'excufe.  Mais  donnons  quartier 
là-deflus  ;  accordons-leur  tout  ce  qu'ils 
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fuppofent  ;  qu'en  efperent-ils  ?  s'îcna- 
ginent-ils  que  par  ce  moien  ils  ob- 
tiendront d'une  perfonne  qui  fait  rai- 
fonner ,  qu'on  doit  convenir  que  l'a- 
me  de  Thomme  n'eil  pas  de  la  même 
efpece  que  pelle  des  bêtes  ?  Cette  pré- 
tention efl:  chimérique.  Il  eft  évident 
à  quiconque  fait  juger  des  chofes, 
que  toute  fubftance  qui  a  quelque  fen- 
timent,  fait  qu'elle  fent;  &  il  ne  fe- 
roit  pas  plus  abfurde  de  foutenir  que 
l'àme  de  l'homme  connoît  aQuelJe- 
ment  une  objet  fans  connoître  qu'elle 
le  connoît,  qu'il  efl:  abfurde  de  dire 
que  Tame  d'un  chien  voit  un  oifeau, 
iaqs  voir  qu'elle  le  voit.  Cela  montre 
^ue  tous  les  aâes  des  facultés  fenGci- 
ves  font  de  leur  nature  &  par  leur 
cflence  réflexifs  fur  eux-mêmes.  Le 
Père  Maignan ,  qui  malgré  toutes  fes  \ 
lumières  a  croupi  dans  les  erreurs  & 
dans  la  crafFe  de  l'école  à  l'égard  de  i 
l'ame  des  bêtes,  avoue  pourtant  que 
pobr  fencir  une  chofe.  il  faut  connoî- 
tre le  fentiment  que  Ton  en  a,  Id 
qmdvocamusfentîrey  dit-il,  non  ejl fine 
çognitîone  ejuî  rei  qua  dicitur  Jinjibîlis : 
cum  autcm  nihil  externum  fit  per  fe fen- 
fibile'j  fed  tantum  per  fidam  aâionem  ; 
adeoque  aSio  ejus  fit  primarîofenfibiRs: 
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Êf  ciuH  infuper  nos  non  dicamur  alicujus 
Qgentis  aStionem  fentire ,  Ji  ea  dum  in 
nobis  fit ,  ofnnim  lateat  nos  ;  confequen- 
ter  id  quod  vocamus  fentire ,  non  eji  fi^ne 
cognitione  aSlionis ,  quœ  fit  tri  nobis  fen^ 
tkntibus  ;  imo  quia  fentire  nihil  aliud  ex 
parte  fentientis  dicity  prater  eam  cogni- 
î'mem  ;  confequens  eJi  ipfum fentire ,  qua* 
tenuïfe  tenet  ex  parte  fentientis  y  confi- 
fitrt  in  €0  quod  efi  agmfcere  Je  pati , 
fjuoà  cfÀncidH  Qum  eo  quod  cfl  agnofcere 
aStimem  in  fe  reçeptam ,  feu  paffîonem 
fûam  (a).  Il  faut  donc  dire  que  la 
mémoire  des  bêtes  efl  un  a£le  gui  les 
fait  reflbuvenir  du  paffé,  &  qui  leur 
apprend    qu'elks   s'en   fouviennent. 
Comment  donc  ofe-t-on  dire  qu'elles 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  réfléchir  fur 
leurs  penfées ,  ni  de  tirer  une  confé- 
quence?  Mais  encore  un  coup  ne  dif- 
putons  point  fur  cela  ;  permettons  k 
ces  Philofôphes  de  bâtir  très- mal  leurs 
fuppofitions ,  :  fervons^nous  unique- 
ment de  ce  .qu'ils  enfeignent.  Ils  dî- 
fent  que  l'ame  des  bêtes  apperçoic 

(l)  Emanuel  Maignan ,  Philo ftphia  nàtnrst  eapt 

XXïV^  nufmr,  %  ,  fAg  .m.  5»7.  Voyez;  auffi  Cafi-, 

ibiTÇ  de  Touloufe,  sJltomi  Ptripateticd ,  Tofn,  IV  • 

M.  70 ,  Oiù  il  rapporte  en  abrégé  la  définition  da, 
Père  Maignan  ,  &  celle-ci  de  Cafièrius , /«»>/  r/f. 
dUai  in  cy^Aht  fimalittr  fufctPti  diptotit  >  &  lt% 

ïçprouyc.    :     . 
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tous  les  objets  des  cînq'fense:çternes; 
qu'elle  juge  qu'entre  ces  objets  il  y  en 
a  qui  lui  conviennent ,  &  abhorre  les 
autres  :  &  que  pour  jouir  de  J 'objet 
qu*elle  fouhaite  elle  tranfportefes  or- 
ganes au  lieu  où  il  eft,  àqu'afiade 
fciîr  l'objet  qu'elle  abhorre ,  elle  éloi- 
gne Tes  organes  du  lieu  où  il  efl.  Je 
conclus  de  tout  cela  que  H  elle  ne  pro- 
duit point  d'autres  aéles  aulli  nobles  qae  , 
ceux  de  notre  ame,  ce  n'eft*  point,  fit 
faute  ,  ou  qu^elle  foit  d'une  nature 
moins  parfaite  que  l'ame  derhomnnte; 
c'efl:  feulement  que  les  organes  qu'elle 
anime  ne  reffi^mblent  point  aux  nô- 
tres. Je  demande  à  ces  Mdïieurs  s'ils- 
tfquveroient  bon  qu'on- dît > que  J'ame 
d^'ùn  homme  eft  d'une  aqtre  efpece  à 
rage  de  trente  -  cinq  ans ,  qu'à  l'âge 
d'un  mois  ;  ou  que  l'ame  d'un  phré- 
nétîque ,  d'un  hébété ,  d'un  vieillard 
qiii  tombe  en  enfance ,  n'eft  pas  fub- 
ftaAtielIement  aoffl  parfaite,  que  l'aipé. 
d'un  habile  homme.  Ils  rejettérotent 
fens  doute  cette  penfée  comme  une 
erreur  très-groffiere ,  &  ils  feroienc 
bien  ;  car  il  êft  fur  que  la  même  ame , 
qui  dans  les  enfants  ne  fait  que  Jen- 
Xix ,  médite  &  râjifonne  d'une  manière 
foUde  dans  un  homme  fait  ;  &  que  Îsl 

même 
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morne  ame ,  qui  fait  admirer  fa  r^i- 
fon  &  fon  efprit  dans  un  grand  hom- 
me,  ne  feroit  que  radoter  dans  un 
vieillard ,  qu'extravaguer  daqs  un  foq ,. 
que  fenâr  dans  un  enfanc.  On  ferojc, 
dans  une  erreur,  crafle,  fi  l'on  préten- 
doit  que  J'ame  de  Thomme  n'eft  fuf- 
ceptible   que  des   penféçs  qui  nous 
font  connues^  Il  y  a  une  infinité  de 
fenfations ,  &  de  paffipns ,  &  d'idées 
dont  cette  ame  eft  trés-capable ,  quoi- 
qu'elle n'en  foit  jamais  afFeâée  pen- 
danc  cette  vie  :  fi  on  l'unifloit  à  des 
organes  différents  des  nôtres  ,  elle 
penferoit  autrement  qu'elle  ne  fait  au- 
jourd'hui ;  &  fes  modifications,  pour- 
roient  être  beaucoup  plus  nobles  que 
celles  que  nous  éprouvons.  S'il  y  avoic 
des  fubftances  qui  dans  des  corps  or- 
ganifés  enflent  une  fuite  de  fenfa* 
tions ,  ,&  d'autres  penfées  beaucoup 
plus  fublimes  quç  les  nôtres,  pour- 
tôît-on  dire  qu'elles  font  d'une  nature 
plus  parfaite  que  notre  ame  ?  Non 
fans  doute  ;  car  fi  notre  ame  étoit 
tranfportée  dans  ces   corps-là  ,  die 
y  auroic  cette  même  fuite.de  fenfa- 
tiôns  9  &  d'autres  penfées  beaucoup^ 
plu4  fuJbUmes  que  les  nôtres.  Ileftaifë. 
d'appliciuer  ceci  k  l*^une  des  bêtes.  On 
Tontff  VIIL  ^      F         '  ^ 
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nous  avoue  qu'elle  fent  les  corps  , 
qu^elle  les  dilcerne  ,  qu'elle  en  fou- 
iîaite  quelques-uns,  qu'elle  en  abhorre 
quelques  autres.  Çeft  aflez  ;   elle  eft 
donc  une  fubftance  qui  pènfe ,  elleelt 
donc  capable  de  la  penfée  en  géné- 
ral :  elle  peut  donc  recevoir  toutes 
fortes  de  penfées  ,    elle   peut  donc 
raifonner  ,    elle   peut  connoître   le 
bien  honnête  ,  les  Univerfaux ,  les 
Axiomes  de  Métaphyfique ,  les  rè- 
gles de  la  morate  ,  «c  ;   car  com- 
me de  ce  que  la  cîpe  peut  recevoir  la 
figure  d'un  cachet,  il  s'enfuit  mani- 
feftement  qu'elle  eft  fufceptible  de  la 
figure  dé  tout  cachet;  -1  faut  dire  aullî 
que  dès  qu'une  ;ame  eft  capable  d'une 
enfée,  elle  eft  capable  de  toute  pen- 
.  ie.  Il  feroic  abfuirde  de  faire  ce  rai- 
fonnement ,  ce  morceau  de  cire  na  reçu 
rempreinte  que  de  trois  ou  quatre  cachets  ,• 
donc  il  ne  peut  pas  recevoir  lempreint^^ 
fie  mille  cachets.  Ce  morceau  d^étain  4C(t 
jamais  été  une  ajjiete ^  .donc  il  ni  peut 
Jamais  être  une  ajjîete,  6?  il  ofi  -d'une 
autre  nature  que  cette  ajjîete  d^étain  que 
je  vois  là.  On  '  ne  raifonnè  pas  rtii^ux; 
quand  on  aflvire ,  Famé  du  chien  rCa 
jamais  eti  que  des  fenfatîons ,  ^c.  dônc^ 
élk  n"^  pas  capable  des  idées  de  mifnak 
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«î  des  notions  de  métapbyjique.  D'où 
vient  qu'un  morceau  de  cire  porte 
rimage  du  Prince,  &  qu'un  autre  ne 
la  porte  pas  ?  C'eft  à  caufe  du  cachet  • 
qui  a  été  apjiliqué  fur  Tun ,  &  nôti 
pas  fur  ràutre.yCe  morceau  d'étain 
qui  ne  fut  jam^  une  aflfiete ,  le  fera 
dès  que  vous  le  jetterez  dans  le  moule 
d'une  affiete;  Jettéz  de  même  cette 
amç  de  bête  àms  le  moule  des  idées 
unîv^rfeHts ,  ^âe  .des  notions  des  Artft 
&  des  ScieiM:cs'4  jeveax  dire  uniflez- 
la  à  un  corps  bumain  bien 'Cbdin ,  ce 
fera  Tame  d'un  habile  homme,  &noa 
plus  celle  d'une  bête« 
.  Od  .voit  donc  que  les  Phîlofdphei 
àb  Yécù)é  ùm  hors  d'état  de  prou^ 
ver  que  l'ame  îde  J'hofniM  y^  rame 
des  bétes  foient  de  é&ïïétmw  nature. 
Qu'ils  diiênt  &  qu'ils  répètent  mille 
^  mille  fois ,  celle  de  l'nomme  rai* 
fonne ,  &  connoît  les  uniyeriàux  &  le 
bieù  honnête  ;  celle  des  anàsfaux  ne 
connoît  rien  de  tout  cela  :  nous  leur 
répondrons  9  ces  diâ^eniies  sue  font 
^ue  des  accidents,  âc  ne  font  point 
tine  marque  d'u4)edsS;in£):ion  fpécifi^ 
que  entre  des^  fujets.  ArHiote  &  Ci- 
céron  4  l'âge  d'un  an  n'avoient  point 
eu  de  pôniiees  plus-fubliiHes  qpe  celles 

F  ij 
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d'un  Chien  5  ôc  -s'ils  eulTenc  vécu  dans 
i'i^nfance  30  ou 40  ans,  lespenfées  de 
leur  arae  n'euflem  été  que  des  fenfa- 
.  fions  4  &  de  petites  paiïïons  de  jeU 
1^  degourmandife;  c*âftdoilc  par'ac* 
i;idem  qu'ils  ont  furpafle. les  bêtes > 
c'eil  à  caufequeles  of^ganès  donc  leurs 
penfées  dépendoient  ont  acquis  telles 
çSc  telles  modificadons',  â  quoi  les  or- 
ganes des  bê(es  sie.  |)farvienneni:  pas* 
i.;2tm^  d'un.chien/LdaûsJea  organes 
^'Ariftotcf,,  ou  de  Cipé:pniJi!eâC.p2ls 
ijianq^é  d'acquérir  toutes  les  Jumiferes 
ide  c^  deux  grands  bbmtiies^   . 

Cette  conféquence-ci  eft  trèsrfauC- 
{e  y  une  telle  ame;xié.  raiTonQ^  p^  i  & 
ne  ;oniîoît  pas  ks  urwérfato,/dojlç 
file  eft.<i'U)aeiiaîWrediffiér^ût€ij^IV 
.me  diun  grand)  Ebilpfot>ïie  ;  jOà^a 
♦cette  çonféqueâQçé  étoit  bonne  j.  il 
faudroit  dire  que  Tam^  de$  petits  enr 
iants  n'eft  pas -de  :1a  même efpece. que 
icelle  des  bommes.ifaits.  A.  quoi  (Qt^ 
•ge2t-vQus.  donc,  i PhiloJGbphes  Péri^ 
tiâcms^  lorfque  You^iofe;^. prétendre 
.^ue  fî  Tame  des  bêtes:  ne  raîfonne  pas^ 
^Ue  efl  fubftantiellemeoj:  mom.  vi9Xt 
faite  que  le$  âmes  qui  r^ifonnent  ?  Il 
faudroit  premièrement  que  vous  p^ou* 

yA^çz  9ue  le  défaiu  de  raifoonemeod 


,  .  DE     B  *A  IT'X '^t.  .  Îf25 

dans  les  bêtes  procède  d'une  împer- 
fc€tîon  réelle  &  intérieure  de' leur 
ame ,  ^  non  pas  des  di(i)ofidons  or- 
ganiques tlont-. elle  dépei^.  <Carîl-eft 
clair  qu'un  ïlijec  qaî  éft-  ca^ble  des 
penfées  qUe^vous  donnez  à  l'âme  dei' 
àniiTfaux ,  eiî  capable'  de  riironne- 
inenc ,  &  de  toute  autre  penfee  :  d'oit 
il  réflilte  que  s'il  rie  raifonhe  pas  aftuel- 
lement,  c'eft  à  caufe  de  Certains  ob-- 
ftacles  accidentels  &  externes ,'  je* 
yeux  dire  â  caufe  que  le  Créateur  de- 
toutes  chpfès  a  fixé  chaque  ame  à  une* 
certaine  fuite  de  penfëes,  en  la  faî- 
fant  dépendre'  des  mouvements  de 
certaine  corps.  Ceftce  qui  fait  auffi 
due  les>ienfârits  à  la  -mamelle  ,  les^ 
tous  &  lès  phrénéçiques  *  ne  raifori-^ 
Èent'p^  "■''■  '  :■--'•  ■  ';  '  " 
On  ne  peut  (onger  lans  erreur  aux- 
fuites  de  cette  doftrine ,  famé  de 
f homme  &  Tame  des  bêtes  ne  difFe- 
yent  fpôînt  .fhbftantiellëtbè'nt ,'  -elles 
forit  de  lïi'êmtî  efpece,  'Pùnê- acquietç 
plus.deÏHïirîei^s  que  -r^utréVînâîs  ce 
ne' font  que  des  avantages  aècîdenteisi 
&  dépendants  d'une  inffitiition  "a^bi- 
traire.  Cette  doârine  coulé  néceffài- 
reïnertt*&- inévitablement  de  -ce  qui 
s'ènleîghfe  'daùs-  les  Ecoîe's  Vm  là  c'oirti 


noinance  des  bêtes.  Il  s'enfuie  de  i% 
que  fi  leurs  âmes  font  matérielles  Se 
mortelles ,  Ws  âmes  des  bx)iiimes  le 
font  auffi,  &  que,  fi  l'ame  de  Thom- 
me.efl:  une  fubftance  fpiritu£lle&. im- 
mortelle ,  Tame  des  bêtes  l'efl  auiïl, 
Conféquences  horribles  de  quelque  cô-' 
té  que  Ton  fe  tourne ,  car  fi  pour  évi- 
ter riramortaîité  de  Tame  des  bêtes,, 
on  fuppqfe  qqe  l'anie  de  l'homme  meurtf 
avec  le  corps,  on  renverfe  U'doÛxin 
ne  d'une  autre  vie ,  &  Ton  fappe  les;; 
fondements  de  la  religion.,.  Si  pour 
conferver  à  notre  ame  le  privilège  de 
rimmortalité,  on  l'étend  fur  celle  des. 
bêtes ,  dans  queis  abymes  fe  trouvera- 
t:on  ?  que  fqrons-nou?  de  çagt  d'ame» 
îmniprtejlçs  ?  y  aura-t-il.  ^flî.pouç 
elles  un  paradis  &  un  enfer  ?•  paflc;^ 
ront-çlle$  d'un  corps  à  un  autre'.  ?  fc- 
ront-el)es  anéanties  à  meltire  <)ue  les 
bêtes  meurent  ?  Dieu  créera-t-il  in-» 
ççflàm  ment  une  infinité  d'efpritf ,  pour 
kf  reL)]ong^{:citôt  après  danslenéânt^ 
Çompien  y  a*t-il  d'inlèâes-qai  nevU 
vent  que  peu  de*  jours  ?  Nenousima^ 
ginons  pas  qu'il  CafË&  de  créer  dès 
âmes  pour  les  bêtes  que  nous  connoif- 
fons^  Celles  que;  nous  ne  conn^iOTons 
pa?  £)nt  encore  ça  p]u&  grand,  ncpi^re^ 
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lie  mîcrofcope  nous  en  fait  découvrir 
parmiliiers  dans  une  goûte  de  liqueur. 
On  en  découvriroit  bien  d'autres ,  (î 
Kon  avoit  des  microfcopçs  plus  par- 
faits. Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ks 
icfeâesfont  des  machines, car  on  ex- 
pliqueroît  plutôt  par  cette  hypothe- 
le  les  a6Uons  des  chiens,  que  le» 
avions  des  fourmis  &  des  abeilles.  Il 
y  a  peut-être  plus  d'efprit ,  &  plu* 
de  raifon  dans  les  atiimaux  invifi^ 
bles,  que  dans  les  plus  gros.  Nous  allon» 
voir  les  vains  efforts  que  fait  l'Eco- 
le pour  établir  une  différence  fpécifi- 
que  entre  Tâme  de  la^  bête  &  celle  d» 
Fhorame. 

Les  Scholaftîques.  difent  que  l'ame 
des  bêtes  eiï  une  forme  matérielle». 
maîs:que  Tame  derhomme  eft  un  eC- 
prit  que  Dieu  crée  immédiatement. 
Mais  comment  prouvent- ils  cela  ?  Je 
fuppofe  qu*ils  ne  iraifonnent  que  fur 
les  principes  de  h  lumière  naturelle, 
6ns  recourir  à  l'Ecriture  ni  aux  do^ 
gmes  de  lia  religion  ,&  je  leur  deman- 
de une  bonne  preuve  que  Tame  des 
bêtes,  foft  corporelle ,  &  que  la  nôtre 
ne  le  foit  pas.  Ils  m'allégueront  la 
beauté  &  l'étendue  des  connoiflances^ 
kimaînes,  &la  petitefle,  la  groffiére- 

F  iv 
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té  ,  &  robfcuricé  des  connoiffancei 
animales;  &  ils  concluront  qu'un  prin^ 
cipe  corporel  fera  capable  de  produi- 
re les  cotinoiflaRces  des  bêtes,  mais 
non  pas  les  réflexions ,  les  raifonne- 
înents,  les  idées  univerfelles,  les  idées 
de  rhonnête  ,    qui,  fe  trouvent  dans 
Famé  de  l'homme  ;  &  par  conféqiienE 
que  cette  ame  doit  être  d'un  ordre 
fupérîeur  .à  la  màriere ,  eHe  doiq  être 
nn  efprit.  Ne  leur  difons  pius  qu'il» 
aflurent  témérairement. jque  Tame  dés 
bêtes  ne  raifonne  pas  >  &  qu'elle  n'ar 
point  d'idée  du  bien  honnête  :  renon- 
çons à  cette  objeftion ,  difons  feule- 
ment qu'il  eft  mille  fois  plus' diflScile- 
de  voir  an  arbre,  que  de  connoître 
Jîaâe  par  lequel  nous  te  voyons;  de 
forte  que  fi  un  principe  matériel  effc 
capable  de  connoître  une  infinité. de 
chofes  qui  fe  paffent  au'  dehors*,  il  fe- 
ra beaucoup  plus  capable  de  connoî*' 
tre  fés' propres  pénfées,  de  lesiopra-i 
parer  enfembfe,  &  de  les  multiplier:! 
aihfi  les  réflejdoîiSr&  les  concidiioas ^i 
&  les  abltraftions  de  l'homme  ne  de- 
mandent pas  un  principe  plus  noble 
que  la  matière.  Un  fort  habile  péd- 
^atétîcien  en  tombe  d'accord  rJaiirons^ 
le^pArler  :  fon  aveu  iibra  plus  pérfua** 
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fif  que  mes  objeftions.  „  Si  une  fois 

^  vous  admettez  que  tout  ce  qui  & 

3y  paflè  de  plus  admirable  dans  k$ 

3j  bêtes ,  peut  fe  faire  par  le  moyeu 

5,  d'un  ame -matérielle;  ne  viendrez^ 

„  vpus  pas  ibiencôCiâ  faire  le  pas,  & 

5,  à  dire ,  que  tout -ce  qui  ^  pa0e  ea 

9»  l'homme ,  peut  fe  faire  auffi  par  le 

V,  moyen  d'une  ame  matérielle  ?.:....* 

„  Si  vous  mettez  une  fois  que  les  bê* 

sr  tes  fans  aucune  ame  fpirituelle  fbnt 

„  capables  de  pen(çr ,  d'agir  nouY  una 

9y  fin ,  de  prévoit  le  futur ,  de  fe  ref? 

„  fouvenir  du  paffé,  de  profiter' de 

5,  l'expérience  par  la  réflexion  parti- 

9,  culiere   qu'elles  y  font  ;  pourquoi 

rf  ne  dinez-vous  pas  que  les  hommes 

5,  font  capables,  d'çxercer  leu^s  fon- 

„  étions:  fans  aucune  ame  fpirituelle? 

^  Après  tout ,.  les  opérations  des*  hom- 

^  mes  ne  font  point  autres  que  eelles-  là 

fj  que  vous  attribuez  aux  bêtes  :  s'il 

„  y  a  de  la  différence ,  ce  ri'eft  quç 

39  du  pius  &  du  moins,  &  dnfî  tout 

,,  ce  que  vous  .pourcez  -dire  ^  ce  fera 

^  que  l'ame  de  Thomme  !eft  plus  par- 

^  faite  que  cetle.  des  hêterj.parçç 

„  qu'il  fe  reflbuvient  niieu»  qu'elles^ 

„  qu'il  penfe  avec  plus  de  réflexion^ 

jr  &  qu'il  prévoit  avecpius.d'afliiranr^ 

ï  V 
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„  ce  ;  maïs  enfin  V0us  ne  pourrez  pas 
„  dire  que  leur  anie  foit  toujours  ma^ 
térielle.  Voq^  direz  peut-être  que 
dans  rhomme  il  (è  trouve  des  opé- 
,5  rations  qui  ne  fkaroient  canvfînîr 
•ir  aux  bêtes,  ni  procéder  d'autre  priiv 
9,  cipe  que  d'une  ame  ipirituelle  :  &. 
>,  ces  opérations  font  les  connoiflTanr 
o  ces  univerfelles  ;  le  raifonnement 
,»  par  lequel  nous  tirons  une  connoif- 
t,  iance  de  Tautre;  les  idées  que  nous* 
p,  avons  de  l'infim  &  des  cbofes  ipx* 
9,  rituelles,  qui  ne  tombent  point  ibus' 
^  les  fens  r  mais  ceux,  qui  nient  qu'il 
y^  y  ait  une  connoiiTance  dans  les  bê* 
yy  tes ,  ne  nient  pas  pour  cela  que  cer 
yy  penfées  &  ces  raifonnements    ne 
5^,  foient  en.  nous,  puifque  nouslesex*^ 
>9.  périmentons  nous-mêmes  :  ainfi  ils^ 
5,  ont  toujours  le  même  droit  que^ 
^  vous,  de  prouver  Texiftence  de- 
,,  l'ame  raifonaable*  Mais  d'ailleurs; 
^  ils  ajoutent  que  toutes  ces  opéra* 
^  tions,.que  vchis  trouvez  fi  extraor-^ 
„  dinaices ,  ne  différent  que  comme 
yy  k  plus  &  le  moins  des  opérations  que 
yj  VQu^attribuezaux  bêtes;&  certaine^ 
>,  ment  il  fènible  qu'agir  pour  une  fin  ^ 
y^  profiLor  de  rexpérience,'prévoir>  (  cet 
^.  4^i  félon  vou5COOvie2i£aux.béte^}Qa' 
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9>  doit  pas  moins  procéder  d'un  prfn- 
»)  cipe  fpirituel ,  que  ce  qui  fe  trou- 
99  ve  dans  les  hommes.  Car  enfia 
„  qii'eft-ce  qu'une  connoifiance  uni- 
9,  verfelle,  finonune  connoifiance  qui 
99  convient  à  plufieurs  cbofes  fembla»- 
99  blés,  comme  le  portrait  d'un  hom- 
99  me  conviendroit  à  tous  les  vifages 
99  qui  lui  reflembleroient  ?  Qu'efl-ce 
59  qu'un  raîfonnement ,  finonunecon- 
9r  noifTance  produite  par  une  autre 
9,  conncâflànce ,  comme  nous  voyons 
99  qu'un  mouvement  eft  produit  fou* 
99'  vent  par  un  autre  mouvement  ? 
99  Certes  fi  Ton  met  une  fois  que  la 
99  penfée  y  l'intention,  &  fa  réflexion ,, 
99  peuvent  provenir  d'un  corps  ani» 
n  mé  par  une  forme  matérielle ,  îlfe* 
9,  ra  bien  difficile  de  prouver  que  lè 
99^  raifonnement  &  les  idées  deThom- 
9,  me  ne  faur<jient  provenir  que  dHra 
„  corps  animé  auffi  par. une  forme 
9,  matérielle  (a).'^  ■ 

Je  prie  tous'  mes  lefteur?'  de  ^renr*- 
dre  garde  4  la^  maJheureuféfituatîon 
où  fe  trouvent  les  Scholaftiqpneè,  par 
rapport  au  dogme-  de  Tame  feôlkî^ 

ve;  Us  allèguent  çofftre  Defcartes  kr 

•  '  ■  .■  ■     •  ' •    f  ■  '  ' '     .',    '  '[\ 

(«)  Pardîes  ,    de.  îâ  cotinciïïânce  dçs.b^cé>» 
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aftions  les  plus  furprénances'  deis  ànîî- 
maux  ^  ils  le  chôilîflent  exprès  pour 
le  confondre  plus  à.  coup  sûr  ;  mais 
après  cela  ils  éprouvent  qu'ils  fe  fonc 
trop  avancés^  &  qu'ils  ont  fourni  des 
armes  à  leur  adverfaîre,  pour  ruiner 
lar  différence  fpécifiqiie'  qu'ils  fouhair 
tent  d'établir  entre  notre  arae  &  celle 
des  animaux.  Ils  voudroient  bien  que 
l'on  oubliât  tous  ces  exemples  dç'rufey 
de  précaution  ,  de  docilité ,  de  con- 
noiflance  de  l'avenir ,  qu'ils  ont  étalés 
avec  tant  de  pompe,,  afin  de  montrée 
que  les  bêtes  ne  font  pas  des  automa-^ 
tés  :  ils  voudroient  que  l'on  ne  fou- 
geât  qu'aux  avions  groflîeres  d'ua 
hoeufqui  ne  fait  qtie  paître  j  mais  il 
jî'eft  plus  temps  d'exiger  cela.:,  on  em- 
ploie, ces  .mêmes  exemples  à;  les  con- 
fondre ,  &  à  leur  prouver  que  fi  une 
ame  matérielle  eft  capable  de  toutes 
ces  chafe»,  elle  pourra:  faire  tout  ce 
que  l'ame  de  l'homme  produit;  il  fau- 
dra feulement:  donaer  à  i'ame  des  bê- 
ce^  plus  de  degrés  de  rafijnement  ;  né 
faut-il  pas  qu'on-  fiippofe  que  l'anie 
d'un  chiei»  ourd'un  finge  efi:  moins 
gi^oflîere.que  l'aisaedWboKif?  Eh  ua 
mot^  s'il  n'y  a  qu'une  ame  fpiritiielle 
'qui^^uilTê  produira.  les  àjaipoi  d^ 
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gros  Idardaùc  de  payfan ,  je  vous  fou^ 
tiendrai  qu'il  n'y  a  qu'une  arae  fpîri- 
tuelie  qui  puiilè  produire  les  a^ionl 
d'un  fînge  :  &  fi  vous  dites  qu'un  prin- 
cipe corporel  pourra  être  caufe  de 
tout  ce  que  font  ks  gens  flupides  ,  & 
que  pourvu  que  Ton  fubtilife  la  ma- 
tière y  &  qu'on  la  dégage  de  ce  qui 
s'iappeUe  terreftréités ,  phlegmes ,  &c. 
elle  fera  caufe  de  coût  ce  que  font  les 
habiles  genr. 

Il  fe  trouve  dès  Autdurs.quî  inff- 
nueiit  que  puifque  lame  de  Thommc 
eit  douée  de  franc  arbitre,  &que  celle 
des  bêtes  efl  defticuée  de  liberté,  il 
faut  qu'il  y  ait;  entr^  elles  une  diflFc- 
Kncé  fpécifique  y  que  l'une  jfoit  un  ef- 
prit,&que  Tautrefoit  corporelle.-  Le 
Jéfuite  Théophile  Raynaud  publia  en 
1630  un  petit  livre  qu'il  intitula  Ca/* 
vimfmus  BeJliarumReligio  (a).  Son  prin-^ 
eipal  but  étoit  de  prouver  que  la  do- 
ctrine des  Dominicains  réduit  Thom- 
m  à  la  condition  des  bêces,  en  le  dé- 
pouillant du  libre  arbitre  (i).  Frach' 

'  00  Voyez  Mr.  Baillet  Vie  de  Defcarte* ,  To* 
me  I ,  pag.  234.. 

(OU  difpute  la  vérité  contre  Calvin,  mai* 
e'efl  aBn  de  conclure  contre  les  Dominicains^ 
qu!il- prétend  être  femblab^les  À:  Calvin  fur  Ce  do» 
gme ,  ce  qu'il  conclud  contre  Calvin»^ 
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fuè  ex  eo  capiîis  pronuntiavit  Cathàltèurp 
eenfendum^effe^  calvtmfmiimâjjereligionetn 
bejtiarum ,  quod juxtà  placita  Calviniana  « 
bomo  pradicatur  in  ordinembejiiarum ,  6? 
bomlnisgradu  acdignitate  excidat.Adquod 
folîdè  probandUm^  dua  propojUiones  vifier 
iïlifuntJlabUieruke.  Una  eji ,  bominem  in 
ratione  hominis ,  conjiitui  per  libertatem. 
Jitera  eJi ,  liberment  evertiper  CalviniJ^ 
9num(a^^  Il  fûppofe  que  le  caraftere  de 
l'homme ,  je  dis  le  caraftere  qui  le  di- 
ftinguede  la  bête,  eff  la  liberté  d'indif- 
férence ;  car  pour  ce  qui  eft  de  la  liberté 
^qui  ne  conftfte  que  dans  Texemptioa, 
de  contrainte,  ou  dans  la  Ppontanéfté, 
aucun  fcbolaftique  ne  peut  nier  quelle 
né  fe  trouve  dans  les  aninaaux.    Fai^ 
ions  voir  qu'il  eft  tfès-faux  ^ju'une  ame 
douée  du  libre  arbitre  foit  d'aune  aip- 
tre  efpece  qu'une  ame  qui  ne  le  poi£ 
fëde  point.  L'ame  des  enfants  &  celle 
dès  fous  eft  deftituée  du  libre  arbitre,; 
Se  cependant  elles  font  de  la  même 
efpece  que  l'ame  la  plus  amplement 
pourvue  de  liberté.  Joignez  à  cela  qu^- 
les  partifans  de  la  liberté  d'indiffé- 
rence  conviennent  qu'elle  ceflera  après 
cette  vie ,  &  néanmoins  ils  r^connoiP 

(a)  CAlvtnifmnf  Bëfiiéruml^éliiië yDtdtfikoi. li^^ 
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fent  que  Tame  de  l 'homme  eft  fiir  la 
terre  la.  mèïùQ  fubflancô  que  dans  le 
delott  dans  les  enfers.  Il  eft  donc  vîlK 
ble  que  Ja  liberté  d'indifférence  n'eft 
poÎQt  un  attribut  effentiel  de  h  créa- 
ture  y,  mais  une  concefiîon  ou  une  fz^ 
veut  accidentelle  dont = le  créateur  la 
gratifie  i-  &  par  conféqaent  les  amer 
qui  n'obtiennent  pas  cette  conceilion, 
ne  font  pas  pour  cela  d'une  autre  es- 
pèce que  celles  qui  la  reçoivent.  Ceft 
donc  très-mal  raiibnner  que  de  fe  fer* 
vir  de  cet  argument  :  Tame  des  bê- 
tes efl  deftîcuée  du  franc  arbitre ,  & 
i'ame  de  Thomme  n'en  eft  point  deftiî- 
tuée ,.  donc  Tame  des  bêtes  eft  maté* 
lielle,  &  l*anje  de  l'Iiomme  eft  fpid- 
rtelle.  Paflbns  plus  avant ,  &  difons. 
que  ceux  qui  admettent  Tame  fenfitis^ 
ve,  tfont  aucune  bonne  raifon  d'ôter 
aux  bétes  la:  liberté.  *Ne  difent-ils  pas» 
qu'elles  font  cent  chofes  avec  un  plaî- 
ÉreHrême,  &  qu'elles  s'y  portent  e» 
confi^quence  du  jugenjent;  qu'elles  onC 
feit  de  futilité  des  objets  ,  jugement 
£|ui  a  excité  en  elfës  l'envie  de  l'unip 
à  ces  objets?" Si  la  Jibert-é  ne  confifte 
|ue  dans  Pexemptîph  de  contrainte 
datîs  une  Qjôntanélfté  qui  (bit  i^x^ 
cédée  du^d^cjÊmemeuidés  ob^fsts^n'eftr 


il  pas  abfufde  de  nier  que  lèsanîmaut: 
•ibient  libres?  un  chien  aflfamé-n'a-trM 
pas  la  force  de  s'abftenir  d'un  mor- 
ceau de.  viande,  iorfqu'il  cramt  d^ê*- 
^te. battu  .s'il  ne  s'en  abftient?  u^eflr- 
ce  pas  avoir  lia  force  d'agir&dç  lï'a- 
^ir  pas  ?  Son  abftinence  vient  fans 
doute  de  ce  qu'il  compare  fa  faim  avec 
des  coups  de  bâton  ,  &  qu'il  les  juge 
plus  infupportables  que  ne  Teft  fafaîmw 
iPrenez  garde  à  tous  les  aéèes  humains 
-que  l'on  attribue  à\la  liberté  d'indif- 
lëieôce  ,  vôiis  trouverez  que  jamais 
l'homme  ne  les  fufpend ,.  bu  ne  choi- 
sit Tun  des  deux  contraires  y  que  parce 
qu'ayant  comparé  le  pour  &  le  con- 
tre ,  il  a  trouvé  ou  plus  dt  motif^â  de 
fixfpenfion  que  d'aftiott,  ou  {rfus  de 
•mocif$  de  cette  action  y  que  de  celie- 
Ja.    Faifons  encore  parler  le  Jéfuite 
qui  a  écrit  contre  les  Cartédens.  „  H 
„  eft  mal-aifé  de  féparer  ainfr  le  rai- 
9»  fonnement  d'avec  la-  penfée  :  &  il 
^,  eft  ce  lèmble  bîen^  facile  de  prou» 
^  ver ,  que  'dès  lors  qu'une  fiibftance 
„  eft  capable  de  penfer ,  elle  eft  auffi 
„  cap^le  de  raifonner,  qu'elle  eft 
„  pourvue  d'une  liberté  &  d'un  libre- 
„  arbitïie;,  ^  en  w  mot,. qu'elle  eft 
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^{léts  anciens  Philorophes,  &c.  & 
„  znêàie'ks  Pères  de  TEglife ,  ont  prou- 
„  vé  qiie  nous  avions  un  libre-arbicre 
n  par  cèc.argumentgéE^éral, que  touc 
5,  ce -qui  eft  capable  de  connoître,^ 
„  peut  connoître  te.  bien  &  le  mal,, 
,^  ceft-à-/dire,  ce  qui  lui  efl:  bon  ou. 
„  ce  qui  lui  e(t  mauvais  ;  que  par  con- 
9^  féquenc  y  en  conddéranc  ces  deux 
,>  objets ,  il  peut  Içs  comparer  enfem- 
jtble^  iJ  peu  t.  délibérer,  il  peut  fe.' 
^.déterminer  pour  en  cboifir  l'un  à 
5>  l'exclufion  de  l'autre,  en  quoi  con-- 
jy  Gfte  Tufagede  notrejiberté.  Et  cela 
„  efl:  fi  vrai  que  la -définition  que 
,,  nous  retenons  encore  aujourd'hui 
„  de  la  fiberté  en.génàat,  çft  celle- 

9)  ci,  FacttUas:agendirçumr(itiom:9  Ift 
„  faculté  d'agir  avec  câmnoiOànce  de 
,,  caufe ,.  ce  cuth  ratione  fignifiecela  (a). 
L'une  des  plus  fortes  preuves;  que- 
l'on  apporte  de  h  liberté  dç  rhamme 
cft  tirée  (te  h.punitîon  des  malfai/jeurs^ 
Toutes  les  fociétés.  font  çony§m^^  de . 
les  châtier .  jexeoâplairenieht ,  <&  d'ér, 

(4)  Pardies  dé  la  connoîfliàiice  dés  animaux  » 
num.  50  fP^-  'K>4,  105.  Notez  qu!il  cice..))ag, 
113,  Tcxemple  d*un  chien  (jui  avoit  appris  ^ 
chanter.  &  partie  avec  Ton  maître.  J\  cite ,.  Vide  ; 
Horatium  oraùope  peci^Uari  de  ratione  brutor.  IL, 
falloît  citer ,  Rôrferiu^",  quod  anîmalïa  bruta  Utam>, 
(u  ratidac  mclius.  hcmine..  Lib.  u  pag.  s^  .  y 
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tendre  même  en  certains  ca«  fur  lents  ca* 
éavres  une  longue  peine  à  la  vue  de  tout 
le  monde;  on  les  prive  de  Fa  fépulture,& 
&  on  les  fait  fervir  de  fpeâîacle  furies, 
roues  &  fur  lesgibets^i  rhorame  n'agif- 
foît  pas  librémenCjftune  nécMité  fatale 
&  inévitable  te  déterminoit  à  une  cer- 
taine fuite  de  penfées,le  vol  &le  meurtre 
nedevroîent  pas  être  châtiés,  &  Ton  ne. 
pourroît  efpérer  aucun  fruît  de  la  pu*, 
nîtion  des  coupables  ;  car  ceux  qui 
verroient  fur  une  roue  le  cadavre  d'ua 
malfaîteùr ,  ne  ferDient  pas  moins  fdUf 
mis  qu'auparavant  à  cette  force  ma:- 
jèure  qui  les  fait  agir  fans  leur  laîflcr 
afûcun  ufage  de  liberté.  Cette  preuve  du 
libre  arbitre  n'eftpas  auffîforce^u'dle- 
le  parôît;  car  encore  que  les  tiomineS' 
fbierit  perfûâfdés:  que  les  tnadiînes-na 
fentent  point,  ils  ne  laifFent  pas  de 
leur  donner  cent  coups  de  martèa^u, 
quand  elles  font  détraquées ,  s*ils  ju- 
gent qu^e»  applatîflane  une  roue ,  •  ou 
tfne  autre  pièce  de  fer ,  ils  les  remet* 
tront  au  trarin  ordinaire/  Ils  fenqient; 
donc  fuftiger  un  coupeup  de  bourfe,. 
quand  même  ils  faiiroient  quil  n'a 
point  de  liberté,  pourvu  que  l'expé- 
rience leur  eût  appris  qu'en  faîlanc 
fouetter  les  gens,.,  on  les  empêche  ck 
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coodiTueF  certaines  aélions.  Mais  en 
touccas  fi  cette  preuve  du  libre  arbitre 
a  quelque  force^elle  fert  mapifeflement 
à  faire  yoir  qu^  les  béces  ne  ibnt  pat 
deftiiuées  de  liberté  .  (a)„  On  les  châ« 
tie  to^s]^  joji|rs j&.on  îj&s  corrigiâparr 
là  de  let^  defauj^s.r     i.    '  '    >•'  :  • 

Oc.^in  au  commencement  (}e  (es 
Labyrinthes  examine  toutes  les  rai fons 
qui  nous  perf^adei^t  que  nous  agirons 
UbremeEit  j  &  il  dit,  eptru^tres  cliofes 
contre  çdle  .qui-eft  tirée  de.îa  punît 
tion  j^es  malira^qèi^rs  ^  qvç  fi  les  jqges 
étoient  alTûrés  qu'en  faifanç  pendre  un* 
cheval  qui  auroit  tué  un  homme ,  & 
en  le  laiilanf  pei^du  longtemps  fur  km 
grap^s  chenjiq?,  Qn  ^mpêctièrqit  le» 
stuti;es  chevaû)&  de  JFaire  du.  mal  vjilf& 
fervîroîeqt'4e,cs  îapplice  toutes  le^ 
fois  qu^in  cheval  aurpit  eftropié  oi|. 
tué  quelqu'un.,  par  fes  ruades  çu  par 
fes  morfures  {b),  Apparençiment.  il  ne 

•  ■   .  mm,  ^  ^ 

CO  Notez  bien  cette  qtjeftiort  4ue*  rtanziusfë. 
propofiiiHiô.  a3ïrroal.;;facrarPvtc  I,  Cap;  II», 
pag.,;?!,.  u$,,Qu»ri  auiçm  ppflTet  an.noo.  po- 
nendâ  ïit  râtidnalis  anima  in  Wuiis.. .  ; ,  .  Cuw 
Genef.  o-  V.  5.  Deusipfc  yindlcarî  velk  faogul^ 
nem  hominis  in  brutis  ,  fi  quando  efluderwnç 
fenguincm  humanutn.  Il  cite  auffî  Exode  XIÎ^ 
Vers,  38»  &  Lcvitique  XX,  vers..  15,  16»  oà 
Dieu  ordonne  des  peines  contre  les  bêtes. 

CO  J^  )^'*i  P*s  préftniemcnt  fous  ma  maîn  C6 


favoît  pas  qu'on  fe  fert  dé  ces  fpééla- 
cles  en  qudque  pays  ,  pour  contenir 
dans  leur  devoir  les  bêtes  féroces.  Ro- 
tariùs  en  a  été  témoîrt.  oculaire  :  jl  a 
vu  deux  loups  pendus  augitet  dans 
le  pays  de  Juliers;'  ôr-il  ob{^?\^e -que 
cela  fait  plus  d'impreffion  ÎSV  les  au- 
tres loups ,  que  la  marque  d'un  fer 
chaud,  &  la  perte  des  preiHeSj&c, 
n'en  faié  ùA  un  voleur,  il  dît  auffi 
qu*en  Afrîqàe  Ton  attaché  en  croiit 
quelques  Mons  pour  épouvanter  les  au- 
tres &  que  fon  s'en  trouve  bien.  5^* 
t^t  in  Africa  crucifigere  leones,  Jiqui 
iepr€henâamuY  '  urWs  obfiiéré  ,  quôd  in 
feneSla  faciunt  :  gmnîam  ad  perfequeh' 
dos  féiras  -imes  non  ^Juppnunt  f  ^àx 
pœnt^fketu  f  lïcèt  Ur^dt- fûmes  i  défi: 
nm'fB  m  'iib^  ^rifpihayCèma 
Diifàm  verfus  equitantes ,  m  tlîà\  'vajfa 
fyha  ,  vi£mus  dudf  caW^àtVi  'lUpos  , 
nm  '  'ftcus  quàm .  '  duos  latrones  furcai 
Xujpenfos  :  quo  Jîmilij^^pœrkf  .formidi- 
nâ'  à  maJeficio  reUquH  dkerr^àntur.  ji$ 
uiUr  [hoîînnes  quQtîdi^teperiifh^ûr  y0ipuf 
eb  admijja  farta  tergus  'Oirgis  caftmt 
àbfctffk  àUriculà ,  fignatà  geme ,  truncata 

Kvre  d'Ochîn ,  je  cite  dé  mémoife  ce. qu'il  dit 
&  peut  ôtfe  qub  je'  rie  rapporte  pas  préclfement 
h.  verfron  deffes  paroles  i  mais' j*  ïuis  îar  qo^ 
Js  rapporte  fa  pcnfée. 
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altéra  m  anus  ^  erutus  oculus^  nec  adhuc  ' 
à  furttsfe  continere  pojjtmt ,  donec  laqueus 
vita  finis  extiterit  la). 

(jy  Rorarias  ,'qaod  ammalia  l)Yuta  utantûr  ra- 
tione  mellus  homine.  Lib.  II  >  pag.  109. 
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DU  MARIAGE.  , 

§.1. 

Pourquoi  les  Femmes  défirent  plus  ar* 
demment  le  Mariage  que  les  Hommes. 

JLi'iNCLiNATiaN  que  la  nature  don- 
ne aux  deux  fexes  pour  s'unir  enfem- 
ble  ,  trouve  plus  de  moyens  de  fe 
contenter  dans  les  hommes'  que  dans 
les  femmes.  Car  une  femme  qui  a  de 
l'honneur.,  tfa  que  le»  feuf  mariage 
pour  refTource  ;  cnais  Tes  hommes  , 
comme  chacun 'fait ,  ont  donné  des 
bornes  plus  étendues  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  honneur-  La  galanterie 
ne  jés  deshonore  poinL 

Les  femmes  ont  befoin  d'un  mari 
qui  leur  ferve  de  protefteur  ,  &  qui 
leur  fafle  tenir  un.  rang  dans  la  Ré- 
publique ;  au .  lieu  que  les  hommes 
n'ont  pas  befoin  de  femme  pour  cela* 
On  lit  dans  les  entretiens  de  Voiture, 
que  les  Romains  difoient  bien  à  leurs 
femmes  ,  lorfqu'ils  les  époufoient  » 
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Oà  je  ferai  Caius  ,  vous  ferez  Caia  ; 
mais  les  femmes  ne  difoienc  point  <x 
leurs  maris  ,  OU  je  ferai  Caia  ,  vous 
Jerez  Caïus. 

Il  s*efl:  répandu  dans  les  efprits  un 
préjugé  fort  général ,  fort  ancien  & 
fort  enraciné  ,  qu'une  fille  qui  ne  fe 
marie  point  tombe  dans  une  efpece 
de  deshonneur.  ,,  Sept  femmes  ,  die 
„  un  Prophète  ,  prendront  un  hom- 
„  me  feul,  &  lui  diront: Nous  pour« 
„  voirons  à  notre  nourriture  &  à  nos 
,,  habits  ,  feulement  que  ton  nom 
,,  foit  réclamé  fur  nous ,  ôte  notre 
„  opprobre  (a)  '*.  Par  où  il  paroît 
que  Ton  a  regardé  de  tout  temps  le 
célibat  comme  une  efpece  deî  fiétriP 
fure  pour  les  femmes  ;  car  en  voici 
ièpt  qui  demandent  comme  une  gra-» 
ce  une  feptieme  portion  de  mari  ,  & 
qui  offrent  de  fè  nourrir  &  de  s'ha- 
biller à  leurs  dépens ,  trop  heureufes  fî 
feulement  041  veut  ki  avouer  pour  fa 
femme  &  les  délivrer  par-là  de  Tigno* 
minie.  j 

On  ne  juge  pas  des  hommes  de  la 
même  manière.  Ils  peuvent  vieillir 
impunément  fans  fe  ^marier.  Le  titre 
de  vieux  garçoo  ne  "palFe  pas  •  poui? 

(4)  Ifaif,  Chap.  IV.  ^.x.  ^-    l    '  ^ 
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honteux  ;  ceux  qui  le  portent' sVn 
font  quelquefois  honneur^  ou  en  rail- 
lent t;out  les.  premier5,4  au  Jieu  que 
le  titre  de  vieille  filîe  efl  fort  incom- 
mode ,  &  pas  la  raillerie  V  fi  ^n  le 
donne  à  celles  à  qui  il  efl  dû  Je  (dus 
juftement.   C'eft  une  grande  injure 
que  de  dire  à  une,  femme  qu'elle  eft 
vieille.  La  Duchefle  d'Etampes ,  maî- 
trefle  de  François  I.  offenfa  cellemcriJt 
la  Sénécbale  de 'Normandie  ,   inaî- 
trèfle  du  Dauphin  ,  pour  avoir  dit 
qu'elle  étoit  née  le  même  jour  que  la 
Sénéchale  avoit  été  mariée ,  qu'il  fut 
impoffible  d'appajfer  cette  femme  ir- 
ritée ,v  mais  ç'efl  bien  pis  quand  on 
donne  le  même  éloge  à  une  fille*      . 
Une  autre  raifon  qui  regarde  les 
réformées  ,  c'eft  qu'elles  n'ont  pas  la 
même  reflburce  que  l'on  trouve  dans 
la  Communion  Romaine.    Une  fille 
CathoJique  ,  qui  craint  de  ne  pouvoir 
pas  fe  marier  ,  peut  fe.faipe  honneur 
de  fa  difgraçe  .  en  fe.:.  faifant  ,Reii- 
gieufe-  Un  cloître  la  met  à  l'abri  de: 
U  raillerie  ,  &  la  délivre- de :1a  :pré- 
fence  .  importun^  de  cejuxr-qm  pcar* 
roient  lui  cauièr  du  chagrin  .à  cet 
^gard  î.elle  peut  mêmeen/e;retîriBC 
un  peu  de  boqne  heure  >  ff^ire  d^e 

qu'elle 
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91'elle  a  renoncé  de  fon  propre  mou- 
vement au  mariage  ,  &  ce  bruit  lui 
efl:  glorieux.  On  n*a  pas  ces  avanta- 
ges  dans  la  Religion  Réformée.  II 
faut  vieillir  dans  le  monde  à  la  vue 
des  jeunes-gens  &  à  la  portée  de  leurs - 
fottes  plaifanteries.  On  fait  tout  ce 
que  Ton  peut  pour  fe  fouftraire  à  cet 
état  d'ignominie.  A-t-on  tort  ? 

§.    I  L 

Pourquoi  k  fexe  aime  tan$  le  Mariage. 
Combien  la  Providence  de  Dieu  ejl  ad- 
tnîrable  ,en  cela.  Force  ^  milité  de 


Il  y  a  des  geQS  fiers  &  décififs  qui 
fe  moquent  de.  l'inclination  des  fem- 
mes pour  le  mariagç  ,  &  qui  CQn-. 
damnent  comme  une  foiblciTe  dérai- 
ibnnable  le  chagrin  qu'elles  conçois 
vent  9  lorfqu'elles  paflent  toute  leur 
vie  fans  fe  marier.  Ils  ont  tort  d'en 
demeurer- là  :  ils  devroient  s'élever  à 
une  caufe  fupérieure  &  ils  verroienc 
que  ce  qui  eft-  un  rdéfordre  à  l'égard, 
de  no(re  petite  raifon  ,  efl  un  trait, 
d'une  (agefie  admirable  à  l'égard  de 
I4  rajifon  unîverfçlle  qui  gouverne  tou- 

Tome  VILL  G 
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tes  chofes.  Car  il  y  aaroit  long- temps 
que  le  genre  humain  feroit  péri ,  fi 
les-  feinmes  n'avioient  pas  Tefprit  tour- 
né comme  elles  'l'oat  ,4  Tégard  du 
mariage  ;  &  il  efl  certain  que  fi  elles 
tf  âvoient  confulté  que  la  raifon  ,  el- 
les auroient  toutes  renoncé  à  la  qua^ 
iité  de  tnere  ,  rebutées  par  lejs  incom- 
modités <le  lagroflèffe  ,  par  les  dou- 
leurs de  Tenfantement  j  &  par  les 
foins  qu'il  faut-  prendre  des  petites 
créatures  qu'elles  produifent  ;  la  Ele- 
ligion  n'auroit  pas  eu  plus  de  force 
qûè  là  raifon;  En  vain  kur  eût  on 
prêché  que  Dieu  veut  qu'elles  fe  ma- 
rient ,  afin  que  le  monde  fe  conler- 
ve  :  tous  ces  beaux  fermons  auroienc 
été  inutiles ,  &  fî  uffe  force  plus.puif- 
fante  que  la,  Religion  &  Ja  raifon  ne 
s'en  fût  mêlée  ,  on  eût  vu  bientôt 
ceffer  les  générations^ 
•  Quelle  efl:  dcMic  cette  force  ?  J6  fa 
fais  confifter  ï.  en:  ce  que  lès^  loix  de 
l'union  de  rame'&  du  corps  font  naî- 
tre un  pîaifîî:  exceflîf  dans  Tame  ,  à* 
h  préfence  des  mouvements  ciarpo- 
rels  d'oif  dépend  la  génération  f  2 •-en 
ee  que  Teïprit  eft  tout  plein  de  f>ré- 
jugés  qui  le  pouffent  de  cecôté-là. 
Ces  deux  principes  emportent  la  Ba- 

r  •  1  <  . 
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lance  fur  tout  ce  que  la  raîfoq  &  I* 
bon  fens  pourroîent  infpirer  aux  fem- 
mes pour  les  dégoûter  du  mariage. 
Le  premier  eft  uoe  certaine  machine 
corporelle  tellement  montée  qu'elle' 
pouffe  refprit  qui  lui  eft   uni  ,  à 
ibuhalter  ardemment  l'union  des  deu3t 
ftxes ,  par  l'attrait  des  plaifirs  qui  y 
font*  attachés.   Le  fécond  efl  un  cer- 
tain concours  de  jugements  qui  exci- 
tent certaines  paifions  Içfquels  pouf- 
fent refprit  à  fôuhaiter  la  même  cho-- 
fe,  Par  ces  jugements  rarâe.  trouve 
qu'un  certain  état  de  vie  lui  fera*  hon- 
teux ;  qu'elle  en  concevra  mille  cha- 
grins ;  qu'un  état  de  vie  oppofé  lui' 
ftra  lîonoraWe  &  très-agréablè.   C^t 
jagemeïifô  font  naître. dans  Tame  une 
telle  crarnte  de  'l'un  de  ces  deux  états, 
&  un  tef  defîf  de  l'autre ,'  que  tout  ce 
que  la  raifon  peut  alléguer  au  contraire' 
eft  rejette  comme  une  fable.  Aînfî  on 
ne  compte  que  pour  bagatelle  les  in- 
coilimodités  du  mariage.  Or  comme 
les  deux  fexes  n'ont  pa?  eu  également 
à  craitidre  ces  fortes  d'incommodité.^; 
il  n'a  pas  été  nécefTaîre  de  les  poufTer 
également  au  mariage.  L'un  des  deux 
principes-  à  fuffi  pour  notre  fexe  ;  mais 
}es-  deux  ont  é(?é  néccfTaîreS-pour  dc- 

G  îj   . 
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terminer  Tautre  ;  &  voilà  pourquoi 
il  falloit  que  les  femmes  fuflenc  rçm-r 
plies  de  tant  de  préjugés  touchant  le 
mariage  ^  dont  jes  hommes  fooc 
e^erppcs. 

Cette  apologie  eft  très-recevable  ;• 
car  puifque  ces  préjugés  font  niécef* 
faires  pour  lever  les  obstacles  qui  ^r- 
rêceroient  Je  cours  des  générations  , 
faits  iergueiles  Jes  defleins  de  Dieu  £î- 
rpient  jfruftrés  ^  il  eil  évident  qu'iU 
fgot  préférables  aux  confeiis  d'une  raî* 
fon  épurée  ,  qui  fprtifieroit  c^s'.obr. 
ftacles.  Difbns  donc  que  ces  préjugée 
font  un  indinâ,  oii  iine  impreflion 
de  la'ralfon  univerfelle  qui  gouverna 
toutes  chofes ,  ^  que  les  lumières  de 
notre  bon  fens  qui  combattent  ces  pré* 
jugés ,  ^e  font  qu'une  inipreffiçn  par* 
tîculieré  de  notre  raifon.  Difons  que. 
ces  préjugés  fe  rapportent  au  bien 
général  de  funivers  ,  ^u  lieu  que  les 
lumieres.de  notre  bon  fens  ne  (è  rap- 
portent qu  a  notre  bien  perfpnnel.  Or 
comme  il  ell  plus  glorieux  d'être  coqi^ 
duit  par  la  raifon  uniy^rfelle  qui  rap* 
porte  toutes  chofes  au  bien  général 
de  Tunivers  ,  que  par  une  raifon  par- 
ticulière ,  il  s*enfuit  qu^on  ne  doit  pas 
t^at  blCuûer  le  fexe  ,  ni  lui  fairie  hçniç 
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des  préjugés  où  il  efl;  en  faveur  du 
mariage. 

Un  des  plus  grands  caraéleres  de  la 
fageflfe  de  Dieu  ;par  rapport  à  l'union 
de  l'ame  avec  la  matière ,  eonlifte  en 
ce  qu'ayant  voulu  Hitérefler  Tame  à 
la  confer vation  de  la  machine  du  corps, 
il  s'ed  plutôt  fervi  du  fentiment  que 
de  ta  raifon*  Ilauroit  pu  incérèfTerra- 
me  à  la  confervation  du  corps,  en  lui 
ordoonanc  de  Téloigna:  des  objets  nui- 
fibles  &  de  rapprocher  des  objets  utiles. 
Il  auroit  pu  aufîi  lui  apprendre  à  difcer- 
Ber  les  objets  nuifibles  d'avecles  ob* 
jets  utiles  ,  par  la  proportion  qu'ils 
aurofent  avec  les  difFéreates'  parties^ 
de  notre  cprps  ;  mais  cpnamë  c'eût 
été  une .  affaire  qui  eût  démahdé  un 
long  examen  ,  &  une  raifon  fort  ap- 
pliquée ,  Dieu  rfa  point  pris  ce  che- 
min*tà.  Il  en  a  pris  un  plus  tourt  qui- 
cpnfifte  à  faire  fentir  k  l'ame  du  plaî-' 
fur  &  de  la  douleur  v,  félon  que  lesob^ 
jets  qui  agifiènt  fur  notre  machine 
font  utiles ,  ou  nulfîbles.  Cefl  l'idté- 
reÛer  puiiTamment  à  la  confervationr 
de  notre  corps  ,  &  en  même  temps 
lui  apprendre  à  difcerner  prompte- 
ment  la  nature  dies  objets  »  fans^tu-^ 
4e  il  fayçis  examen  >  fans  raifon.   Oi» 

G  iij 
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ne  peut  rien  concevoir  de  plus  (âge. 

Dieu  a  fait  à  peu  près  la  même 
choFe  pouf  intérefler  l'homme  à  la  con- 
fervation  du  genre  humain.  La  voie 
du  raifonnemenc  n'y  eut  pas  été  fore 
propre  ;  car  où  eft  la  femme  qui  vou- 
droic  s'expofer  aux  douleurs  de  Ten* 
fantement  par  cette  feule  confidéra^ 
lion  ,  qu'il  eil  raifomiable  de  ne  pas 
laiiTer  périr  un  être  auifi  beau  qaé 
rhomme.  U  a  donc  fallu  recourir  à  la 
voie  du  fèntîffïettt ,  û^èû-kdirQ  nous 
întérefler  à  la  confervatîon  de  notre 
efpece ,  par  la  jouiflance  d*un  grand 
plaifir  attaché  à  la  prodiiâion  dé^en- 
fai^ts  ^'  &  ^&r  piufîeûrs  autres  paÉièiii 
accéflbires  ,  comitië  voUs  âiriez  1a^ 
honte  de  vieillir  £He^  là  vanité  d'étiré 
féconde,  le  chagrin  de  rté-Têtr^l  pasy 
l- envie  de  douiiner  dans  une  -maifon , 
€5*(r.  D'où  il  paroît  qu'îreftqutlqtee*' 
fois  péceiTàire  au  bien  général  de  Tu-» 
ai  vers ,  de  (bi  vre  (JJiitôt  tes  prêjtf  gés^ 
tes  erreiu-s  pt>pulaîres  j  &  les  inftirfâi 
de  la  nature  que  les  idées  diftiné^s  do 
la  raifon* 

En  général ,  il  eft  vrai  de  dire  que 
k  monde  ne  fe  conftrve  dans  Té  me 
où  '  nous  '  la  voyonn  ,  qu-à  caufc  que 
fe&iiommes  font  remplis  de  mille  faux 
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préjugés  )  &  de  mille  paflion$  ctérai«' 
ibnnables  ;  &  fi  la  phiiofûphie  venoit 
i  boQC  de  faire  agir  tous  les  hommes  r 
félon  les  idées  claires  &diflinâ:esde  h 
raifbn^  on  peuc  être  .afiuré  que  le  genre 
humain  périroit  bientôt.  Les  erreurs, 
tes  paffions  ,  les  préjugés  ,  &  cent 
aatres  défauts  femb  labiés  ,  font  corn- 
fiie  un  mal  néceflaire  au  monde,  héi^ 
hommes  ne  vaudroient  rien  pour  cette 
terre  fi  on  les  en  amt  guéris.,  iSc  la 
plupart  det  cho&s  qui  nous  occupent 
fèroienc  inutiles.  Ne  housi  étonnon? 
plus  que  h  Pbilofophié  &  la  Religion 
faifent  fi  pea  de.  progrès\parmi  k$ 
liommes.  Elles  n'en  fauroient  faire 
b^ucoup  ,  que  ce  ne  fût  autadt  dt 
ris  fm  l'empire  de  rinftinâ;:.  l\  y  ft 
à-de4aos  des  profondeurs  impénétrai- 
Êtes  ;  car  qui  pouttort  entrevoir  ^ 
ÂQs  quelque  forte  d'épouvante  ,  que 
les  erreurs  »  que  les  paffions  dériâ^éesv 
^e  les  préjugés  déraifonnabies.  font 
fi  oécefTaires  au  monde  ^  pburycon'- 
tribuér  à  icette  diverfké  .pmdigieulè 
fPévénements  qui  font  admirer  la  Pro^- 
vidence  ?  Qui  pourroit ,  dis- je ,  s'ap^ 
percevoir  fans/ étannemeni  que  cela 
eÔ:  û .  néce^ire  zn  thoodé  ,  que  qui 
lédrâoit  les  tteatuni^  à  n'iagirque  kr 
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Ion  les  idées  claires  &  diflinâes  de  la 
raifoiî ,  ruineroit  la  fociété  civile  ?  fi 
Ton  réduifoic  Thomme  a  cet  état  ,  il 
ii*y  auroit  plus  de  defîr  de  gloire  ;  éi 
n'y  ayant  plus  de  defir  de  gloire ,  n'eft* 
il  pas  vrai  que  le  genre  humain  ieroit 
de  glace  ?  Je  dis  qu'il  n'y  auroit  pkis 
de  defir  de  gloire  ;  car  la  droite  rai- 
foo  noai  montre  qu'il  ne  faut  pas 
faire  dépendre  notre  féliciié  du  juge- 
ment des  autres  hommes  j  &  par  coa* 
féqqent  qu'il  ne  faut  pas  travailler 
pour  faire-  parler  de  .nous. 
'    L'envie  d^être  loué  après  fa  mort 
e(i;  un  iqflinâ  jde:  morale  que  Dieu  , 
par  fa  fagefiè  inSnie,  a  imprimé,  dans 
i*€fprit  ite  l'homme  pour  entretenir 
la^fbciété.  Ce  qu'il  y  a  de  certain v^ 
"C'eft;  :qq6  ice(te  envie  a  été  caufe  dés 
plus  grands  événements ,  &  ce^  doit 
nous  confirmer  dans  la  penfée  que  le 
monde!  a  befoîn  de  plufieurs  inilinâs 
^ûf  étant  examinés  félon  les  idées  de 
fiôtrerraifon  font  ridicules  &.ablurdeif. 
in  a-t*il:rien  de  plus  oppofé.à  la  m- 
fon  que.  de  fe  tourmenter  dans  cette 
vie  afin  d'être  loué  après  fa  mort , 
{>uifqiie;ni  la:philofopliie',  ni  Texpé- 
yiç'nce.i  ni  lafoi;  ni  rien  queicQ  iDit 
^e  nottSiipiioQti»  ^uedeslûiiangesi9a*<)A 
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BOUS  donnera  après  notre  mort  nous 
apporteront  qœlque  bien. 

§,    I  I  L 

Rèfiixîon    Thiohgîqu^    ffun'  Medecit^ 
contre  la  g/iniration. 

J'ai  dit  que  fi  la  machine  dn  corps  ^ 
&  le^erreurs  populaires  ne  portoient 
les  femmes  au  mariage,  la  raifon  & 
la  Religion  n'anroient  pas  aOez  de  for^ 
ce  for  leur  efprit  pour  les  y  refondre^ 
Sur  cela  je  n^  Souviens  d'un  parado«. 
xe  foutenu  en  bonne  compagnie  pat 
une  dé  ces  imaginations  fpacieufes  Se 
cootagieufes  dont  TAuteur  de  la  Re-. 
Ambe  de  là  Férité  nous  parle*  C'étoie. 
un  .médecin'  (fà  a  voit  femube  &en<r 
Êunsy  Boa  pas  pour  fes  péchés ,  à  ce. 
qu'il  difoic  y  mais  pktôt  pour  le  re- 
pos &  pour  le  plaifîr  de  fa  vie.  Il  fou- 
tfinoit  néanmoins  que  quand  St.  Paul 
a  dit«i  ^si  >v(mêrcis  que  tms  les  homme t 
fujfeni.Cofmmtmùij  il 'avoic  entendu  à. 
toute  rigueorique  tousle^  hommes  re-.. 
nonçaf&nt  au  mariage  pour  ne  (bn^C 
qu'aux  cbofes  célefles.  Nous  lui  obje- 
aimes  tous  prefque  en  mênie  temps  y. 
qu'il  attribuoit  à  St.  Paul  un  vœu  qui 
tesdoît  à  la .  uiin^  du  i^eiire  .humain. 

G  V 


,,  Voilà  bien  de:  quoi  fe  recrîer ,  nous 
„  répondit -il;  eft-ce  fi  grand*chofe  que 
„  le  genre-humain,  pour  mériter  que 
„  Sl  Paul  ne  foû  liai  te  pas  fa  ruine  ? 
^  Je  ne  regarde  poim:  cette  gffairer^ 
pmrfuivh'il ,  du  même  feris. gueule 
Maréchal  de  GaiTion  la  regardoic^ 
„  lorfqu'il  difoic  qu*il  ri'eftiraoit  pas 
yi  aflèz  la  vie  pour  en  voutoii*  faire 
^  part  ou  préfent  à  qui  que  ce  fut  au^ 
,>  monde ,  je  la  regardé  du:  côtéi  de 
yf  la  Religion*  N*ei(l-ce  pas  une  cho^ 
f^  fe  étrange )  contima-t'^Ù en  &'échàu£^ 
,)  fant,  que  les  gens-  de  bien  même 
,,  foient  il  peu  feniibles  à  la  gloire  dit 
,,  vrai  Dieu  ?  ils  croiroient  avoir  fait 
„  uÀ  Crime  ^*ils  avôient^  fiDuha^cé.  Ja 
ruine  du  itonde^  &  au  romarairef 
c^elt.  en  faire;  on  que  ^e  ne  la  pfar 
^/ibt^aitep.  Quoldeplas  qibnflrueiuc» 
yy  que.  de  voir  durer  depuis  fi  Iong« 
temps^  la  propa^tâon  du  péché  ^ 
Oe&  contre  toijites:  firs  knx  de  «la^ 
nacare;  car  les  mot^i^s.n'engeR^i 
drempinot  ^  voilà  l'homme  p&:hear ^ 
yy  qui  eft  le.plQS^Qn(farueux:(îe  t€»i&: 
,»  les  êtres  ,  qui  ne  laiife  pas  jde  fe 
.y  multiplier  de  de  couvrir  coûte iater« 
, ,  re.  Puifque  noud  nepôavons  pasiarrê-p-- 
^y  tec.QKSCefuicçfiuit&ejdegéaéradaiB0 
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„  mondrueufes  qui  dôshdnorcntDieu 
„  &  ia  nature,  da  moîtii  devrions^ 
„  nous  foobâiter  avec  St.  Paul  que 
4y  tous  les  hommes  Jul  reflembiafllnc 
i^  &,  l'on  verroit  cefier  dans  une  cin-> 
,,  quaûcaine  d'aiinées  l'engeance  du 
„  péché  donc  la  multiplkràtioa  ne  fait 
5,  qu'accroître  le  nombtie  àts  Créatu-* 
„  tes  rebelles  à  leur  fouverain.  Ne 
^  fouhai tons- nous  pas  tour  les  jours  ^ 
„  en  récitant  la  prière  dommicah, 
„  que  le  règne  de  Dieutienn^'Ne  ditf  on> 
^^  pas  dans  rapocalypre^'^t^^nes;  Seig^^ 
j,  wur  Jifuis  y  tinez-  ?  fi  l'on  veut  que 
»  ces  fouhaits  s^accompliil^ût ,  il  faut 
yf  foîibaicer  qaç  le  monde  prenne  fin  ^ 
iy  &  qu^ii  vienne  de  nouveaux  cieux  & 
5,  m^  aouVeHe  terre.  La  corrupdioii 
jrS  tlt  trop  invétérée  dans  la  poibérité 
rf  d'Adam  pour  efpéttr  «ju'ellç  i'a- 
h  mende  Jamais.  Cela  devrbic  nous- 
^  Confondre  cous  taqt  que  nous  fom^ 
^  înts  qui  travaillons  à  perpétuer  le 
j)  geftrè-humain:  Ceft  travailler  pour 
Si  h  plus  étrange  Anarobiâ  qui  ^it- 
5^  jamais  été  vue.  Chacoli  isfl  maître-' 
y,  Gbéîz  foi,  félon  le  proverbe:.  Dîeii^ 
fy  féal  n'a  point  Ce  privilège ,  Dîeit 
^  fçul  qui  eft  le  vrai  maître  du  nibn- 
2^  â€>eft  naécoQru^^â;  fouMaulpi^ 

G  vj 
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„  dans  fes  Etats.  On  n*y  fait  rieit^d: 
.^  trequ^il  commande^  on  y  faic.touc 
yy  ce  qu'il,  défend.  Péiunon   ne  pas 
^  s-emportèr:,  fi  l'ott  aime.Dieu ,  cou-. 
,^  itreceux  qui  Iperpécoeat  cette  vi- 
,,  '  laine  tyrannie  ?  Ne  voit-6n  pas  que 
,,  îesconfeils  de  Jefus-ChrHl  tendent 
jy.  à  la' ruine  des  payions  &  des  Oeca- 
5^  pations  fans  lefqueUes  la  fociété  bu- 
„  maine  ne  peut  fubfifter  ?  Nevôitr 
,1V  «on  pas  que  fi  cous  les  hommes  exé- 
9,  cutoient  de  point  tes  point  les  con- 
,i  &ils  évangéiiques ,  tout,  le  m^ndei 
^f  deviendroit  une  ab^ye  de  la  ÎVa^ 
yV  pe  ?,N'éfl:cepas nous  avoir  decla- 
,,  ré  aflèz  nettement  que  Dieu.eftea- 
9f  nuyé  de  cette  génération  ,  &.  ne 
9,  devrions-nous  pas  entendra;  c^  que 
jy  cela  figoifie.?  Ne  nous  ^tt^nspai 
,,:.  en  peine  de  ce  qu'en  foifant  çeffer 
yj  les  générations»  nous  diminuerions 
5,  le  nombredes  prédeftinés ,  car  Diea 
,^  :  ne.  manquera  pas  de  créatures  qui 
„'le  glorifieront  éternellement  ?  N'jr 
,,;  a-t-il  pas  de»  millions  d'Angesqui 
yy  le  k)ibent  iàns.fia  &  fans  cefle  ?£ty. 
9^  sll  peut  de  ces  pkrres  faire  nakre. 
,y  des  en^nts  à  Abraham  ^  il  &âr^ 
5,  bien  créer  fansnous  des  efprits qu'il 
,i  prédtflânera:  à  Ja  gloire.  Et  apçéi 
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,,  toqt ,  n  cette  raifon  avoît  Ueu  i) 
„  faiidroit  nous  oppofer  de  toutes  ooi 
99  forces  au  jour  du  jugement;  ce  qui 
99  eft  abfurde..  On  ferait  pendre  par 
.f  toute  la  terre  un  àomme  qui  imiteioft 
99  notre  conduite.  Noos  foçumes  af« 
,9  furés  que  tous  le(  enfants  naiilent 
,).  ennemis  de  Dieu ,  S^  que  de  cent 
),.  mille  qui  naifient  il  n^y  en  a  pa» 
3,  deux  qui  vivent  &  qui  ne  meu- 
3^  rent  ennemis  de  Dieu  ;.&  cependant 
3,  nou9  introduifons  dans  le  monde 
99  autant  quenqus  pouvons  de  ces  en- 
n  nemis  de  Dieu.  Si  on  rntroduifoit 
)«dans  lerbyaume  cent  ennemis,  fous 
99  efpérance  que  trois  ou  quatre  d'en- 
39  tre.eux  deviendroient  de  tiès-bonr 
9y  François,  nç  meriteroit-on  p^  Ta 
5^  Gorde  ?  Quel  crime  n'ell-ce  donc 

y^'.pas  à  un  chrétien.».-'^  11  ?Iîpîc  çon- 
ûnuer  fes  paradoxes  &  Tes  inve£jbivesy 
lorfque  nous  nous  mîmes  tous  à  crier 
pour  rinterronrpre , .  &  la  chofe  en  de- 
meura là.  Je  fus  fi  frappé  de  ce  dif- 
çoitirs  prononcé  .4'un  air  &d'un  toB 
dominants  ,  ^qu'iJ  m'eft  rfeffé  gravé 
dans  la  mémoire.  Je  n'ai  pas  été 
moins  frappé  .  de  trouver  St..  Augu- 
Hin  d'accord  ^vec  notre  Médecin 
%  le  i^  dc$  paxoks^  4e  St.  PauJ^ 


&  le  fond  de  cette  doftrîne  •iîîigtt** 
fiere.  „  Je  cbntibîs  desjçéns,  dit  ce 
^i  grandDoêleurvqui'diiinC'ea  mur» 
^,  murant  :  Hé  quoi-,  Ct  toui   ids 
j,  hommes  !  s*abfl:enoient'  de»  femme»^ 
„  comment  Tubfifteroît  te  genre  hu* 
;,  main  ?  Plût  à  DkU  que  cfaaèua 
ji  le  voulût  faire  d'iïfi  cœur  purv& 
»,  d^une  fâine  confcience;  &  avec 
,,  une  charité  &  une  foi  parfaite  ! 
^,  La  Cité  de  Dieu  ferôit  beaucoup 
\y  plutôt  achevée,  &  ta  fin  d\3t  mtn* 
„  de  'ferojt  bâtée.    Ec  k  quelle  au- 
,,  ^re  dhofe  |)areîwl  cj^J^  St.  Paul 
„  lioua  exhorte  fô^fqu'il  dit ,  ye  vcu- 
V^  '  ^ois  que  tous  ks  Bomfnes  furent  sotnh 
5^  me  moi  ;   &  en  vin  autre  eQdroir< 
„  Or  je  pous  dis ,  frère ,  lé  temps  eji 
-/,  courir  il  rejîe  donÇi  que ceus^^qiéi  <mÊ^ 
V,  des -femmes  Je  comportent  cénkiùf  s'^tk 
V,  rCén  avoiem  poim  ".         • 

J.    IV.  ; 

OtteHes  -difpojkiohs  prtefà  ks  fefMf& 

à  fe  Hnâfièt.  •    -   • 

•  Je  <irpîs  que  fi  la  cônçeptîôii  fé  hvf 
fbit  avec  autant  de  douleur  que  Teo»^ 


toit?,  faûs  aucua  plaiûr»  &  que  IVm 
oeetoyâc  notre  *  ame  de  cinq,  ou  fix 
préjugés ,  il  faudroit  bfeawroUp;  d'élo- 
quence; à  Mr^^  les  f  rédicat^ura  pou( 
ptcfuader  au:  modd^  de  fe  «laiiien  Ils 
aufûfefittieau^direquedtlt  la  volonté 
de  Dieuj'&citîér.JeS  pafiages  de  TE? 
cricure»  qm  portent  q[u11  faut  que  ka 
femmcafe- marient  &•  -qu'elles  .proi 
créent  Ixgnéci». on  répondrok  à  cel» 
par  (i'autrea  p^agea;^  &f  je  né  douto 
point  qu'on  ne  aiwfltâtjiiiqu'àux.ré-» 
ÔepcioBsdu  Médecin,  /kijourâ'huîqu'il 
y  a  tant  de  ràîfons  qui  pottenc  lea  fenv* 
mes  à  obéîr  à  oec  a^éabte  commanf 
dément ,  il'  ne  faut  pas^  croire  que  la 
Rdigon  &k  la  caufe  de  leur  prompte 
•béi&ace^  Quand. on  leor  dltqbel^ 
queSbis  qjue-ron  s 'étonep  qu'elles  aient 
le  courage  de  s'expofër.  à  t^a€  de  dé* 
gQÛts,  &àdes  périls  où  plufîeursd'en* 
tre  elles  laifleat  la  vie  journellement^ 
on  en  voit  qui  répondent  que  telle  eft 
la  volonté  de  Dieu  ;  mais  ce  n'efl! 
qu'une  façon  de  parler.  Que  feroit-ce 
fi  tant  de  raifons  ne  facilitoient  pas 
robéifiance  7  il  feroit  plus  rare  alors 
de  voir  des  femmes,,  qu'jl  pe  (^'efl  à 
préfent  de  trouver  des  religieufes.  La 
raifoQ  de  cette  différence  n'eft  pa;s 
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mal-aîfêe  â'de\fiher.  M^ffieurs  lei  Pré* 
dicateurs  aaroienc  beau  dire  que  le  ma^ 

rîage  eft  uû'^Sàcferaent,  &  fortlfieir 
leur;  éfôquence  par  les  fbiiicîtâtioni 
d'un  jeune  Marquis. bienfait ,  qui  font 
à  pféfefnttfi  perfu^ves,  cm  ptàtknàM 
à  des  fourdes.  TanDil  efl  vrai  qde  la 
faifon  &  la  Religion  aurobntpeu  de 
force  pour  porter  au  mariage  ,i  "fi  lu 
machine  du  corps  bien  nK>ntée  pour 
ce  de/TeiQ-Ià  y  &  cinq  ou  fis  etrews 

Populaires  dans  refprit  ne  vmtfieDC 
leurs  fecours:  £â  cet  ëtat  00  -eft 
la  plun  docile  du^  monde  ,  &  fans 
qu'un  dive£leur  s'en  mêle ,  les  leçons 
d*un  amant  faut  de  grands  progrès. 
Elles  rendent  biencôt  l'écdiere  ca« 
pàblç  de  Ibuteoiri  cof^tre  tous  ies 
Caiviniilfes  1'  que  le  mariage  eUt  ntk 
fkcrement ,  &  la  difpbfeôt'à  y  pxr-^ 
ticiper  a^ec  les  préparations  convena^ 
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Rifiexion  fur  la  hotae  que .  les  femmtt 
ont  d'être  JlkUes.  Dt  Sara  fip  de 
Racbel 

Ed-ce  par  raifen ,  ou  par  un  inffa'nâl 
aveugle  que  les  femmes  mariées  s'af* 
fligent  de  tfavoîr  pas  d*enfants  ?  On 
m'avouera  fans  dôme  que  la  raifon  n'a 
point  de  part  à  tous  ces  chagrins  ;  car 
fa  raifon  nous  fait  voir  évidemment 
qu'un  défaut  dont  nous  ne  fommes 
point  caufes  »  ne  nous  doit  poinc  afili* 
ger ,  fur-tout  lorfqu'il  ne  nous  empê* 
che  pas  de  fervîr  Die»,  &  qu^if  bifle 
notre  ame  ,  la  principale  partie  de 
ITiamme ,  dans  rexerdcé  libre  de  les 
facultés.  Outre  cela  fi  nous  réglions 
nos. véritables  intérêts  par  Içs  lumie* 
resdlm  amour  propre  qui .  confultât 
la  raifon ,  nous  trouverions  qu'il  eft 
beaucoup  plus  commode  de  n'avoir 
aucun  fouci  pour  des  en  fan ts ,  que  d'ô» 
tre  dans  de  continuelles  inquiétudes 
pour  eux.  Cela  eft  principalement  vrai 
pour  les  femmes  mariées^  qui ,  n'ayant 
point  d'enfants ,  goûtéroient  les  doui 
ccurs  du  mirisige  toutes  pures;)  iLetj^ 


les  av'Oient  refprit  dégagé  d'erreor. 
II  faut  donc  que  Ton  ^econnoifle  que 
le  chagrin  qu'elles  ont  d'être  ftériles  , 
vient  d'ud  préjugé  dérailbnn^ble  ;  & 
d'une  caufô  occulte  très-fagement  mé- 
oagée  au  bien  général  du  monde ,  par 
l'Auteur  de  toutes  cfiofes.    Il  eût  été 
à  craindre  que  Ig  defir^^  vivre  fyns 
nul  fouci ,  &  de  goâter  les  plaifirs  da 
mariage  fans  aucune  fuite  facheufe  , 
ne  portât; beaucoup  de  femmes  à  fe^ 
rendre  ftériles  :  mais  on  y  a  jremédié 
par  la  fauflè  bonté  qu'aies  k  ibnc 
de  ne  point  faire  d'enfant»)  ainfi  l^on 
voit  que  la  liVovîdeooe  travaille  k  la 
confervation  du  genre  bumain ,  dans 
ious  les  états  où  le  fe^e  fe  rencontre, 
'Elle  y  travaille  à  régtarddçs  filles,  par 
Je  defir  gu'eilejioiit  de  fç  marier ,  fon« 
éé  fur  chaînes  difpoficîons  du  corps, 
&  fur  quelques  préjuges  d«J'ef|>^ît^ 
Elle  y  travaille  à  l'égard  des  femines 
inariées,  par:  ledeshoiupeur  qu'elles  at^ 
ti^chent  à  la.flér^îté-,  &  par  leplaiGç 
c[u*eiksattendentdeleursen£ant&.  £11^ 
y  travaille  à  régard-decelles  ^ui^font^ 
déjà  mères,  par  l'amour jQâuel  quâ 
feur  infpire  leur  extrême;  fenfibilité  pour 
lebten&  le  mal  de iaurs enfants^  Mai^ 
|trehe2?»y . gaiîdc,  v(^s.Vjerrez  q^u'eJIç 
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n'y  travaille  point  par  le  moyen  d'une 
raifon  bien  éclairée.   Ce  n'OT  qu'in- 
Ainél  ,  qne   machine  ,  que  préjugé* 
Quand  |e  vois  <es  bonnes  &  fain^ 
tes  femmes  doèc  nons  parle  l'Ëcritu- 
re  3  Sara ,  Lia ,  Rachél ,  ne  faire  point 
de  difBcpité  de  proftitner  leors  iervan* 
tes  à  leurs  maris,  afin  d'avoir  quelque 
part  à  la  gloire  de  leur  lexe ,  je  me 
confirme  puiiTamment  & .  néceiTaire-* 
ment  dans  cette  opinion  que  les  im« 
prenions  âq  rinflinâ  règlent  toutes 
ces  affaires.  N*étoit-œ  pas  une  cbofe 
tout-à-fait  deftituée  de  raifon  que  ces 
fennnes  s^aiBigeaflent  de  leur  Âérilité 
coomie  d'un  opprobre;  qu'elles  cruC- 
km  ôcer  cet  opprobiré  par  la  fécon- 
dité id'autrui:,  &'  que  pour  l'ôter  de 
ceue  manière,  elles.fbUicîtaOènt  leurs 
mzm  &  leurs  fervatltes  à  des  aâions 
fi  élûS'gnées  de  la  véritable  chafleté  ? 
Mais  après  tout  ilieh  faut  reveiîir-là| 
les  fejbtaSè*  &  les  erreursde  ces  hon^ 
ftti  ^  femmes  ^uî  mebaçoÎBnt  de  mou.- 
lif  fi  fon  ne.  kur  faîfiftt  des  enfeô» ,  & 
^ui  jfoifbiem  négoce  des  nuits  de  leuY 
ôyari ,  ont  eu  >  des  fuites  merveiUeofcs 
da&s^maiu  de  Dieu,^&fr  elles  n'eufîent 
ftiVi  que  lei:  idées  de  la  rai(bn ,  il  y  ^ 
I^<  tétapsijÛÊf  le  monde  ne  feroitpoiiic 


ce  qu'il  a  été.  Suppofez  qulfmaël ,  ni 
les  quatre  enfants  des-  deux  fer  van- 
ces  de  Jacob  ne  foient  jamais  nés ,  voUf 
bouleverferez  la  plupart  des  wéne- 
ments  qui  ont  conduit  le  mondé  au 
point  où  il  efl.  Siippbfez  '^e  les  deux 
filles  de  Lot  n'aient  point  été  pofledées 
de  la  fureur  d'avoir  des  enfants,  &dc 
la  crainte  de  mourir  filles ,  .vous  rui- 
nez des  natbns  entières  qui  o|A  eu 
beaucoup  de  part  aux  événemënts-^d^ 
mirabies  du  peujrie  de  Dieu. 

On  dît  ordinairement  que  k  prodî- 
gieufe  inclination  des  femmes  irr.a&- 
lites  à  faire  des  enfants ,  partoit  d'un 
principe  de  piété,  à  caufe  qu'elk»:&ï 
voient  que  le  Meffie  devoit.  n^tre,  dfini 
leurjiatioo.  On.  pourrolt  leur  faire  la 
grâce  de'le  croice.  charitablement,  fi 
on  ne  favoit  pas  l'humeur  deis  femmes 
Païennes.&  Chrétiennes.  Mats  quand 
on  Hc  les  infamies  que  les  plus  hoQn 
nêtes  femmes  du  Pagamfme  prati-t 
quoîent,p0ur  atcirevfur  leur;  mairisige 
te  bonheur  de  la  fécobdité;  quand  on 
voit  les  vœux ,  les  pèlerinage ,  dic  les 
remèdes  à  quoi  on  courir  aujourd-liut 
pour  la  même  fin ,  on  ne  peut  croire, 
autre  çhore,.ûnoxï  quetelie  ©tl  lai  n* 
Mre  de»  femmes  fok  Juim^  :(oit  a^. 
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1res,  qu'elles  fouhaitenc  d'avoir  des 
enfants ,  &  cela  fans  aucun  égard  à  la 
Religion.  On  fait  avec  quelle  force 
Arnobe  (a)  &  St.  Auguftin  (b)  ont 
reproché  aux  Païens  la  fotte  coutume 
qu'ils  faifoient  fuivre  à  leurs  nouvel- 
les mariées.  Il  étoit  impollible  de  Tob- 
ferver  fans  éteindre  tous  les  fenti- 
ments  de  la  pudeur ,  &  je  m'éto;ine 
[ueles  faints  Pères  niaient  pas  eu  boute 
le  h  décrire  aufli  vivement  qu'ils  Tout 
£ait.  Cependant  les  filles  les  plus  hon- 
nêtes ie  mettoient  âu-deflus  du  (cru- 
pule  ,  dan^  l'efpoir  que  cela  leur  fer- 
viroit  à  devenir  mères.  Je  ne  dis  rieo 
des  femmes  qui ,  pour  le  même  deflein» 
fe  faifoient  fouetter  en  pleine  rne.  Le 
Sénat  Romain  écoit  fans  doute  bien- 
^ik  de  les  Voir  ainfl.  foigneufes  de  la 
multiplication ,  &  il  eût  été  bien  fâché 
qu'on  les  eût  guéries  de  cette  foibkfle. 
Elle  étoit  trop  utile  au  public  pour  ne^ 
U  pas  fomenter. 

Çà)  EtUmne  Mutunui  cujus  tmmânihtês  pndejulis  , 

ficfihUt  4'^itii  &  •ftAtism  Arnob.  *^dvtrjHs  GtHtis* 
Lih'.  IV. 

(y)  In  uMrâthnt  tiMptUmm  fuftr  Pridfi  fcâftim 
n»i>4  nttftm  ftdtn  juMah^u  Augult.  d$  Ctvii,  Dti, 
LiK  VlL  Cd/.  ^4, 


Ï6'6         Analyse 

•5.    VI.        ^      ' 

Be  r origine  au  mariage.  '  La  jahujie  » 
pajjton  déraifonnablè'y  a  phz  contribua 
que  la  raifon ,  à  établir  des  mariages^ 
6?  à  empêcher  la  communauté  desfem  - 
mes. 

Il  n'efl  pas  jufqu'à  la  ridicule  craînw' 
du  cpcuage,  qui  n'aie  Ton  utilité  dans' 
fe  monde.  Pour  vous  ejqrfîguer  cette 
psnfée,  je  prends  fa  chofe  d'un  peu' 
haut,  &  j[e  dis-  qu'il  n'y  a  point  de- 
dbuté  que  la  jaloufîe  n'ait  empêché' 
f  întrodu6Kon  de  la  communauté  de«' 
femmes' qui  eutéte une Iburce de con- 
fufîon  dans  la  fôciété  civile.  Les  hom- 
mes ayant  nàturellènrerit .  .beaucoup' 
d'amour  pour  eux-mêmëà ,  ont''  tou- 
jours cherché  leur.. avantage  plutôt 
4ue  celui  d'autrui;  deforte  qu'au  com- 
mencement chacun  s'eft  accommodé* 
du  mieux  qu'il  lui  a  été  poflîble  >  fans 
fe  foucrer  beaucoup  de  la  commodité: 
des  autres.  Mais  comme  ceux-qui  s'é- 
toîent  mis  à  leur  aife ,  avoieot  fujet 
d'appréhender  qu'un  plus^  fort  ne  les 
dépouillât  de  leur  prife ,  Tamour  du 
repos  &  la  crainte  portèrent  bientôt 
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les  hommes  à  convenir  mutuellement 
que  chacun  (^  contenceroic  de  ce  qu*il 
«voit  occupé  ;  &  voilà  l'origine  du 
Tien  &  du  Mien.  Ce  partage  ne  regar^» 
da  point  les  chofes  qui  peuvent  être 
poiîëdées  toutes  entières  par  plufieurs 
perfonnes ,  je  veux  dire  qui  peuvent 
&rvir  aux  uns ,  fans  que  les  autres  ea 
reçoivent  du  préjudice  i  car  les  hom- 
liies  furent  bien  ailes  de  ne  point  mul<* 
tiplier  les  fujets  de  leurs  querelles  ;  âc 
mû  ils  conientirent  de  n'avoir  poinc 
en  propriété  ce  qui  pouvoit  être  fans 
diminution  à  Tufage  de  tous  les  au- 
tres ;&  c'eft  pour  cela  que  l'air  &  les 
rivières  ne  fubirent  point  le  partage 
du  tien  &  du  nnen.  Sur  ce  pied-là  kf 
hommes  ne  dévoient  pas  établir  aucun 
droit  de  propriété  fur  le&  femmes  :  ili 
ks  dévoient  laifTer  au  rang  des  chofêt 
qiii  fe  pofledent  par  indivis.  Rien  ne 
trouble  davantage  leur  repos  que  l'in- 
térêt du  tien  &  du  mien^  c'eft  la  four* 
ce  de  leurs  inquiétudes  ;&  par  confé« 
quent  un  amour  propre  qui  auroit  ét<i$ 
dirigé  par  la  raifon ,  n'eût  pas  multi- 
plié la  matière  des  querelles  par  le  par- 
tage des  fermes.  On  lès  eut  laiflees 
un  bien  commun  comme  l'eau  d*untt 
xmaïei.Sc  cek^avec. d'autant  plus 


itS8         Analyse- 
fondement  que  le  nombre  des  femmes 
eft  égal  à  peu-près  à  celui  des  hom- 
mes :  ce  qui  eue  fait  qu'il  n'eût  pas 
été  néceflaire  que  les  uns  attendijQI[ent. 
la  commodité de$  autres,  comme  Ton 
fait  à  préfent  à  l'égard  de  certaines 
chofes  qui  font  d'un  ufage  public  ;  car  » 
par  exemple.,  les  habitants,  d'une  ville 
ne  peuvent  pas  moudre  tous  à  la  fois*. 
Il  eût  donc  été,  à  craindre ,  fi  Dieu 
n'y  avoit  remédié ,  que  Tamour-pro- 
pre ,  Tamour  du  repos ,  l'intérêt  bien 
entendu ,  n'introduiCiTent  dans  le  mon- 
de la  communauté  des  femmes. 

On  fe  récriera  fur  ceci ,  je  Te  pré- 
vois,  &  on  dira  tput  au/H-tôt  que  J4 
raifon  &  les  idées  d^  l'honnêteté  ont 
fuififamment  mu  les  hoinmes  à  établir 
la  propriété  des  femmes;  mais  on  me 
permettra  de  répondre  que  ceux  qui 
raifonnent  ainfi ,  font  l'homme  beau- 
coup plus  raifonnable  qu'i-ls  ne  doi- 
vent«  Il  faut  fe  défabufer  une  fois 
pour  toutes  de  l'opinion  que  l'on  a  , 
que  les  hommes  fe  font  conduits  par 
les  idées  de  la  raifon  dans  rétabliiTe- 
ment  des  fociétés.  S'ils  avpient  coU: 
fuite  la  raifon ,  ils  n'auroîent  pas  fait 
ce  qu'ils  ont  fait  à  J'égard  du  fexe.  Ils 
aiuroient  vu  que  pour  n'avpir  pas  tanç 

de 
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de  cbofes à  garder,  ilf^lloic. faire  une 
grande  difFéreoce  entre  ia  pofTefTion 
d'un  champ ,  ou  d'une  vigne ,  &  la 
poflêflion.  d'une  femme,  puifqu'un 
champ  efl:  une  force  de  bien  donc  un 
homme  ne  faurok  reèueillir  le  fruic, 
fans  rôcer  à  tous  les  autres,  au  lieu 
que  les  femmes  fotic  comme  cec  arbre 
d'or  de  la  Sibylle ,  dont  on  pouvoic  ar- 
racher les  branches  fans  qu'il  en  reflâC 
moins. 

Ainfi  la  raifon  eue  piutôc  confeiilé 
la  communaucé  que  la  propriété  des 
femmes.  Mais  je  dis  outre  cela  qii^il 
ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  aient 
eti  .beaucoup  d'égard ,  dans  l®s  corn* 
mencemens  delà  fociété,  au  bien  ou 
au  mal  à  venir.  Ils  n'ont  ibngé  ^qu'à 
remédier  aux  maux  donc  ils  avoient 
déjà  faitTexpérience,  ou  qu'ils  r^ar- 
doient  comme  prochains.  Or ,  fi  nous 
les  fuppofions  fans  jaloufie ,  nous  trou- 
verions que  la  communauté  des  fem* 
mes  ne  leur  auroit  été  d'abord  d'au- 
cune incommodité  ;  ils  ne  fe  feroierât 
donc  guère  fouciés*  dé  Tabolir.  '  Ec 
quant  aux  -^élbrdres  qui  pouvoient 
naître  à  la  longue ,  croyez-moi ,  ils 
ne  s'en  fuflent  pas  1  trop  4[0Qf mentes. 
On  ne  portoitpas  fa  vue  iî  loin  en  ce 
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tcmpsJi,  &  poiui:  moi  je  ne  faaro» 
mepçrfuader  que  les  fociétés  fe  foienc 
formées ,  parce  que  les  hommes  ont 
prévu ,  en  confultant  .les  idées  de  la 
raifon ,  qu'uûe  vie  folitaire  ne  feroic 
honneur  ni  à  leur  efpece ,  ni  à  leur 
Créateur,  ni  à  l'univers  en  général. 
i,e  plaifir  préfent  &  refpérance  pro- 
chaine de  vivre  en  fiireté,  ou  bien  la 
force  ,.  ont  produit  les  premières  ré* 
publiques ,  fans  qu'on  ait  eu  en  vue 
leis  loix ,  le  commerce  ,  les  arts , .  les 
Sciences ,  ragrandiffement  des  Etat&^ 
&  toutes  tes  autres  chofes  qui  font  la 
beauté  de  Thilloire.  On  rie  prévoyoit 
pas.  .ces  Smss  w  commenocment^-  & 
quand  même  on  les  éât  prévues  par 
les  lumières  d*un/efprit  deûftué  de 
paillons,  on  ne  s'en  feroic  pas  remué. 
"  Nous  fômmes  trop  froids  qûan A  il  n'y 
a  que  la  raifon  qui  nous  pouflè  ,  & 
le  fort  des  fociétés  '  humaines  eût  été 
remis  en  de  très-mauvaifes  tnains  ,  fi 
le&  bofmmes  n!euflèfat  été .  fcdlicités  à 
vivre  éofemblequepar  cette  feulecon- 
fidération' ,  Qu'il  ntfi  pas  raifonmble 
gtCune  créature  propre  A  la  fodété  vice 
4nns  la  folitude.  De  la  manière  que 
nous  fommes  •  faits^v*  il  faut;  ique  ^l'on 
nous  porte  aux.;chpfes:par  la  voie  du 
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(estimÊOt ,  &  noas  ne  ferons  capa- 
bles* d'agir  par  pure  raifon  &  par 
lumière  ,  que  dans  ce  bienheureux 
état  donc  nous  parle  Jefus^Cfarift ,  où 
l'on  ne  prend  ni  ne  donne  des  femmes 
en  mariage. 

Vous  vous  perdez  dans  les  airs  me 
dira-c-on  ;  c'eft  raifonner  k  .perce  de 
vue  fur  des  chofes  abftraices  &  fubli* 
imes ,  &  il  ne  s'agiiToic  que  d'une  pe- 
tite calaniicé  humaine  que  vous  avez 
iiéfignée  par  fon  nom  un  peu  crop  li- 
^bremenc.  Que  peut  avoir  de  commua 
h  difgrace  d'un  mari  à  femme  galan- 
te.» avec  couc  cec  appareil  de  philo- 
fopbie  ? 

Je  réponds  que  notre  raifon  n'étant 
pas  propre  à  en^pêcher  que  la  com- 
iBQnaucé  des  femmes  ne  s'introduisîc 
dans  le  monde  ,  il  a  fallu  fe  fervir 
d'une  autre  machine  pour  l'empêcher. 
Or  cette  machine  n'eft  autre  chofe 
-que  ce  fentiment  inquiet  &  rongeant 
que  l'on  appelle  1^  jaloufie  »  &  qui 
acoompagoe  l'a^pi^r  que  l'on  a  pour 
une  femme.  Cette,  paffion  cout-^à-fait 
déraifonnable  a  été  caufè  dès  le  com- 
mencement,  qu'on  homme  qui  deve- 
noic  amoureux  d'upe  fille  ,  foubaicoit 
de  l'avoir  en  propre  ,  parce  gu'il  fen- 
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toit  an  grand  déplaifir  dès  qu'un  au- 
tre  la  vouloit.  Or  eft-îl  que  cette  paf. 
fîon  &  la  crainte  du  cocuage  font  de 
même  efpece  ;  donc  cette  crainte  a 
empêché  la  communauté  des  femmes» 
J*aî  déjà  dit  que  cette  pafïion^  eft 
touc-à-fait  déraifonriable.  Mais  qu -eft- 
11  befoîn  de  chercher  des  preuves  d*u- 
ne  chofe  qui  faute  aux  yeux  ?  N'eft- 
îl  pas  de  la  dernière  évidence  que  ron 
ne  doit  pas  faire  confifter  fon  malheur 
dans  la  mauvaife  conduite  d^autrui  , 
ni  s'affliger  quand  on  ne  perd  rien  ? 
Qu'un  homme  s'afflige  de  ce  qu'on 
lui  dérobe  fon  argent  ^  ou  les  fruits 
de  fon  jardin  ,  cela  efl  pardonnable , 
parce  qu*il  ne  peut  plus  fefetvir  ni 
de  fon  argent ,  ni  des  fruits  de  fon 
jardin.  Mais  il  n'en  va  pas  de  mètùe 
quand  fon  époufe  favorifô  un  amant. 
Qu'on  me  dife  un  peu  ce  qu'il  y  perd? 
N'eft-ce  pas  l'arbre  de  la  Sibylle  où 
Ton  ne  trouve  jamais  la  place:  du- ra- 
meau qui  en  avoit  été  enlevé  V  N'y 
trouve-t-il  pas  tout  aqtant'  ^tfr^cs 
qu'auparavant  ;  Ôt  plus  même  qu'il 
n'en  peut  prendre?  Voyez  néanmoins 
combien  ce  miférable  préjugé  y  cette 
erreur  aveugle  ,  cet  inïlin£l  'qui  fait 
rftré  trifleitient  ^        .j 
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Ciel  9  faites  que  pion  front  foit  exempt  de  difgrace; 
Oa  bien  ',  sMl  eft  écrit  qu'il  faille  que  j*y  paflè , 
Donnez-moi  coût  au  moins  pour  de  tels  accidens 
r.a  coaftance  qu'on  vok  à  de  certaines  gens. 

Vôjea,  j.idis'fc.,  combien  cette  fot- 
tife  tû,  oéceuaire  ai|  bien  général  du 

mondç. 

Ariflippe  étoit  un  homme  au  def- 

Tus  <i|ss  préjugés ,  &  un  véritable  tranf- 
f uge  4e  J'inftinft-  Quelqu'un  le  repre- 
noie  un.  jour  de  ce  qu^il  s'attachoic  à 
unecoqrcifane.  Trouvez-vous^  lui  répon- 
dit-il .,  qu'il  vous  importe  beaucoup  y 
quand  vous  entrez  dans  un  logis  ou  dans 
un  vaiJJ^au  ,  que  ce  foit  plutôt  un  logis 
ou.  un  vaijfeau  dans  quoi  perfonne  n'ait 
mcore  mii,  le  pkd  >  qu!,un  autre  ?  Ceft 
ainfî  qu'on  parle  quand  on  écoute  les 
confeils  de  la  raifon  ,  dans  le  (ilence 
des  pgflîons  &  des  préjugés.  Mais 
comme  cesconfeils  introduiroient  dans 
le  monde  de  très-grands  déifordres  ,  il 
eft  important  qu*on  ne  les  écoute  pas» 
&  qu*pn  laifle  parler  à  leur  place  les 
préjugés  &  les  padions.  On  met  par- 
^  les  çhofes  dans  hur  bon  train.  L'or- 
dre que  la  nature  a  voulu  établir  dans 
runivers  va  toujours  fon  train  :  tout 
ce  qu'il  y  a  à:  dire  ,  c'eftque  ce  que 
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la  nature  n'aurok  pas  obtenu  de^  nô- 
tre raifon ,  elle  Tobtlent  de  rin{Hn£t» 
Tous  Jes .  hoinmes  ,  qpel^ue  cor-* 
rompus  ou  qu^que  ignorutô^iquils 
foient  ,  ont  un  fonds  de  raifon  qui 
leur  perfaade  qu^îl  ne  faut  rieit  fàîfé 
ifhratfle  ,  qu*îl  he  f«t  poîAt' préfé- 
rer un  bien  à  yn  autre ,  s*il  n^eft'paâ 
meilleur  que  Tautre ,  qu'il  ne  faut  pas 
exclure  les  autres  hommes  de  h  pbf^ 
feflîott  d'un  bien  ,  lorfqu^îfe  ety  peu- 
vent jouî^  fatîs  nous  faire  audun  pré- 
judice. A  ne  fuivre  que  cette  raifon  » 
il  eft  bien  certain  que  Ton  ne  cbep- 
cheroit  pas  plutôt  à  Satisfaire  les  de- 
firs  de  la  nature  avec  une  filk  j  qu*a- 
vec  une  femme  de  joie  j  totrées  cho- 
fes  étant  égales  d'ailleurs ,  &  qu^oa 
ne  feroit  pas  plus  de  difficulté  de  prê- 
ter fa  femme ,  que  de  prêter  un  li- 
vre. Ceft  ici  où  mon-Lefteur  verra 
clairement  combien  les  préjugés  dk 
le»  paflîons  déraîfonnables'  nous- font 
néceflàires  ;  car  il  verra  que',  fi  ks 
hommes  n'euflent  pas .  été  fujets  à  la 
jalouGe  ,  ils  n'auroient  pas  rempli 
leur  efprit  de  tant  d'imaginations  cre»- 
fes  qui  les  portent  à  faire  dépendre 
leur  bonheur  de  la  fagefle  d'autrui , 
&  à  préférer  une  novice  à  une  maî- 
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trèfle  paflëe  &  bien  '  expérimentée. 
Cela  choque  toutes  les  règles  du  bon 
iens  y  &  néanmoins  il  eft  bon  qoe  les 
bomines  aient  ce-  fau:i&  goût ,  ces  id^ 
ftin^s  aveugler ,  cet  préjugés  ,  ces^ 
paflîons  ;  parce  qu'autrement  fa  pu* 
deur  ^  rboosécecé  &  Tétat  du  maria* 
ge  feroient  peut-être  inconnus  au  mon* 
de.  Héias  !^  fl  diacun  étok  du  fenti* 
ment  de  ceux  qui  difènt  que  les^pre* 
miei^s  Fave»^s  d'une  fille  font  les  ra^ 
goûts  des  (bts  ,  &  qui  louent  la  pra- 
tique -de  quelques  peuples  d*Orîent 
chez >  qui  le  mari  ne  veut  point  cou* 
cher  avec  ft  femme  ,  qu'après  qu'un 
autre,  payé  |)Ourcela,  a  paffé  la  pre* 
miere  nuit  avec  elle  y  les  chofes  fe* 
roient  bien  diflFérfentes  de  ce  qu'elles 

font. 

L'incontinence  eût  bien-  porté  les 
deux  fexes  à  s'unir  enfemble  ;  mais 
les  hommes  ne  fe  fuflent  guère  fou- 
ciés  d'avoir  une  femme  en  propre , 
s'ils  n'èuflent  été  fujets  qu'à  l'incon- 
tinence. En  ce  cas-la  iU  enflent  fait 
ce  que  font  aujourd'hui  les  chafleurs 
quand  la  foif  les  preflë.  Ils  vont  à  la. 
première  fontaine  ou  au  premier  ca- 
baret qui  fe  préfénte  ;  ils  s'y  defalte- 
lent  &  ne  font  nullement  fâchés  que 
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que  d'autres  en  falTeiït  atitant.  Cefi: 
ain(i  qu'on  en.eûc  ufé  àTégard  des 
femmes.  Toutileiinoncle  eût^écé  da 
goûc  d'Ariftippe ,  &  par  cette  iodif- 
férence  on  eût  eaufé  de  la  çonfiifion 
dans  h  focîété  civile  ,  &  l'on  eût  ef- 
facé toute  fone  ^e  pudeuc.  Ces  in* 
convénients  3  dira-t-on  ,  n'cuflent-ils 
pas  déterminé  Thommô.  à  état>lir  Je 
mariage  ?  Nullement  y  paçce  que  la 
raifod  ^  la  Ipmiere  pur^menti  natu- 
relles apperçôivent  moins  ciairemenc 
ce  défordre,  que  ce  principe  ;,,I1  ne 
31  faut  pas  s'embarraiT^r  de  la  propric té 
5,  d'un  bien  qui  ne  nousporte.ps^s plus 
>,  de  commodités  ,  .lorfque^  nous  le 
yy  pofTédons  feuls! ,  que  loffque  nous 
S)  fe.poffédofts  avec  d'autres;  &c^eft 
,1  une  baflTefle  très-fordide  de  priver 
9,  les  aqtrâs  d'une  choferdont  ils  peu- 
„  ven{;  jouir  »  faos  qu'il  nous,  en  re- 
,)  vienne  leinoindrâ;dommage'\Pour 
eippêcher  les.  effets  de  ce  rpqncipe ,  il 
a  fallu  que  rhqmme  ait  été  jalopx  ^  & 
aînfi  la  providence  efl:  arrivée  par  la 
^loufie^au*.  buA  que  la  raifon  n'qût  fu 
atteindre. 

:  J*en  ai  déjà  die  aOez  pour  faire  en- 
tradré  cette  p^i)£ee  ;  mais  parce,  que 
mon  livre  pc^utc^ttober  entre  Jes  mains 
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de  certaines  femmes  qui  n'ofent  pas 
témoigner  qu'elles,  entendent  tout  ce 
qu^elies  entendent  véritablement ,  je 
dois  m'expliquer  de  façon  qu'elles 
ofent ,  en  faifant  bien  les  modeftes  y 
demeurer  d'accord  qu'elles  m*ont  com- 
pris. Je  remarque  donc  que  deux  cho- 
ies ont  été  nécefiaires  pour  établir 
dans  le  monde  la  propriété  des  fem- 
mes par  la  voie  des  paiTibns  ou  de 
rinfUnéi:  :  la  première  qu'il  y  eût  des 
femmes  plus  propres  à  donner  de  l'a- 
mour à  certains  hommes  qu'à  d'au- 
tres i  la  féconde  que  Pamour  fût  ac- 
compagné de  la  crainte  que  Tobjec 
sdmé  ne  donnât' à  d'autres. 

Pour  venir  à  bout  de  la  première 
de  ces  deux  cfaofes ,  la  nature  a  telle- 
ment mis  une  fage  proportion  entre 
certaines  machines  humaines ,  que  les 
unes  n'ont  prefque  qu'à  fe  préfenter 
devant  les  autres  ,  pour  exciter  en  el- 
les le  mouvement  du  fang  &  des  ef- 
prîts  ^animaux  qui  produit  l'amour. 
On  ne  fauroit  mieux  défigner  cela 
qu'en  difant  que .  c'eft  un  je  ne  fais 
quoi  ,  fi  ce  n'eft  que  Ton  fe  veuille 
fervir  de  la  comparaifon  d'une  clé  & 
d'une  ferrure.  Cette  comparaifon  n'eft 
pas .  mauvaife .;  car  puifqu'il  y  a  des 
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gens  qui  voient  une  infinité  de  fem- 
mes aflèz  familièrement  fans  enldeve- 
nir  amoureux,  &  qu'ils  le  deviennent 
d'une  autre  dès  la  première  vue  ,  il 
faut  bieô  dire  qu'ils  ne  touchent  point 
par  leur  aftion  fur  les  yeux  &  fur  les 
oreilles  de  ces  hommes  ,  l'enckoïc  du 
cerveau  qui  s'ouvre  pour  donnei*  paf- 
fage  aux  efprits  qui  vont  échaufnr  le 
cœur,  au  lieu  que  cette  autre  va  frap- 
per du  premier  coup  fur  cet  endroit. 
Or  n'eft-ce  pas  être  la  clé  que  la  <tui- 
ture  avoit  faite  pour  cette  ferrure  ? 
Par  ce  moyen  les  defirs  vagues  d'un 
chacun  ont  pu  s'arrêter  de  telle  forte  fur 
certaines  ^mmes  qu'il  ait  mépiifë 
pour  elles  toutes  les  autres. 

Mais  commi  cela  ne  iuffifoit.  pas 
pour  former  le  lien  conjugal  ,  il  a 
fallu  que  la  nature  ait  joint .  a> 
femble  l'amour  &  la  jalouiie  ,  il  a 
fallu  que  par  cela  même  qu'un  hom- 
me étoit  amoureux  d'une  femme  ,  il 
fouhaitât  qu'un  autre  îÇmSât  point 
aimé  ;  &  B&a  qu'il  le.fbuhâitât.,  il  a 
fallu  qu'il  fentît  beaucoup  de  chagrin 
de  toutes  les  marque^  d*amitié  qu?elle 
accordoit  à  un  autre.  Voilà  de  h  ja- 
loufîe  toute  pure.  Les  inquiétades/& 
ks  defirs  quil'acfcxmpagQent  on^prq- 
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duic  un  fort  bon  effet  :  car  c'efl  der 
là  que  font  venues  les  carefles  &  les 
complaifances  ,  les  plaintes  &  les 
foapirs,  qui  ont. fait  préférer  un  hom- 
me à  tous  Tes  rivaux.  Celle  qui  avoit 
donné  de  l'amour  en  a  reçu  ,  &  n'a 
pas  été  moins  jaloufe  que  Ton  amant- 
Sur  cela  on  s'ed  promis  une  fidélité 
réciproque  ,  &.  les  hommes  ont  re« 
gardé  Jeurs  femmes  comme  un  bien* 
incommunicable...         . 

5.    V  I  I. 

On  ne/Mroit  déterminer  lequel  dès  deux 
fixes  a  été  le  plutôt  amoureux. 

Si  Ton  me  demandoît  où  j'ai  trou- 
yé  que  Tamour  a  commencé  plutôt 
par  les  hommes  que  par  le$^  femmes  y 
on  m'embarrailêroit  un  peu  ;  car  fran* 
cbemenc  je  ne  fuis  pas  trop  certaii)- 
que  cela;  (bit  yv^.  Mais  comme  d'aiU 
leurs  j(2,  n'ai  point  de  certitude  que  cela, 
foit  faux  y  je  trouve  plus  civil  &  plus> 
bonnêtÇj  4e  parjier  comme  j'ai  fait ,, 
qu|e  de  «ire,  te  contraire..  C'efl:  le  meil- 
leur pai[ti  à  prendi;e  :  d^n$  les  chofes 
problématiques.  On  çie  dira  que  piiiC- 
que  les,  Çlles  Çpnt  plutôt  prêtes  à.  ma- 
riqr  q^ç  lea»gafçoos,.c'eft  une  maKr 
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que  qu'elles  Tentent  plutôt  la  force  de 
la  nature  ;  c'efl:  une  pauvre  railbn  , 
parce  que  la  nature  n'a  pas  établi  que 
Ton  n'aimeroît  qu'une  perfonnedefon 
âge  ,  &  ainfi  avant  qu'une  fille  ait 
douze  ans  ,   un  garçon  de  dix- huit 
peut  avoir  conçu  de  l'amour  pour  elle. 
En  fécond  on  pourra -me  dire  que  par** 
mî  les  animaux  ,  ce  font  toujours  les 
femelles  qui  ►commencent;  à  devenir 
amoureufes  ;   c'eft  encore   une  fort 
pauvre  raifon ,  tant  parce  que  la  na- 
ture n'a  établi  parmi  les  bêtes  qu'un 
certain  temps  pour  les  opérations  de 
l'amour  ,  que  parce  qu'elle  ne  leur  a 
point  donné  la  force  d'irriter  leur  çpn- 
voitife  par  leurs  pènfées.  Aii  contrai- 
re ,  dkn's  îë  genre  humain  ,  non* feu* 
lement  les  objets  émeuvent*  les  puif^ 
fances ,  mais  auflS  les  puiflances  s'é- 
meuvent entre  elles.  Ce  qu'fl^y '  a  dé 
plus  vraifemblable  ,  c*eft  qu'à  tout  le 
moins  les  hommes  ont  été  les  premiers 
à  faire  paroître  l'amour  qu'île  (entoîént j 
car  fi  la  nature  ne  les^  pas  faits  plus 
lufceptibles  de  tendréfTe  que  les  fem- 
mes ,  cHe  les  •  a  faits  pour  Je  moins 
plus  hardis  &  plus  réfoluà,  Ainfi  ils 
ont  fait  le  peffoniiage  d'attaquants  & 
le  fexe'  s'eft  tenu  Tnr  la  défenfirè.  Un 
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Auteur  moderne  a  dit  avec  beaucoup 
de  bon  feris  que  les  horiimés  ont  pris 
pour  eux  le  parti  le  moins  diflScile  , 
&  que  la  fagefle  de  la  nature  a  édaté 
en  cela  :  fa  raifon  efl  que  les  hommes 
fuivent?  lent  penchant  quand  ils  atta-' 
quant ,  au  lieu  que  les  femmes  ^'op- 
pofent  à  leur  penchant ,  quand  il  faut 
qu'elles  fe  défendent  ;  que  le  fexe  dé- 
fendeur n'a  dû  ni  être  Cx  foible  qu'il 
fe  rendît  d'abord  ,  ni  fi  fort  qu'il  ne 
fe  rendît  jamais  ;  que  c'efî-là  le  ca- 
reftere  des  femmes ,  &  que  ce  ne  feroit 
peut-être  pas  celui  des  hommes. 

5.    VIIL 

Commodités  que- les  Prêtfes  ^[ks'Moî^^ 
m  ont  de  fe  divertir  avec  lès  femmes.  ' 

Il  efl:  certain  que  les  moines  &  les 
prêtres  ont  de  grandes  commodités 
pour  fe  bien  mettre  dans  refprît  dcr 
fexe.  Premièrement  ilsconnoiflTentpar 
le  moyen  deis  confeflîons  lé^s  bdbins 
&  les  néceffités  delà  nature,  les^pen- 
fées  impures  qui  s'élèvent  dans  l'ima- 
gination ,  certains  menus- platfirs  que 
f on  fe  donne  en  fecrt t ,  &  tout  ce  èil 
général  qàe  rincontlùence  fait  faire 
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OU  foufFrir.  Us  font  fi  adrdks  &  C  cii^ 
rieux  à  queftionner  leurs  pénitences  , 
qu'il  n*y  a  fi  petite  tentation  <|u'ils  ne 
leur  faflTent  avouer ,  aveclescircondàti- 
çesdestemps^jdeslieux  ,  desperfonnes 
^  des  manières.  Et  c'efl:  fans  doute  la 
raifon  pourquoi  les  femmes  font  plus 
longtemps  à'cohfefle,  que  les  hommes; 
ce  qui  n'arriveroit  pas  fi  les  confef- 
feurs  écoient  des  femmes;  car  alors  « 
comme  le  rfit  un  jour  fort  agréable» 
ment  un.  Roi  d'Efpagne,  ce  ne  fer  oit 
pas  les  hçmmes  qui  feroient  le  plutôt 
expédiés.  Or  qui  doute  qu'un  homme 
qui  connoît  fi  partîculiérenîent  les  in- 
clinations &  \çs  aélions  les  plus  ie- 
crêtes  des  femmes  ne  foit  plus  propre 
qu-un  autre  à  les  faire  condefccndre  s 
fes  defifs  déréglés. 

Outre  cela  ces  Meflîeurs  ont  des 
^re^es  merveilleufes  pour  s'impatro- 
nifer  dans  les  familles.  Ils  trouvent  I^s 
bonnes  gens  perfuadés  que  leurs  vifi- 
ces  fréquentes  répandent  la  bénédiélion 
dû  ciel  fur  une  maîfon  :  ils  profitent 
d^une  prévention  fi  favorable ,  &  par 
çé  riioyen  le  fexe  fe  familiarife  avec 
€;ux  fans  qu'on  y  trouve  à  redire ,  par- 
ce que  ces  longs  entretiens  que  Ton  a 
avpc  eqx,  ces  tê(;e-à-tête  fi  fréquents 
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peuvent  psiffcc  fsour  des  coDAdtatioas 
ibr  quelques  cas  de  confwt^ç^t  &  Air 
les  moyens  de  fe  corriger,  de  fês  mau- 
vaifes  habitudes^  Ne  doueez  pas  que 
la  natdre  ne  fboge  à  elle  dan$  ces  ,oc- 
Caiions,  Ceux  qui  font  un  peu  difiSci- 
les  for  ce  chapitre  &  q\ii  connoiÛènt 
inen  les  moines  &  les  curés ,  n'augu- 
rent rien  de  bon  de  toos  ces  corn» 
mercesw 

De  plus  consbien  y  a-t-il  de  bonnes 
femmes:  qui  craignant  rindifcrétion 
d'un  jeune  éventé  qui  feroic  bkn  fâr 
ché  que  Ton  doutât  dans  le  monde  du 
foccés  de  fes  galanteries,  font  des Li|« 
creces  à  fon  égard ,  tandis  qu^eHes  lïe 
refuiènt  rien  à  i  Mr.  le  Curé,  au  Ré- 
vérend Perecduî-ci ,  au  trèsrrévérend 
Père  celui-là  ^  que  la  bienfëance  oblige 
àfe  taire?   i  •         : 

Combien  d'autres  préfèrent  ïes  ca- 
r'efles  amouréufes  '  de  ces  Me0ieùrs  à 
celles  d'un  homnxe  du  monde ,  par  la 
raifon  cpi'dles  fç  perfuadent  quç  lès 
liommesdu  monde,  n'ayant  ppintde 
mdfiires  là  garder ,  s!épuifen£â:  s'ém^r- 
vent  dànite  fréquqht  ufage  desplai- 
firs,  &  que  Içs  autres,  n'ay^ntpa^jptt- 
jours  l'occafion  en  main ,  font  toujours 
irais/vigoioreux^  &  biendffamés,  I^^ 
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qaelqûe  CQufe  que  cela  vienne  ^  ua 
'homme  forti  de  chez  les  Jéfiiices  nous 
aflure  que  s*il  ofoic  nommer  les  gran- 
des Damesi  âuffi. bien. qu'il  Inomme 
par  leur  nom  &  fucnoin  ceux  de  cet 
ordre  qui  qnteu  de^  ayemurés  galadte^ 
.il  ferôic  trembler  Jes  Gentils-hommes , 
frémir  les Préfidents ,  rougir  lesconfeil- 
lèrs;  blêmir  teig*avocats>  pâlirmême  les 
Tréforiers  &  des  Gouvernïeurs  dépla- 
ces frofttierés;  mais^ditûU  il  fautici 
faire  par  difcrétion  comme  lesPerfes 
dans  leurs  cérémonies ,  mettre  le  doigt 
-fur  la  bouche^  &:  admirer  des  indici- 
bles myfteres.  Ceft  le  P.  Jarrige  qui 
fe  vante  ainli  d'avoir  en  main  de  quoi 
Jetter  l'époirvante  dans  l'ame  de  tant 
•dfe  maris/  Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'il 
.  a  publié  <îela  par  un  efpric  de  calom- 
nie dont  il  s'efl  repenti  depuis  publi- 
quement; car  félon  la  remarque  de 
Quelques  Auteurs  Catholiques  y  il  ti^a 
clélàvoué  en  particulier  aucune  des  hi- 
flbires  fcandaleufes  qu'il  avoît  r^por- 
t'ées,  ce  qui  efl  une  preuve  indubita^ 
blede  leiir  vérité;^  puifqup;les  Jéfui- 
tes  ;au  milieu  defquels  il  publia  là  re- 
traftatidn,  n'auroient  pu  lui  dopner 
Tablblutiôn  d'avoir  avancé  contre  eux 
tant  de  calomnies.^  fans  TobJ^r.à.eâ 
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rèconnoîcre  publiquement  hi  fauffleté, 
£'  les  faiu  qu'il  avoic  rapportés  n'a-? 
voient  pas  été  véritables^ 
.  Enfin  9  puif^a'il  faut  tout  dire  »  la 
multitudq  des  couvents  de  Religieux 
fes ,  où  il  y  a  tant  de  filles  dévorées  par 
les  fiaoïmeside  l'incontinence,  &  où 
les  gens  d'Eglife  ont  toujours  eu  l'a* 
drefle  de  s'infinuer ,  nous  perfuadènt 
que  les  vœux  du  célibat  favorifett 
fort  les  entieprifes  amoureufès ,  prin- 
dpaleznent  lorfque  la  difcipline  eft 
suffi  relâchée  qu'elle  l'eft  à-préfent. 
Auffîla  plupart  des  fîlleraiment  mieux 
un  cloiti:e  qu^un  mari,  en  £fpagne& 
en  Italie ,  parce  que  la  garde  févere 
d'un  mari  jaloux .  y  efl  phis  difficile  à 
tromper  que'  ceUe  d'une  fupërieure 
qua  non  ignaru'  maU  :mifms  fuccurrere 
difdt.'  Nos  François.,  qui .  ont  voyagé 
dans  ce  pays-là ,  étourdiflent  le  monde 
du  récit  de  leurs  aventures  galantes 
avec  des  JNonnaihs-,  &  fe  louent  ex- 
trêmement de  leur  courtoifie.  Ce  hè 
font  pourtant'  point  les  Cavaliers  qui 
font  le  mieux  leurs,  affaires  avec  ces 
charitables  rcclufes  :  ce  font  les  moi- 
nes &  I^s  ^ccléfiaftîquâs  par  tout  pays. 
Leur  célibat  eft  mille  fois  pks  doux 
^ue  le  .marine  pour  des  gen&  nés  vqn 


j^S  Analyse 
luptueox.  Car  ceax  qiiifonc  pofSîdés 
de  Pefprit  (Je  libertinage  œ  trouve-, 
roient  rien  de  pfas  incommode  que 
d^êcre  obKgés  de  fixer  leurs  amoars  à 
un  feut  objet  ;.  mais  rien  de  p»his  doua 
que  d'aller  de  belle  en  belle  &  de  (e 
divertir  tantôt  avec  la  lemo»  de^fon 
Toifin ,  tantôt  avec  celle  de  Ton  ami , 
tantôt  dans  un  cloître  avec  les  cha« 
ftes  époufes  du  Seigneur: 

Jouir  de  la.  femme  ou  de  la  fifle 
d'autrui ,  c'eft  plaiGr  toat  pur ,.  c*eft 
voir,  toujours  le  fexe  par  (on  beau 
côté>:  s^embarrafl^r  dans  le  mariage, 
c*efl  acheter  bien  cher  le  ptaifîr  de  la 
jouiilance  :  c*e£l  pour  un  plaifir  mille 
douleurs.  Il  faut  eflliyer  tous  les  cha« 
grins  de  fa  compagne.  Les  foucis  & 
les  querelles  domeftiques,  îé  loin  des 
enfants&  mille  autres  ciK>fes  de  cetce 
nature^  empoifonnent  le  peu  de  bien 
qu'on  y  peut  goûter. 

Voilà  comment  les  Prêtres  &  les 
Moines  favenc  tirer  partide  leur  état. 
Delà  eft  venn  ce  proverbe"  milandis^ 
veux'tu  te  damner  ^  fais-toi  Prêtre.  C'eft 
ce  qui  faifoît  dire  à  Polidore  Virgile 
en  parlant  du  célibat  des  Prêtres: 
^  Tant  s'en  faut-  (^  cette' obafteté 
I»  forcée  ait  furpaffî  celle  des  geqs 
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„  mârîés,  qu'il  rfy  a. point  de  vka 
qui  ak  caiifé  pliw  de  hante  au 
Clergé ,  plus  de  mal  à  la  Religion , 
„  dk  pitrs  de  châ^rîtt  auÀ  bonnes  âmes  ^ 
,,-qtie'Rmpudîeîté  dfe»  Prêtre»-  Ceft 
pourquoi  il  fe^it  peut-être  égate- 
ment  à  feuhaiter  &  pour  le  bien  de 
la  Képi*l!qufi:&  pour  celui 'des  ^j^ 
défiaftiqueyi  qtferifin  on  leur  refti* 
,^  tuât  !é  drdt  de  contrâélèr  fe  ma- 
,7  nage ,  ^ont  il  leur  feroit  plus  ai» 
d'obfervet  les  loîx  fans  infamie, 
que  dé  ne  fe  point  fouttler  dans  là 
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célrbat." 


:  Ba  Mariage^  dès  BrêlriftJ 

Tofeph  Hall,  célèbre' Prélat  Angli- 
can, dont  il  a  ëtéqdelHoB  en  parlât 
des  dilbuteâ  des  Arminiens  &  des  Go« 
toariftës;  traite  entré  atitrès  eontro- 
veiàs  celle  du  vœu  de  céHbat  dan* 
une  lettré-  intitulée  Difiours  Jphgé' 
tique  touchant  h  ntmage  (ki  Perfirtn^f 
£cUfiam(pus.  Elle  ne  coûta  que  trow 
heures  à  l'Auteur ,  &  que  trois  feuil- 
lets. Elle  eft  de  23  pages  iH-ii.  datis 
la  Traduaion  Françoife  de  Jaque- 
mot..  Douze  ans  après  qu'elle  eut  ^aru, 
«n  Prêtre  Anglois!  la  réfuta  par  un 
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Ecrit  çlç  38p  :P§g««-  Mj^P^  ^3^-  l^î. 
ifepliqua  avec  une  extrême  prompti- 
tude par:on  jiyre  qu'il  intitula  ypofo- 
gk  four  f honneur/  du  mariage  dcs^  per* 
Jùnnes  mléjiafiiqnes  çopm  ksmaltdeu^ 
fos  calomnies  de,C.  E:  Prepe  Pfeudo- 
Catholique:  Il  le  jmblia  en  Anglois  Taa 
i6%(x    h^  Tf^dtt6Upn .  Eranjoife.  de 
Jaquemoc ,  fut:  iipprimée.  à  Genève 
ïm  l66s9^  coRtienç  3^(5^  pagçs  ip-^  2. 
L'Auteur  fot  bien-a^fe ^.trouver.,  fa 
diligedce ,  afit^quejm  putr^c/di^  4àver- 
faire  iiâ  Jes  Parpijanf  féduitSy  puffènt 
voir  comment  un  mariage  bien^  ordonné 
riefi  point  caufe  de  lafetardife  ^  Jiupi" 
dite  de  (lOiS,  ejfritiy,m:de\j^  14§heté  de 
nos  mains.    Tout  marié  qu'il  étoit  il 
achevât  gette  réppnfe  ,,  &  jl  l'écrivit 
par  deux  fois  de  fa  propres  mai»  en  fbrc 
peu  de  temps  5  quoiqu'il  travailfât  à 
cela,  comme  par  recréation  (^  divertijjh- 
p^n^  d^s  pks  mpQrtofltef  affaires  Je  fa 
mcation<i  lefjg^uès  le  ptejfofpnt  alors  pm 


s'étoit  fervi  du  iieu  coramutf  que  le 
mariagQ  détourne  tTop  <je  rétude.  II 
étpit  échappé  à  Mt^  Hi^rll  quelques  ex- 
preffiogs  qiiir.femûleijt  %nifier  qi^e  la 
cpDtiûsenci^^  eft'îrapojîable^  &.on  l'em- 
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barrafia  un  peu  par  les  conféquence^ 
que  Ton  tira  de  cette  Thefe.  Voici 
l'une  des  objeélioiis  du  Prêtre  Anglois. 
Mr.  Hall  or  ejté  abfent  m  France  ;  la 
Chair  eji  fragile^  les  tentations  fint  fré- 
quentes ,  fi  ^'Ce  qu'il aurois pris  à  grand 
defdain  Éf  me/pris  tejlre  Jbupfonné  de 
quelque  deshmnefieti  tant  alors  que  avant 
fon  mariage  :  Si  Mr.  Hall  a  inen  pu  vi- 
vre  fi  Img'temps  chajiement ,  pourquoy 
n^auroit  pâ  vivre  ainjtplus  longuement 'i 
Il  répond  que  cette  conclufîon  ne  vaut 
rien  9  &  iria  compare  à  celles-ci  : 
„  Un  bon  nageur  peut  retenir  fon 
9,  (buffle  fous  Peau  pour  quelques  mi- 
,9  nutes  de  temps ,  pourquoy  né  le 
„  pourroit^ii  pas  auffi  retenir  pour  une 
„  heure  ?  p6urqupy  non  pour  plus 
„  longrtëmps  ?  Un  Papîfte  dévot  peut 
),  bien  jeufner  après  avoir  desjeufné» 
„  jufques  à  fon.difner  après  midy» 
,.  pourquoi  donc  né  pourroit-ii-  pas 
5,  jeufner  unefemaîne  entière?  pour- 
99  quoy  non  un  'mois  ?  pourquoy  non 
-  „  autah^  dei^tamps  que  Boe  la  fille  de 
,,  Meurs*'?  Après f cela  il.  répond  en- 
tre autrest  choies: que  St.  Paul. ayant 
>  permis  aux-  niariés  de  fe  féparer  pour 
un  temps  par  confentement  mutuel  y  afin 
gu'ih  vaquent  à  jeufne^.  àméfon ,  leur 
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commande  lie  teumner  tnfinéh^  <^ 
que  Satan  ne  les  tente  à  oaufe  de  lewr 
incontinence.  Ce  qui  fuppofe  que  de  ce 

3u' on  peut  fèconcesif  qudques  jours, 
ne  ^s'enfiiît.  pas  qu'on  le  puiffe  faire 
touçe  fa  vie.    Là  m  il  y  a  d»  limpeJU^- 
inlïté  5  objefte-t-on  à  Mr.  Hall ,  m  de 
la  nicejjité ,  il  n'y  a  pAn$  de  péchés  point 
de  eonfeil;  comme  nul  homme  né  pèche  en 
ce  qu'il  nefcnt  pas  de  muveUes  eftoiks , 
M  en  te  qu'il  ne  fait  pas  des^  mimçles. 
^9  il  répodd  que  c'dk  un  vieux  argu- 
3)  meàt  qm  a  fouveoc  ^(lé  £çimé  au^c 
oreilles  d'Auguftirr  So  dePro(per  de 
la  part  des.Pélagien?'*.  On  lui  ob- 
jefte  encore  ceci  :  Le  père  ne  peut. blâ- 
mer fin  enfant:  lincontifsençç  ;  fe  C9nte- 
•  ntr,  implique  de  TimpeffibiUllié  :Jè:tmrvoir 
ihm  mari  ou  d'une  femme  ^  -n^eji  pets  un 
,  muvre  qui  fe  faffe  feulement  en  une  beià- 
te  y  &  cependant  ^fewnt-ils?  Certai- 
nement lépond-i!  ,  „  ce  perfonoage 
entend  parler  .de  cess  cjamâdes  ré- 
gions de  fii  Relîgî(Wi,.où  ils  font  fi 
bouiHans!,  quliiiajfttqutouileurper- 


9> 
"51 


9> 

m 
I 

^y  *«wvww  vii^o  bordeapa'iûrmoîSS 


lîuh  dès.  fe3Êes::ÂuÉcement.  quelle 
étrange  violence. efl-crite-cy.. qu'il 
„  conçoit  ?  Comme  notre  Jwms  a 
^,  irgfpoodu.  à  S(M:£fSarmn  ^  en  c^s 
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lemblables  ,  Hic  htmo  JiK  videtur 
agere  de  equis  admijfariis  rueraibus  in 
,9  venerem ,  &  de  hyppomane ,  non  de 
9,  bomnibus  ratione  préeditis.  Il  parle 
,,  comme  s'il  avoit  à  faire  avec  des 
„  Eflalona,  non  avec  des  hommes, 
„  non  avec  des  Chrefliens,  entre  lef- 
5,  qoels  Ton  doit  préfuppofer  qu'il  y 
),  ait  un  ordre  décent  &  convena- 
„  bte  j  &  un  deu  efgard  au  temps  & 
),  aux  choies  gui  font  de  fàifon  &ex- 
j,  pédientes^'.  Enfin  on  lui  objeâe  les 
cas  de  divorce  :  Le  mari  &  la  femme 
font  f épatés  fur  quelque  difcord ,  au  ma- 
ladie :  Que  fermt'iU  ?  Il  eji  impojjible 
de  vivre  en  cùntinenee  à  c'eji  bomme-là. 
Je  répons  que  fi  c^eji  feulement  leur  vo- 
lonté qui  les  fépare ,  il  faut  qu^tlk  cède  à 
la  nécefjjitè.  Îm  dijjention  ne  les  doit  pas 
difpenfer  m  diftraire  du  remède  nécejffatre 
du  pécbé  :  Quefix^eft  la  niceffiié^  elle 
trouve  du  fiulagement  en  leurs  prières. 
S'ils  invoquent  i§  reclament  celuy  qui  les 
appelle  à  continence  par  cette  fieme  main  j 
jl  les  exaucera  ^  leur  dcnncra  moyen  de 
perfeveret,  Êtpourquoy  non  donques  en 
la  néceffité  de  nbs  vmux  ?  Cette  ci  eJl  une 
néceffité  qui  procède  de  nojire  invention , 
celk-là  procède  de  hy.  Il  s^eft  obligé  h 
tenir  fes  propres  promejjes ,  S^  non-  les 
nojlres.. 
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-   Quiconque  examinera  fans  préveni- 
tion  ces  réponfes  de  Mr.  Hall ,  les 
troijver^  un  peu  bien  foibles.  C'eft  en 
vérité  un  combat  femblable  à  celui 
d'un  Général  ,d*^rmée  qui  s'étaat  trop 
avancé  dans  IcjP^ys  ennemi  ne  s'en 
rétine  qu'avec'  la  perte  de  Tarriere- 
garde.  Tout  EccléQaftique  qui  avouera 
que  la  continence  furpafTe  les-  forces 
humaines  ^  &  qui  donnera  cette  i-ai- 
fon  pourquoi  il  s'eft  marié ,  rendra  fort 
fufpeâ:  \e^  tçmps  qui  a  précédé  fes  nôr 
ces; ,  temps  oCi  il  étpit  encore  plus 
jeune  qye  lorfqu'il  a  pris  une  femme. 
Car  fi  pour  fe  jijftifier  quant  à  ce  temps- 
là  il^alléguoic  qu'il  .avoit  vécu,  fans 
amour  ;  mais  qu'enSn  une  certaine 
femqie  l'ayant  touché  par  certaines 
fympa^hies  qui  fe  trouvent  dans  la  na- 
«ture  &  par  certaines  proportions  ma- 
chinales entre  les  objets  &  les  facul- 
tés,  il  s'étoit  fenti  priyé  de  la  force 
die  fe  contenir  qu'il  avoit  eue  aupara- 
vant; iîdis-je,  il  fe  fervoit  d'une  telle 
Apologie ,  il  s'expoferoît  à  des  que- 
ftions  fort  içiportunes  ^  embarraf^ 
fautes.   Comnient  avez-vous  fait ,  lui 
,diroit-on,  depuis  cette  fatale  renconr 
tre  qui  vous  a  rendu  amoureux  ?  Vouj 
ayez  été  occupé  cjinq  à  Cx  mois,  oa 

an 
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an  peut-être-,  ^  la  recherche  de  Tob- 
jecaiméjiiS^  air^lçr^avec  ks  parents 
les ,  coDtUtions,  rVçtte^  ^moiir  voiii 
ôtoit  la  contînénce  5  il  falbit  donc  que 
vous  tombaffiez  dans  le  défprdre.  Maïs 
qu'euflîez-vous  fait  fi  une  femme  ma- 
riée vQUf;  eut  frappjé  p^r  ces  fympa- 
.thies ,  ,Qd  par.  ces.  'proportions  dont 
vous  piarjèz  f  ELJffiez-yous .  pu.  vous 
contenir  ^  Si  çelâ  éH;  ï'amour&ïa  coa- 
.tinericie  ne  /ont^ppint  incompatibles, 
&  vouç  tombez  en.  con  tradition.  Si 
vous  n*euiîîez  pas  pu  vous  contenir , 

vous  fuffiez  çomb^- dans  Padultere  ou 
réellement  "ou  .de  vojont^j  .  ' 

Mais  fi  après  votre  mariage  votre 

fervapte,  gui  fera  peut-être  &  plus 

jolie  &  plus  jeune  que  votre  e'poufe , 

fe  trouve  placée  à  votre  égard  dans 

ces  proportions    machinales ,    vous 

VQila^inoureux  d'elle,  &  .par  cqnfç- 

[rguent  incapable  dé  vous  contenir. Xa 

imême  chofe  arrivera  fi. une  femme 

1  mariée  fe  rencontre  dans  les  mêmes 

proportions  ;  &  ainfi  Ton  ^ne  peut 

îompter.  fiir  votre  vertu  :  on  peut 

sraiiîdre  tous  les .  jours  quelque  (can- 

lale  .de  votre  conduite ,  bu  pour  le 

noiâs  vous  confiderer  comme  une  per- 

Ibnqe  dont  la  vertu  efl.  appuyée  fiir 

'  Tome  VIIL  l 


ijn  mauvais  fondèrent.  ffF.èflt^jïîu-un 
'homme que  fa  prQfèflloh engage,  non 
feulement  à  bien  VwréV  tnaî^auffi  à 
pafler  pour  chafte,  ne  peut  bonne- 
ment  &    honnêtement   reconnoître 
qu'il  s*eft  marié  parce  qii'fl  lui  étoit 
impoffible  de  fe  contenir.  •  H  doit  dire 
qu'il  i'auroit'^u^,  a^qull  n^a^priîJ  utfe 
ïenifme'qu*àfiri'd%bit  dejsrejif^ts^^,  & 
une  focîëté  domeffique  Q^de^bonfiah- 
cie  ,  !&:c^  ConduoDs  que  la  contpo- 
vene  du  célibat  tie  peut  être  bien  trai- 
tée, û  ^o^  ne  prend  pas  gâtye  à  ne 
'fe  pas  trop^expoTer  zix  canon  de  Ten- 
nemi.  Mr.  Hall  eft  beaucbop  plus  fort 
'  4uahd  il  allègue  ^ks  maavaîi  â9Féts  des 
'  TOBUX  monaftrques,  les  citations  ne  lui 
manquent  point»  En  voici  une.  Nos 
bîfioires  ne  nous  difcra-elks^as  qtim  te- 
'  gne  d'Henry  troifieme^  Robert  Groffe- 
'  tçfte ,  k  fameux  Evêque  de  Lincoln , 
•  en  fa.  vrjiîefùt  contraint  de  rechercher  h 
virginité  de  leurs  nonains  ^  en  prejfant 
leurs  mamelles  y  indignum  fctibi ,  rôw- 
meefcrit  Mathieu  JParis, 
'  Au  fefte  ce  rt'eft  pa$  feuleiftept  dans 
les  co'ramumbns  protéftantes  qu'ona 
cru  rimpoffibilîté  dé  fe  contenir  :  il  y  a 
eu  des  catholiques  Romains  qui  ont  eu 
"h  même  petifée;  car  ils  fe  moquaient 
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des  Eccléfiaftîques  qui  s'abftenoienc 
de  Tadultere  &  de  la  fornication ,  & 
ils  les  prenoient  ou  pour  des  Eunu* 
ques ,  ou  pour  des  Sodoraites ,  &  il  y 
avoit  des  paroîfles  où  Ton  exigeoit  du 
Curé  qu'il  eût  une  concubine  :  on  ne 
croyoit  pas  fans  cela  que  l'honneur 
des  femmes  fût  à  couvert,  &  cela 
même  ne  les  mettoit  pas  hors  de  pé« 
ril.  Ceft  Nicolas  de  Clemaugis  qui 
nous  raconte  ces  chofes.  Taceo  defor^ 
nicationibus  &  aduheriis  (Clericorum  ) 
à  (juibus  qui  alieni  funt ,  probro  cateris 
ac  Mibrio  ejjh  folent ,  fpadonefque  aut 
fodomiia  appellantur  ;  denique  laici  ufque 
dàtb  perfaafum  habent  nullos  cœlibes  ejjè 
ul  in  jderifque  parochiis  non  aliter  velint 
Presb^terum  îolerare ,  niji  concubinam 
^eat ,  qao  'vcl  fie  fuis  Jît  confultuni  uxo* 
ribus  ,  qute  nec  fie  quidam  ufquequaqus 
fum  extra  perieulum. 

Si  fe  Magijlrat  peut  ^  doit  punir  là 

Paittardife? 

Alexandre  Ales,  Théologien -cé- 
lèbre de  la  Gonfeffion  d'Augsbourg, 
3u  XVI.  fiçcle  ,  étant"  profefleur  h 
Francfort  fur  TOder,  eut  une  difputc 
for  cette  Queftion ,  avec  un  Anonyme. 
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On  entend  affez  que  cette  dirpute  ne 
rouloit  point  fur  l'adultère ,  mais  fur 
la  fimple  fornication  ;  car  encore  que 
la  punition  de  l'adultère  foit  une  chofe 
auffi  rare  que  ce  crinae-là  eft  fréquent , 
ellepaflè  néanmoins  pour  légitime  en- 
tre les  dofteurs  Chrétiens.  Aies  n'ayoït 
donc  à  combattre  qu'un  Antagonifte, 
qui  lui  foutint ,  que  le  Magiftrat  ne 
peut  ni  ne  doit  punir  la  fornication. 
On  différa  de  prononcer  fur  cette  dif- 
pute  ;  &  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'Aies  indigné  de  ce  délai  ne  voulut 
plus  demeurer  parmi  les  gens  quifèdé- 
claroient  fi  favorables  à  l'impunité  des 
fornicateurs.  L'indignation  ne  fiéoïc 
pas  md  dans  un  tel  cas  à  un  Profef- 
feur  en  Théologie,  qui  avoit  vu  la 
naiflance  de  la  Réforraation ,  &  qui 
devoit  naturellement  efpérer  qu'il  ne 
vivroit  pas  aflèz  pour  voir  revenir  la 
morale  au  premier  relâchement.  Rien 
ne  pouvoit  faire  plus  d'honneur  à  la 
yelïgion  proteftante,  que  Ja  févérité 
<Jes  maximes  qui  fe  rapportent  à  la  cha- 
fteté  ;  car  l'obfervation  de  ces  maxi- 
mes eft  le  triomphe  le  plus  mal  aifé  à 
obtenir  fur  la  nature  j  &  celui  qui  peut 
le  mieux  témoigner  que  l'on  tient  a 
Di.u  par  les  liaifons  réciproques  defa 
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proteûion  &  de  fon  amour.  Cétoic 
donc  un  grand  fu jet  de  fcandale ,  que 
dès  Tan  1542  ,  un  théologien  proce- 
ftanc,  quifoutenoit  que  les  Magiftrats 
peuvent  &  doivent  punir  les  fornica- 
teurs,  trouvât  des  oppoOtions,  &  y 
fuccombât  en  quelque  manière.  Au* 
jour^'hui  que  l'on  eft  tout  accoutumé 
à  la  tolérance  de  ce  crime ,  perfonne 
prefque  ne  s'en  offenfe.  Un  fort  hon* 
nête  homme  m*a  afTuré  depuis  peu  , 
que  les  Magiflrats  de  Strasbourg  ont 
une  telle  indulgence  pour  une  fille  qui 
s'eil  laifTé  faire  un  Enfant ,  que  pour* 
vu  qu'elle  leur  vienne  payer  l'amende 
à  quoi  ces  fortes  de  fautes  font  taxées  ^ 
ils  lai  donnent  la  réintégrande  »  ils  la 
réhabilitent  dans  fa  première  réputa- 
tion ,  ils  établiflent  des  peines  contre 
tous  ceux  qui  oferoient  à  l'avenir  lui 
faire  le  moindre  reproche.  Voilà  fans 
doute  un  privilège  plus  fingulier  que 
celui  de  donner  des  Lettres  de  réhabi- 
litation aux  familles  qui  ont  dérogé  à 
leur  NoblefFe  ;  &  s'il  étoit  permis  de 
rire  dans  une  matière  de  cette  impor-  : 
tance ,  on  diroit  que  les  Magiflrats  de 
Strasbourg  ont  dû  nommément  flipu- 
1er  la  confervation  de  ce  privilège, 
lorfqu'ils  ont  capitulé  avec  là  France  5 

I  iij 


19?  A  N  A  t  T   s   E 

&  lorfqu^aprés  la  paix  de  Ryfwyck  ils 
ont  demandé  le  renouvellement  de  lear 
capitulation.  Je  fais  bien -que  par  leur 
prérogative  ils  ne  croient  point  faire 
mentir  cet  axiome  certain&  incontefta* 
ble  de  Tantiquité.  Nulla  reparabilis  arte 
lafa  pudicitia  efii  dépérit  WafimeL  Ils  ne 
prétendent  point  rétablir ,  phyfîque- 
xnent  parlant ,  la  virginité  perdue  ;  ce 
feroit  conifbattre  le  vrai  fens  de  l'axio- 
me: mais  moralement  parlant ,  ils  pré- 
tendent la  reftituer  ;  puifqulls  prennent 
fous  leur  proteftion  la  rénommée  d'une 
mal  honnête  fiiie ,  &  qu'ils  la  mettent 
à  couvert  de  la  médi&nce,*de  forte 
qu'elle  peut  aller  par-tout  te  tête  Je*- 
vée,  auffi  fûrement  qu'une  honnête 
fille.   On  dît  même  que-  refficace  de 
leurfentence  eft  telle,  que  les  fiHes» 
qui  ont  eu  des  enfanta ,  ôt  q.uien  payant 
Tamende  ont  obtenu  la  réhabilita^ 
tion ,  trouvent  un  mari  auffi  ai£émeat^ 
&  prefqu'auffi  avantageufement ,  que 
fi  elles  n'avoîent  point  fait  cette  fau- 
te. Mais  j'attribuerois  plutôt  cela  au 
peu  de  déliçatefle  des  hommes  qui  les 
epouiênt ,  qu'à  leur  perfuaûon  de  l'ef' 
ficace  de  la  lêntence.  Quoi  ^'il  en 
foit ,  nous  pourrions  dire  à  ceux  qui 
fttppofcnt  que  le  payetoentd'une  apen« 


de  répare  les  crimes  dq  cette  nature,^ 
c^  que  Toa  9  dit  à  C€jU3i^  qui  s'im^i^ 
Boiefit.guluii  peb  ,d^aa  clake  effajoi^ 
la  tache  à^\m  homicide  ; 

Ah  !  nîmîum  facile*  »  ^ui  triflU  ctimiiUt  cetdif 
Flumintâ  totîi  pcffe  'putaiii  aquâ  (a)* 

Ce  même;  bomiQi?  m'aiTiura  ^  jgjue  ce 
qu'il  &voit  jtri^s-certainçment  des  çou*' 
tames^  de  Sora^ourg ,  il  Tavoit  aui^ 
fi  ouï  dîÉe"  touchant  {plvûcurs  autres 
endroits  dt  rAllemagne»  De  telles  loix 
euilènt  bien  mis  en  colère  le  Théolo- 
gies dont  jg  parJef  car  tant  s* en  faut 
que  ce  foh  p^nlr  h  formation ,  que 
c'eil  en  ^elque  manière  lareçompen« 
fer,  vu  que  l'avantage  de  fe  produire 
par* tout,  faits  la  crainte  d'aucun  re- 
prodie,  ni  d'aucune  médifance,  efl 
un  bien  qui  furpalTe  de  beaucoup  le 
préjudice  de  Famende  que  J'oB  à  payée, 
^ui  n'eft  pas  ,^tte^uefoîs  la  moitié 
du  gain  9ue<  Von  a  fait  en  s'abwdon* 
unt. 

]''aî  ouï  dire  â  des  perfonnes  bieff 
Judicieufes ,  que  l'tafage  d'une  infinité 
de  pays  eAphitôt  ime  reçompen(& 
qu*une  peine  de  1}  fornication.  Cet 
«âge  eft  qpc  ceux  qui  fe  reconnoiir 

(a)  Ûvidmt  t'éfiêf^  li(u  it  V9,  45-  . 

I  IV 


20Ô  A  N  A'L  Y  S  r 

fetjt  lés  pères  d'un  bâtard ,  foient  con- 
damnés'à  le  nourrir ,  &  à  donner  à  la 
ttiete  quelque  fomme  de  deniers.  ■  L'or- 
dre de  pourvoir  à  la  nourriture  de  Ten- 
fant  ne  peut  point  palier  pour  une 
peine ,  puifque  le  droit  naturel  a  éta- 
bli clairement  .cette  obligation.  On  ne 
peut  'dohc  compter  pour  peiite  gue 
l'argent  qui  eft  doniréà  Iafiite:mais, 
outre  que  c'eft  un  châtiment  -fort  lé- 
ger à  l'égard  du  père ,  c'ôfl:  à  propre- 
ment parler  une  recompenfe  à  l'égard 
de  la  mère.'*  Or  c'eft  une  chofe  bien 
,9  étrange  i,  difoiéht  ces  IVIeifieurs  là, 
î,  que  les  Tribunaux  Gbtiétâens  ajogent 
9,  des  recompenfës  à  dés  filles  pour 
3,  avoir,  perdu  leur  honneur ,  en  fcan^ 
„  dalifant  le  public''.  Quelqu'un  leur 
f epKqua  y  que  la  perte  qu  elles  ^voient 
faite,  qui  Içurrendoît  à  l'avenir  plus 
difficile  \i  ièiibontre  d'bn'n>ari,  de- 
riiandoit  ^  coramefuff .  aâ:e  ,  de  jafh'ce 
qu'on  feuf procurât  qudque  dédomma- 
gement. „  Non  répondirent-ils ,  ce 
3,  n'eft  point  un  aéle  de 'juftice: c'eft 
,^  une  faveur;  c'eft»  une  grâce  :  lajrf- 
y,  ftice  ne  demande  pas.  que- des  per- 
'^>  forihes  qui  ont  fouflèr-tTda  domma- 
sV  g^  P^^  '^  tranfgreffiôç  volontaire 
^y  des  Loix  de  Dieu,  &  des  loix  de 
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9j  rhonneur  humain  clairement  con- 


3> 


nues,  obtiennenc  un  dédommage- 
ment5&  fi  le  fouverain  vouloic  répan- 
dre des  grâces,  il  devroitchoifir  des 
„  fujets  plusdignes.  Obligeroit-on  les 
„  hommes  à  récompenfer  une  fille, 
„  qui,  en  commettant  un  vol  pour 
5,  Tamour  d'eux  ,  &  à  leur  infl:îga- 
5,  tion  ,  fe  feroit  eftropiée  ou  d'un 
5,  bras ,  ou  d'une  jambe  ?  Tant  s'en 
„  faut  qu'un  Juge  lui  fît  obtenir  quel- 
j,  que  gratification  qui  réparât  le  dom- 
3,  mage  qu'elle  auroit  foufFert ,  qu'il 
3,  la  condamneroic  à  des  peines  corpo- 
3,  relies.  Il  arriveroit  la  même  chofe 
3>  dans  tous  les  cas  puniflTables  où  elle 
5,  perdroit  quelque  membre ,  en  exé- 
,)  cutant  les  confeils  d'un  homme.  Il 
«  n'y  a  que  la  fornication  qui  foitex- 
„  ceptée  de  cette  règle  :  appellons-la 
donc  le  delîSl  commun  Ê?  le  cas  privi- 
légié ,  termes  confacrés  féparement 
à  d'autres  chofes ,  &  fur  quoi  il  pa- 
_  rut  un  livre  à  Paris ,  l'an  i6ii  («)". 
Quelqu'un  allégua  là-defllis,  que  les 
Magiftrats  d' Amfterdam ,  fatigués  de 
la  multitude  de  fervantes ,  qui  accu- 
foient  de  leur  groflêflTe  quelqu'un  des 

C  A  5  II  eft  comporé  par  nenignt  idUlatt  »  con- 
feiUcr  au  Parlement  de  Dijon. 
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fils  de  la  maifon ,  avoient  fait  un  ré« 
giement ,  que  déformais  on  ne  donne- 
roic  à  ces  fortes  de  créatures  que  25 
florins  9  moiennant  quoi  elles  feroient 
obligées. de  nourrir  l'enfant  :  qu'ils 
avoient  cru  par- là  mettre  un  frein  à 
la  débauche  ;  car  ils  voyoient  que  le 
profit,  qu^elles  retiroient  de  leurmau- 
vaife  conduite ,  les  engageoit  ou  à  fai- 
re des  avances ,  ou  à  fuccomber  à  la 
première  follicitation  ,  &   qu'en  un 
mot  leur  lafciveté  devoit  être  privée 
de  toute  efpérance  d&  gain^  &  non 
pas  encouragée  par  l'efpérance  des 
ibmmes  que  les  Tribunaux  leur  adju- 
geoient.  Mais  il  y  eut  des  gens  qui 
répondirent  qu'il  n'efl  pas  certain  qu'on 
ait  fait  de  telles  loix  à  Amfterdam  ^ 
quoique  le  bruit  s'en  foit  répandu  dans 
les  autres  villes  du  pays.  Que  cela  foit 
vrai  ou  faux  5  il  efl  toujours  certain 
que  cela  prouve ,  qu'on  n'ignore  pas 
que  la  conduite  ordinaire  des  Tribu- 
naux eft  trop  favorable  à  la  fornîca» 
tion ,  &  qu'elle  excite  beaucoup  plus 
ks  filles  à  ie  débaucher,  qu'à  ie  con- 
tenir „  &  il  paroît  clairement  qu€f  les 
Souverains,  qui  font  punir  les  tranf- 
greflèurs  du  Décalogue,  ne  fè  règlent 
point  fur  ce  ^ue  Dieu  efl:  ofilnfé; 
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mais  fut  le  préjudice  temporel  dcYE- 
tac  C^eftpour  cela  qu'ils  puniflentles 
yoleDr^»  <&  les  homicides,  mais  parce 
que  la  fornication  femble  {âus  utile  que 
préjudiciable  au  bien  temporel  de  !'£• 
tat ,  ils  ne  ie  foucient  point  de  la  pu- 
nir,  &  ils  fe  conduifent  d'une  maniè- 
re à  faire  juger  qu'ils  ne  font  pas  fâ- 
chés qu'on  peuple  Içurs.  villes  Perfas 
&  nefas.  S'ils  avoient  à  coeur  la  pra'^ 
tique  de  la  Loi  de  Dieu  fur  ce  pointer 
là,  ils  fortifieroient  la  crainte  de  Tin- 
Ëimie,  au  lieu  de  la  faire  évanouir  r 
fis  feroient  payer  des  groilès  amendeS' 
applicables ,.  non  pas  aux  filles  qui  au- 
roient  forfait,  mais  zxxsl  hôpitaux  :  ilf- 
itnprîmeroienf  une  fîétriffure ,  tant  a^ 
celui  qui  autoit  évé  le  tentateur  y 
qu'a  celle  qui  auroit  mal  réfîfté  à 
ta  tentation  :  &  comme  le  déshonneur 
parini  les  perfonnes  de  bafle  naiflance 
ji'eftpâs:ufl  frein  aflfez fost  pour  arrêter 
une. certaine  eoqueterie  y  qaï  anfmele 
tentateur  ^quile  prévient,  qui  hii  àffurè 
le  triomphe  avec  la  dernière  facilité^ 
ibemployeroientune  peine  plus  réelle^ 
&  dont  îîs .  trouveroient  aÛement  de- 
tonsiinoy^nB.  /  , 

•  lAdifdpline  EccIéGafhque  eit  tont^ 
bée  à  peu  près  dans  le  même  relâche- 

1  vj 
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ment.  Il  n'y  a  que  peu  d'années  (a) 
que  le  Précepteur  d'un  Gentilhomme 
lattachfa   dans  une  ville  de^^ .  à  une 
jeune  coquette ,  &  qu'il  en  obtînt  bien- 
tôt tout  ce  qu'il  voulut.  Dès  que  les  pa- 
rents eurent  connu  qu'elle  étoic  grof- 
ïe ,  ils  travaillèrent  à  lui  foire  avoir 
pour  mari  ce  galant-là.  Il  fit  le  rétif; 
car  outre  que  la  facilité  de  fa  conquê- 
te n'étoît  pas  un  grand  attrait  .à  ai^ 
mer  pour  le  Sacrement ,  il  né  croyoît 
point  être  le  feul  qui  eût  eu  jpart  au 
gâteau ,  ni  que  l'enfant  fut  fon  ouvra- 
ge plutôt  que  celui  d'un  àutrê.^  Le 
feul  moyen  de  venir  à  bout  de  lui  fut 
la  menace ,  que  s'il  n'époufoit  cette 
fiUe,  ^ilperdroît  le  Bénéfice  qu'il  avoît 
en  Angleterre.  1\  l'époùfa  donc  ;  & 
par  ce  moyen  il  conferva  fon  Béftéficei 
Voilà  comment  la  coquetterie  fut  re- 
cotnpenfée  :  la  coquetterie ,  dis- je  ,  qui 
avbit  été  pouflee  julques  à  l'exdJs  le 
plu^  fcàndaleux.  Que  dîroîént  lésant 
ciishs,  s'ils  revenoient  aujourd'hui  ad 
monde  ?  Quel  fujet  n'aur6iént-ils  pas 
de  s'écrier    en  jettant  les  .yeux  fur 
la  face  de  rEglife  ,  ' d  donius  iitraiêiua^ 
quam  df/pari.,  domina^is  'Boriînd ! •  c'eft 
la  la  âerfin^é  de,  toutes  'leé  Religions . 

^"  W  On  icm  eût  J^étH-iC^X.  ^'^"'  I  '-     i  ^  '  -'i 
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àudi  bien  que  celle  de  tous  les  corps 
politiques,  de  fe  gâter  en  vieilliflant. 
Les  hommes  font  plus  corrompus  dans 
leur  jeqneiTe ,  que  dans  leur  âge  avan* 
ce.  Il  en  va  tout  autrement  des  Re- 
publiques. Il  n'efl:  rien  tel  que  les  lois 
naifiantes  &  toutes  neuves.  Les  loix 
font  comme  le  pain  &  les  œufs ,  paii 
d'un  diyovo  d'un  hora.  L'état  fioriflant 
'd*un  Gode,  (f  entends  ici  la  pratique 
t&  l'obfervation  )  eft  celui  de  l'enfan* 
ce.  Voyez  ^a  plainte  d'un  Poëcé ,  qui 
avoit  décrit  quelques  abus  du  fiecle 
d'Augufte.  Elle  reflemble  à  ceUe  de 
Jéfus-Chrift,  du  commencement  il  riét(nt 
fus  atnji  : 

Non  ita  Romuîi 

m 

Pmfinptum  6»  intonfi  Catonis 
^afpiciis  vetcrumgue  norma  (a). 

Par  cet  .endroit- là,  les  feftes  &  les 
communautés  ,  &c.  reilemblent  à 
l'homme  qui  n'eft  innocent  qu'au 
berceau,  &  un  peu  après. 
'  Notons  qu'il  y  a  encore  quelques 
pays  proteftants.  où  l'on.  a. gardé 
quelques  reftes  de  .fé vérité  contre  la 
fornication  ,  tant  à  l'égard  des  fil- 

'WHo'rat  0Ù.'jlV,  Lih,  2i;%f.  lo. 
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les ,  qu*à  l'égard  des  hommes.  IVfaU 
je  fuis  fôr  que  notre  Alexandre  Aies 
en  demanderoit  davantage.  Que  dî*^ 
roit*ii  des  autres  pays  2 

Ne  finiflbns  pas ,  fans  dire   «jiw 
les  Tribunaux  qui  ajugent  ^  un  pro- 
fit pécuniaire  aux  fornicatrices  ,    o^ 
qui  condamnent  mênve  à  les  épou- 
fer  ceux  qui  les  qni:  débauchées  ^ 
font  cela  pour  éviter  plufîeufs   inr 
c;onvénient$ ;  mais  quoi  qu'il  en  foic^ 
ils  fomentent  par  cette  conduite  le? 
défordres  de  l'impureté  ;   car    cha- 
que fentence  qu'ils  prononcent  fur 
ce  point-là  elî  un  bien   réel  pour 
une  perfonne  \  &  un  motif  d'efpé- 
rance  pour  vingt  autres.  Chaque  fifl* 
le  »    qui  parvient    au   mariage   par 
cette  route,  fak  naître  Tenvie  à  plu- 
fîeurs  autres  de  tenter  le  même  moyen. 
Oi  a  compris  cet  abus  en  France  r 
ie  nouveau  code  n'y  efl:  pas  auilr 
favorable  que  le  vieux  à  cette  cl- 
pece  de  filiés  qui  profitent  tropt  de$^ 
privilèges  du  mariage.    Ceft  un  Sa^ 
crement  qui  a  des  vertus  rétroac- 
tives ,  &    qui  ,    comn^   celui   dé 
pénitence  ,   eft  une  planche   aprè* 
kL  naufrage*  Il  fait  rentrer  au  port 
de  rhooneur  \  il  téffatx^  les  vxeii* 
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Jes  brèches,  il  donne  la  qualité  de 
légitime  à  des  enfants  qui  ne  la 
poiTedoient  pas.  Je  ne  dis  rien  da 
voile  épais  dont  il  peut  couvrir  les 
nouvelles  brèches ,  les  fautes  couraQ«* 
tes,  6^  le  péché  quotidien.. 


2o8         Analyse 


PARALLELE 

DE  L'ATHEISME 

E    T 

DE  L'IDOLATRIE. 

$.  I. 

VîmperfeSîon  efi  pour  le  moins  auffi 
contraire  à  la  Nature  de  Dieu  que  le 
non-être. 

y XI  oui  dire  à  un  des  plus  habiles 
•^hommes  de  France  que  l'Idolâtrie 
étpic  pour  le  moins  aufli  abominable 
que  rAthéifme.  Permettez  -  moi  de 
vous  rapporter  une  partie  de  fes  rai- 
f ons  y  &  de  les  paraphrafer  ou  com- 
menter ,  félon  que  je  le  jugerai  à  pro- 
pos. 

Il  difoit  en  premier  lieu,  qu'il  efl 
autant  pour  le  moins  contre  la  Na- 
ture Divine ,  d'être  divifé  en  un  très- 
grand  nombre  de  Divinités  différen- 
ces &  Sujettes  aus  défauts  que  l'on 
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ronnoiflbit  dans  les  Dieux  du  Pa- 
ganifme ,  quede  n'être  point  du  tout-' 
AinG  les  Idolâtres  qui  nient  que  Dieu 
foie  un,  &  au-deifus  de  l'infirmité^ 
forment  un  jugement  auffi  abfurde 
pour  le  moins,  &  auffi  défavantageux 
k  I>ieu  jT^que  les  Athées  qui  nient  Ton 
exillenèe  ;  car  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  Mr.  le  Marquis  de  Pianez» 
ze  9  croire  que  Dieu  n'efl;  point  «  ^ft 
un  fentitnent  moins  outrageux  pouc 
lui  ,  que  de  le  croire  ce  qu'il  n'ell 
pas  ,  &  ce  qu'il  ne  doit  pas  être,  (a) 
Si  Dieu  neji  point  unique ,  dit  Tertuk 
Ken 5  il  fCeJi points  parce  que  nous  troU'- 
vons  plus  de  dignité  à  n^être  point ,  qtÂ'ik 
être  autrement  que  Von  ne  doit.  Il  y  a 
donc  plus  d'extravagance ,  plus  de 
brutalité,  plus  de  fureur,  plus  d'à* 
veuglement  dans  l'opinion  d'un  hoiji- 
tne  qui  admet  tous  les  Dieux  des  Grecs 
ëc  des  Rohiaîns  ,  prefque  infinis  en 
nombre ,  &  agités  de  toutes  les  pafr 
fions,  &  fouillés  de  tous  les  crimes 
qui  fe  voient  parmi  les  hommes ,  que 
'  dans  l'opinion  d'un  Athée.  Plutarque 
eft  allé  encore  plus  avant;  czx  il  a  die 

(4  )  Diùt  fi  non  nnus  ^0 ,  n*n  eft ,  /luié  dignius  m- 
Àhnmnon  ef*  quodcun^têt  non  sta  fuerit  f  m  oJTo  d<ht* 

ii$.  TercoU.  contre  Marc.  /.- 1 1  cii?.  3  »  ^    v 
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qu*oaiait  plus  dô  tort  kh  Divinijt'é^ 
«n  la  croyant  telle  que  lesTaperdi^ 
(ieu^  Ce  la  repréfenteat. ,  qu'en  cray  ant 
qu'elle  n'eft  rien.  „  Je  nç  puis.aflez^ 
s>  m'étonner,  die- il  »  qu'on  dit   que 
»,  rAthéifme  efl  l^ne  impiété ':  cela  ib 
$y  devroit  dire  de  la  fuperllicioa ,  & 
)>  non  pas  de  T AtbéiOne }  car  il  eÛ 
^  biieA.  vrai  qii'Aoaxagoras  fuc  con* 
M  datnné   autrefois   comme  impie  ^ 
ip  pour  avoir  foutenu  que  le  Soleil 
i%  écoic  une  pierre  ;  mais  perfoaae  n^a 
9>  encore  dit  que  les  Cimmériéns  qui 
^  nt  croyeot  pas  qu'il  y  aie  de  So^ 
yy  leil  au  «monde  ^  foient  impies  pour 
^  cela,  QâO{?,ceh^i  qui  nç  croie  j^ 
^  qu'il  .y  ait:des  Diiuxj  eft  impie» 
u  3c  celiM  qui  croit  qu'ils  font  teb 
n  que  ks  faperftitieux  fe  le  figurent , 
fi  n'a-c-il  pas  une  opinion  dont  l'im^ 
M  piété  HirpaOe  de  beaucoup  celle  de 
»  l'Athée  ?  Pour  moi  j^aimerois  'bien 
99  mieux  que  tous  les  hommes  dit 
M  monde  diilent,  que  jamais  Plui;ar* 
ff  que  n'a  été ,  que  s'il*  difoient ,  Plur 
99  tarque  efl;  un  homme  inconfiant , 
t9  léger 9  coleoe,  qui  fe  r^efTent  des 
99  moindres  offenfes,  qui  Te  met  en 
Î9  mauvaifè  humeur  pour  rten,  qui 
M  fe  fâche,  fi  on  ne  rappelle  auzbet-^ 
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5,  les  aflemblées  ,  qui  fe  met  aux 
„  champs ,  fi  quelqu'un  ayant  des  af- 
„  faires,  ne  lui  eft  pas  venu  faire  la 
„  cour  au  matin  ,  c'efl  un  homme 
5,  qui  vous  déchireroit  à  belles  dents , 
5,  fi  vous  aviez  pafTé  à  côté  de  lui 
„  fans  Taborder  &  le  faluer  ;  il  feroit 
5,  prendre  votre  fils,  &  lui  ferait  don- 
„  ner  la  gène  en  fon  logis ,  ou  dèt 
„  la  nuit  fuivante ,  il  feroit  lâcher 
„  des  bêtes  fauvages  fur  vos  terres^ 
,,  pour  en  ravager  les  fruits. 

S-    IL 

e 

LWâtrie  efi  le  plus  grand  de  tous  teè 
crimes  y/elon  les  Pères. 

La  féconde  raifon.  eft ,  que  les  Pe» 
tes  de  TEglife  ont  dit  fans  nulle  ex- 
ception ,  que  ridolâtrie  eft  le  princi- 
pal çrkne  du  genre  humain,  k  plus 
(a)  grand  péché  du  monde,  le  plus? 
(4)  grand  de  tous  les  péchés,  (f)lfr 
premier  &  lé  dernier  de  tous  les  jnaux^ 

{â). PfineipsU erimtn  gtnms  kurnsni r  fimmm /*• 

»/»M4fiM*Tertull.  de  Idotetr.  ci. 
(  i  )  Summum  diliSum^  Cyprian.  I^ill.  10.^ 
(  «  )  OregoK.  Naziaoz.  «mi  .  3t. 
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(a)  Le  Doâeur  angélique  efl:  dans 
le  même  fentimenc ,  puifqu*!!  dit , 
3)  que  de  tous  les  péchés  que  Ton  com- 
3,  mec  contre  Dieu,  qui  font  néan- 
,,  moins  très-grands ,  le  plus  énorme 
^,  femble  être  celui  par  lequel  on  rend 
,y  à  la  créature  les  honneurs  divins , 
yj  parce  qu^autant  qu'on  le  peut ,  on 
,,  introduit  un  autre  Dieu  dans  le 
„  monde  ,  &  l'on  diminue  Tenipire 
„  de  la  Divinité.  •*  Le  crime  des  Chré- 
tiens qui  facrifioient  aux  Idoles  durant 
la  perfécution  ,  s'appelloit  prévarica- 
tion ,  &  ne  fe  remettoit  pa^  même  à 
la  mprt ,  félon  l'ancienne  difcipline , 
&  çxcluoit  pour  jamais  de  l'entrée  do 
Clergé. 

5.      II  L 

Les  Idolâtres  ont  été  de  vrais  Athées  en 
un  certain  fens.  - 

La  troifieme  raifon  efl: ,  que  fi  l'on  y 
prend  bien  garde ,  l'on  trouvera  que  les 
Idolâtres  ont  été  de  vrais  Athées ,  auffi 
dellitués  de  la  connoifTance  de  Dieu 


(  «  }  ïnfice^is^UM  contré,  Dtumeùmmiituniury  p* 
tûmtn  funt  maxime  ,  ^tAviffimum  ejfe  videtur^  qmà 
ékliqms  diviuum  honorem  creMurét  impendaf ,  ^uin  qndn' 
tùm  efi  in  fi  fasit  alium  Dtum  in  mundt  mimum 
trin€if4iumdivinim*  Secund.  2.  Quseft.  94.  WL  S» 
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que  ceux  gui  nient  formellemene  fon 
exiftence.  Car  comme  ce.,  ne  feroit 
point  connoitre  Tbomme  »  que  de  s'i- 
maginer que  rbomme  efl  du  bois  ;  de 
même  ce  n'efl  point  connoître  Dieu  » 
que  de  s'imaginer  que  c'efl  un  être 
fini ,  imparfait ,  impuiflant ,  qui  a  piu- 
ileurs  compagnons.  De  forte  que  les 
Païens  n'ayant  connu  Dieu  que  fous 
cette  idée,  on  peut  dire  qu'ils  neTont 
point  connu  du  tout ,  &  qu'ils  détrui« 
ibient  par  leur  idée  ce  qu'ils  établif- 
foient  par  leurs  paroles ,  comme  on 
Ta  remarqué  d'Epicure,  (a)  Et  c'eft 
ce  qu'a  voulu  dire  (b)  Saint  Paul , 
lorfqu'il  reprocbe  aux  Païens ,  qu'ayant 
connu  qu'il  y  avoit  un  Dieu ,  ils  ne 
lui  avoient  pas  pourtant  donné  la  gloire 
qui  lui  efl;  due ,  mais  qu'au  lieu  de 
cela ,  ils  s'étoient  perdus  dans  leurs 
vains  raifonnements ,  &  s'étoient  pion-, 
gés  dans  des  extravagances,  des  fo« 
lies ,  &  des  ténèbres  prodigîeufes ,  jut 
qu'à  réduire  la  gloire  du  Dieu  incor- 
ruptible, d'un  oîfeau,  d'un  ferpent, 
&  d'une  bête  à  quatre  pieds.  C'efl:  dire 
proprement ,  qu'ils  avoient  cru  con* 

(  «  )  EpseUrum  Dns  Virbê  p^fuijft ,  rtvtri  fnfinUfi* 
Cicero  3.  de  Natiuâ  Deorum. 
(0  £pift.  ad  RomsD.  c.  i. 
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noître  Dieu,  mais  que  leur  connoif- 
fance  étoîc  devenue  un  phantôme chi- 
mérique &  n  rempli  decontradiâions , 
•qu'ils  écoient  tombés  dans  une  igno- 
rance totale  du  Dieu  qui  a  fait  le  ciel 
&  la  terre*  Ailleurs  (<;)  cet  Apôtre 
•dit  'formellement ,  que  les  Gentils 
étoient  fans  eipérance  &  fans  Dieu 
au  monde. 

§.  rv. 

La  cmmijjance  de  Dm  ne  fert  à  un 

Idolâtre  qu^à  rendre  fes  crimes 

plus  atroces. 

'  S'il,  y  a  quelque  différence  entre 
rAthéifme  d'un  Idolâtre  ,  &  celui 
d'un  Athée  ,  c^eft  principalement  en 
ce  que.  rAthéifme  de  l'Idolâtre  ne  di- 
minue, en  rien  l'atrocité  de  fes  crimes» 
au  lieu  qu'un  hommequi  eflAthée^pour 
être  né  parmi  ces  peuples  ,  que  l'on 
-dit  qui  de  temps  immilémorial  ne  re- 
connoifTent  aucune  divinité ,  trouvera 
quelque  diminution  de  peine  par  le 
inoyen  de  fon  ignorance;  car  en  bon* 
ne  Théologie  »  &  par  l'expreiTe  dé- 

CO  Epiit  ad  Ef^ef,  c.  a. 


DE     B  A  Y  L  »•  fig 

xhmjoîi  de  (^i)  Jéfus-Chrifl:  ,  ceux 
'qui  favent  la  volonté  de  leur  maître, 
&•' néanmoins  ne  la  font  pas ,  feront 
plus  féverement  punis  ,  que  ceux  qui 
ne  font  ni  faite  ,.  ni  connue  ;  ce  qui 
fuppofe  manifeftement  qu'il  y  a  plus 
^e  malice  dans  la  conduite  des  pre- 
miers j  que  dans  celle  des  derniers  , 
&  que^'(Â3  Mîhuéîus  Félix  n'a  pas  eu 
raifon  dé  foutenir  fans  aucune  limita- 
tion ^  „  que  c'ert  une  aufli  noire  mé- 
„  chanceté  dene  pas  connoître  Dieu 
5,  que  de  foffenfer  "•  Donc  c*eft  un 
jpks  grand  crime  à  un  Idolâtre  de 
faire  de  faux  ferments  ,  de  piller  les 
temples ,  &  de  commettre  toutes  les 
autres  aftîons  qu'il  fait  n'être  pas  agréa- 
bles à  fes  Dieux  ,  qu'il  ne  Teft-à  un 
Athée  de  faire  les  mênies  chofes.  Donc 
la  condition  des  Idolâtres  eft  pire  que 
celle  des  Athées  ,  puifque  les  uns  & 
les  autres  étant  également  dans  l'igno- 
rance du  vrai  Dieu  ,  &  incapables 
également  de  le  fervir  ,  les  Idolâtres 
ont  en  particulier  certaines  notions  & 
certaines  perfuafions  contre  lefquelles 
ils  ne  fauroient  agir  fans  une  malice 

(4)  Evangel.  (èc.  Luc.  r.  13.  v.  47. 

(b)  Cùm  panntfm  omnium  »  &  tmniitm  Dçminn0 
h%n  mintrii  fetltrh  fit  s^norén  qnàm  Udfrt% 
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«trême ,  &  fans  un  mépris  yîfible 
de  leur  divinité.  Or  quoique  Dieu  ne 
prenne  point  part  aux  cultes  &  aux 
honneurs  qui  font  rendus  à  Jupiter  & 
à  Neptune,  par  exemple,  &  qu'il  les 
regarde  comme  des  abominations  qui 
méritent  tous  les  fléaux  de  fa-colere  » 
il  ne  laîffe  pas  de  prendre  part  aux 
impiétés  qui  fe  comraettient  contre  eu:ç. 
Ainfi  quand  un  Païen ,  demeurant  per- 
fuadé  que  Jupiter  &  Neptune  étoient 
fes  Dieux  ,  voloît  les  chofes  qui  leur 
étoient  confacrées  ,  &  leur  difoît  des 
injures  ,  il  étoit  façrilege  &  blafphé- 
mateiir.  devant  Dieu  :  &,  ce  n'étoit 
pas  un  moindre  crime  à  Caligulad'ap- 
-peller  fon  Jupiter  (c)  en  duel ,  &  da 
lui  jetter  des  pierres  vers  les  nues , 
avec  ces  paroles,  Otemoi  du  monde ^ 
ou  je  fen  ôîerai ,  toutes  les  fois  qu'il 
:Voyoit  tomber  la  foudre ,  qu'il  le  fe- 
jToit  à  un  Chrétien  de  faire  la  même 
chofe  à  l'égard  de  Jéfus-Chrift  ;  fi  ce 
n'efl  que  la  perfuafion  du  Chrétien  fût 
plus  grande  que  celle  de  Caligula ,  ou 
que  le  défaut  de  perfuafion  fût  moins 
inexcufable  dans  Caligula.,  que  dans 
le  Chrétien.  Car  pour  juger  fi  un  cri- 

,    C <^ )  Dîon»  Caflîus ,  Lib.  i.  Seneca  de  ira, 
I«ib.i.,Cap.  ulc, 

me 


nie  eft  plus  atroce  qu'un  autre  dans  la 
même  efpece  ^  il  faut  favoù  non-feu*- 
lement  ù  l'un  a  été  commis  avec  plus 
deconnoifTanceqUerautre,  maisaufli 
lequel  des  deux  criminels  a  contribué 
le  plus  à  fon  ignorance  par  fa  malice^ 
le  pouvant' fair^  qu'un  homme  ignore 
certaines  cbofes  ,  parce  qu'il  a  refuie 
de  s'inftruîre  ,  de  peur  que  Tinftru- 
élion  ne  le  détournât  de  fes  perni- 
cieux defTeins ,  auquel  caâ  fignoranr 
ce  ne  peut  aucunement  excufer.  De 
forte  que  fi  Caligulas'ed  porté  à  cet 
excès  d$-fUreur  contre  Jupiter ,  quoi^ 
qull  le  reconnût  pour  le  Dieu  qui  lan- 
ce la  foudre,  &  qui  gouverne  lé  mou* 
de^  il  y  a  autant  de  malice  dans  fon 
fait ,  cateris  paribus  »  qbe  dans  celui 
d*an  .Chrétien 't  qui  reconnoiiTant  Jé^ 
fus-Chrift  pout  Dieu  ^  fe  porteroit 
néanmoins  à  un  femblâble  excès  de 
brutalité  contre  lui; 

Cela  nous  fait  voir  que  le  pillage 
des  temt)les.de9  fau^  Pieux  ^râc  Iç 
renverfeinent  de  leurs  ftat!uefi!,iie peut 
être  .une  botoe  a^oa,)  qye  qpand  il 
procède  d^in  bon  principe',  c'eft-ài- 
dire  quand  il  fe  fiiii:  par  un  ?ele  bien 
conduit  pour  la  véritable  religion  ;  & 
par  conféquent ,  que  touteis  les  aâioQS 

Tome  VIIL  K 
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des  Païens  commifes  ,  ou-  contre  Ie& 
principes  de  leur  fauffe  religion  ,  ou 
contre  les  lumières  de  leur  confcieoce, 
font  des  crimes  très-réels  »  quoique 
les  aélions  qu'ils  commettent  fuivant 
leurs  faux  principes ,  ou  fuivant  leurs 
fauiTes  lumières  ,  ne  puîfTent  jamais 
être  bonnes.  De  quoi  il  fle  faut  pas 
s'étonner  »  car  il  faut  bien  plus  de 
circonflâncès  afin  qu'une  aâion  (bit 
bonne ,  qu*afin  qu'elle  foit  mauvai- 
fe  { ^  ).  Adorer  ce  que  l'on  s'imagine 
fauflement  être  Dieu  ,  efl  un  aâe 
d'idolâtrie.  Fouler  aux  pieds  œ  que  l'on 
s'imagine  fauiFement  être  Dieu  ^  efl:  un 
aâe  d'impiété.  Ce  font  deux  aâions 
diamétralement  oppofées ,  cependant 
elles  produifent  le  mêtpe  effet.  Dieu 
prend  fur  (bi  ,  pour  ainfî  dire  ,  l'af- 
front qui  efl:  fait  aux  faux  Dieux  »  par 
des  gens  qui  le  croyent  être  le  vrai 
Dieu.  D'où  il  paroît  que  les  Athées 
ne  peuvent  pas  offenfer  Dieu  en  tant 
de  manières  ,  ni  avec  tant  de  malice, 
que  les  Idolâtres  ^  &  qu'aînfî  allumer 
'des  comètes  extraordinairement,  afin 
que  les  hommes  foient  plutôt  Idolâ- 
tres qu'Athées  y  n'ell  autre  choie  que 

Çd^  Bonum  t^  intégra  eâufH  ,  médium  tx  fmli^ 
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vôufôîr  faire  '  les  hommes  plus  mé- 
cbsQCs  &  plas  malheureux.  Je  vous 
avertis  une  fois  pour  '  toutes  ,  Mon- 
fieur ,  que  je  parte  de  ces  Athées  qui 
SiQorent  l?eXfftence-deDieu,  non  pas 
pour  avoir  étouffa  maîlicieufêment  la 
conooiflance  qu*ils  <  en  ont  eue ,  afin 
de  s'abandonner  à  toute  Ibrte  de  cri- 
mes fans  nul  remors,  mais  parce  qii^ils 
n'ont  jamais  oui  dire  qu'on  doive  re« 
eonnoître  un  Dieu« 


.  ,^j 


■5.   V. 

L Idolâtrie  rend  les  hommes  plus  difficiles, 
à  convertir  que  rjthéifme. 

Là  cinquième  raifon  efl; ,  que  rien 
n'indifpofe  davantage  les.  hbmbéS  Â 
fe  convertir  à  la  vraie  religion  ,  que 
ridolâtrie.  Car  quoiqu'il  y  ait  des 
exemples  qui  font  voir  que  les  idolâ- 
très  &  les  fuperftitieux  s'étant  une  fois 
convertis,  qntplusde  zèle  pour  la  bon- 
ne caufe  ^  que  ceux  qui  fe  convértifienc 
après  avoir  été  tiedes  dans  leur*  fauife 
religion  ;  ilefl:  pourtant  vrai  gëcf^a-' 
lement  parlant ,  cjue  tezeled'unidofâtre 
ed  une  difpofitioa  de  co^ir.  beaucoup 
plu9  pemicieiife  que  l'indifférence ,  par- 
ce que  géiiéraieqpieotpftriffit),  uahom-- 

K  ij 
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me  rempli  de  W^oterâe  ,  ^  ent$£éde 
fes  faux  principes ,  fe  »eûd  avec  pluS) 
de  peine,  à  la.  vérité  y  qu'un  homme, 
qui  ne  fait  ce  qu'il  croit.  Et  fur  ce 
pied^lài  ilîfembl0q?i'il  vaudtoi^mieut 
$cre  Ac-bëe»  qoeiplangéidari»  les  abo- 
irïiaabka  idolàtriçs  dés  Oendiâ  ^  pmce 
qu'il  y  a  beaucoup  d'appareace  qUe  les 
Prédicateurs^  dé.  l'Evangile  expliquant 
nos  myfteres  ,  &  k$  appuyâns  de 
beaucoup  de  miracles^  ^^Qk<:ant|^  9  :Qli^ 
vriroient  plutôt  les  yeijx  à  des  perfon- 
nes  qui  n'auroient  pasiencore  pris  leur 
parti ,  je  veux  dire ,  qui  f^oient  fans 
religion  ,  qu'à  des  gens  infatués  de 
l'antiquité  de  leurs  cérémonies,  &en- 
îacînjs.daniï  Ia^;fbi')&  dans  lecultede 
jçursidolds.   ;         /    ^      -        '^  *. 

ComparM/ms  qui  prmwmt  aîa. 

/        -  •  -     ■ 

,■>  X.e.  bftn.  fens^  veut  cela ,  &  Fexpé* 

îîenoe  1  k  îdbnfirme/  Partait %sn'J&^ 

léfiieft ,;  oU  à  ub  Péripatéticim  ^  d^uqe 

prol>^tion  qui.ne  s'accorde  pas  'a^reo 

ies  priâctpte  donc  il  eft  préoccupé , 

ViQU$  troQvez  qu'il  ibngè  bien  moins  à 

pénétrer  ce  que  vous^lùi  diiies ,.  qu'à 

imagio^r  jdea  oivfoQsrpcttui  Urj^^ 


n  B      B  A  Y  L  E.  221 

tre.  Parlez-e»  à  un  homme  qui  ne  foie 
d'aucane  f^âe  ,  vous  Je  trouvez  do^ 
cile ,  &  pFêt  à  fe  reo^lre  fa^^s  .chica- 
ner. On  éfxrguvç  à  pj9U/;^às:lq.ipêï|)€i 
cbofe  quand  (XBf, attaque  (ûp  Hérétique; 
bigot ,  ou  un  de  ceus  qui  au  dire  du 
Cardinal  Pallavicin ,  font  plutôt  non 
Catholiques  qu'Hérétiques ,  m^is  exr 
tra  vitia  ,  ^m.cum  vktute.  On  faitT 
^Ç  Pitts'„  qu'en  feonnig  BbilQfop^ip',;i];- 
fcit  bien  ;pws  :mïl-gif4:.  d!iwro4rir/5; 
quelque  habitude  d^nâune  aote  ,  qui 
a  déjà  contraflé  rhabkude  contraire  » 
qiïe  dans  ^q/e  ame  cpi  iefl  encpse  equcq: 
^^Ç<  J^i.çft  :f  Ittft  diffipiJe.,.  ipar  '^xem-: 
pie  ,  de  rendre  libërarun  homme. ^îi 
a  éc4  avaf?e  touf^^C*  'vi€t>  ^u'^jn .  j^une 
enfant  qui'  nfefl;  encore  ni  libéral  ni. 
avare  ;:tout\d!e  ;même  qu'il  eft  plus- 
aifé  de  pli^  d'un  certain  f^s  un.corps. 
qj^i  nfaj'aiï|^$céî6.  pjjé  ^  ^u'un  ap^rm 
qiii  a.  ççé;:P#,r4'uu  'f^lVlfiowrajra,  Ih 

^ij^q  t«è?Tmf^nngt>l^  ;4^"!pe6f^ril 
que  les^Âp'ôtres  euffent;  (îepvertis  pluç) 
de  gens  ià  JéfusrÇbïift^*  (s'ijs  reuflenti 
précisé  à  d^  pépies  Taftsrf^lîgîm  i 

qu'i^.ft'fB:  è05  /?Qav^:,:S0hO«çaiir 
l'&Vfaagife!À4ft^nN»:i»5:î^lg»g^ 
paTî.  ua^^efe^^  aîieeg)ôn<&  >6atét^  :,  âufc 

cultps/fij^er(tiiyrâu:^4a(^^  &i 

x»     •  •  • 
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il  n*y  a  rieîi  de  plus  vrai ,  qiie  les 
perfécutîons  horribles  qu*on  a  fait 
fouflFrir  aux  premiers  Chrétiens ,  par- 
coient  (Tun  principe  de  bigoterie  ido- 
lâcté  ;  càf  comme  c^écoîent  les  meil* 
leurs  fujéts  du  monde  qiiî  prêchoîent 
contînueUemeht  robéîffknce  due  aux 
Magiftrats  ,  &  qui  n'ont  jamais  fait 
paroîtré  la  moindre  énviè  de  rèpouP 
fer  la  force  par  la  force-,  il  nyàvoit 
âtïCtfriè' maxime  d'Etat, "qui  dût^^pôr- 
t^r  les  Ehipereurs  à  lés  faire  maltrai- 
ter ,  ni  les  Gouverneurs  de  Province 
à  exécuter  les  ordres  de  ]«ur  maître  , 
avec  plus  de  rage  qu'on  ne  kur  en  de- 
ibaindDit.    • 

'  G'étoît  dofl<i  uniquement  à  caaft 
que  les  Chrétiens  en  vouloîédt  à  tous 
les  faux  Dieux  du  Paganifme  ;  qu'on 
leur  fufcitoit  des  perfécutîons  ;  c'é- 
tdie-  le  fa^x  xde  dé  l^Idolkrîe  qui  attl- 
liioit  lés  Em'perèiirs  conctie  la'^îroix  au 
ïite  -dé  iDîk  ,  ^ m  plutôt  qU^f*Wtéit 
c»ux  qui  â voient  Porefllô  du  Prince  à 
loi  infpirer  les-{ènt4ments  <le  haine 
comre  les  Chrétiens  \  que  d'autres 
]6ttr  avoidnt^iAftnrjfe  à  èU^-mêmes.  Si 
perfbtipe  né  fefiEfc' trou védans lés per- 
nîcîeufeij  ^éocèupktîons dePerreur , 
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ne  fans  lui  donner  de  renipêchement; 
De  forte  qu'on  peut  dire,  que  fi  Dieu 
avoît  formé  miraculeufement  des  co- 
mètes de  temps  en  temps  ,  il  eut.  fait 
de  temps  en  temps  des  miracles  pour 
préparer  les  hommes  à  rejetter  la  croix 
de  fon  Fils  ,  &  pour  les  aheurter  par 
leur  attachement  à  l'idolâtrie  ,  qui  fe 
fortifioit  à  la  vue  des  comètes ,  à  com- 
battre la  véritable  religion. 

Je  fais  bien  que  la  réfîftânce  des 
Idolâtres  a  fervi  à  faire  voir  la  gran- 
deur -&  la  puiffance  de  Dieu  &  Ta  di- 
vinité de  l'Evangile.  Mais  il  fe- 
roît  abfurde  de  dire  fous  ce  pré- 
texte que  Dieu  s'eft  préparé  par  des 
voies  extraordinaires  ,  ces  moyens 
de  faire  éclater  fa  vertu.  Ni  fa  jufti- 
ce  ,  ni  fa  bonté  ne  foufFrent  point 
qu*ii  facilite  aux  pécheurs  les  .occa- 
fions  de  s'endurdr  ,•  quoique  fa  fa- 
gefle  lui  faflTe  trouver  dans  l'endurcif- 
fement  où  les  pécheurs  tombent  par 
leur  propre  faute  ,  &  contre  fon  in- 
tention ,  plufieurs  moyens  admirables 
de  manifeiler  fa  gloire. 
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s.    VIL 

Quil  ,ej}  ^^îfficile  qi^ie  ceux  ^  opt  amii 
long'tmps  une  dhofe  ,  j%  ffirîent  à  ai' 
mer  le  contraire. 

D'ailleurs ,  quoiqij'on  .m*Qpppfe  qu'il 
n'y  a  gu'à  ç^w^n? r  4u  bon  côté  kmk 
d'un  Idolâ.wr>  pour  m  fiûr^iwivié-  ] 
ri.cabk  <|évot  ;  qu'^jt^  Jtieu  ^u^pa  ne  * 
uouve  auoiHae  f  gadrefl?  de  cpnicien- 
ce  danf  un  Pfiyien  qqi  fe  moqu$^  fa 
religion, ^  pp  trppv€  dans  ua  Eayen 
£Iap§r{li^et^i2c  9n>on  fonds  à  ct/lûvi^r; 
qu'il  pn  va  gçninie  ,cfe  ç«$  Jfeinnaes  qqi 

ont  Je  i^tj^çé^2m?m  pprçé  à  J'an^xiar, 

lefcjijielljçs  ç*ow  pas   pli^  Qolnpris 

qu'elles  j^e  font  pîp^  probes  au  mon- 

dp  ^  qu'f^les  itQjiroent  %(^m  Imr^  p:«i- 

(ëes  verç  I)ie(^  ,.  &  Taiineot  encore 

pilis  c^reqapQt  qu^ejles  ii'oni;  iirné 

]^  créatttf^  ;  qu'mn  ind^votqui  paflà 

dans  la  vraie  religion  «  y  apporte  bien 

fouvent  tQute  fon  înfenfîbilké ,  &  cho- 

fes  femblables^  jç  ne  laifle  pas  d'à  voir 

raifon.  II  fe  peut  faire  ^  que  tout  ce 

que  Ton  m'oppofe  arrive  quelquefois  ; 

j'en  tombe  d'accord.  Mais  on  mV 

vouera  aufli  ,  qu'il  y  a  des  exemples 
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du  contraire.  Oa  voie  des  gens  qui 
épuUèac  jS  fore  toute  te' capacîcé  dg 
kiir .  c^ur .  .à  aipber  Jes'  vaftkés  du  fie^ 
cle  i  que  .quand  l'âge  au  quelque  di& 
grâce  les  eu  dégoûtent ,  ils  n'aiment 
pjiiis  rif  n. ,  &  fe  fentent  encore  plu$ 
dégoûtés  des  choies  du  ciel ,  que  d^ 
dàoiàs  de  h  terre.  Ou  ea  voit  qui  ne 
s'^pMi&nt  jamais  pour  le:  monde  yiSù 
qBàV^im^ut  jufqu'à  kutntrixan^vmU 
1^  * .  nontobSbaist  ûs^Kbuù  &  Ibs 
firpideurs.  Il  y  ^q  a  qui  dans  le  cha- 
griq  de  ne  fe  voir  pius  à  la  mode  y 
CQDjt  quelque  tentative  pouf  fe  <léta^ 
cijf^  >d}i  moiiâe  ;  imis  Je  peu:d?habi- 
Ul^  .qu!lIs.ont  toujours  ep  aveclei' 
chofes  du  del  ,  les  leur  fuit  paraître, 
il  in^i^des  ^  qii'ils  les  quittent  tout. 
aiilB-t^t,  pour  rattraper  leur  premier, 
m^tce  qmi  IsB  fuit.  Ceux-ci  ne  font. 
p?»  $0  pâlie  nômbias:  ;  car  aà  tlire  du . 
P,  E«pîn.,l  ,^  Ja  pH^rxles  perfî?n-. 
M  nçs.i|uî:o^yidiIiKlan5le8iyaQicé$e 
),  du  monde  j  jSc  qiâ  penfent  àlèurc 
„  falut ,  voient  les  dévotions  com^ 
9>  me  une  re0burce  i  mais  elles  n'y 
„;  VDient  rîep  que*  de  pénîtlè  ,  parce 
,r  qùWles  la  regardent  d'une  vue  trop 
„  hutpgîne  :  lé  ,dteqûf  (lu  monde  qui 
„  eft  dégoûté  d'elles  ,  les  fait  pen^^ 

Kv 
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^,  fer  à  Dieu ,  fans  leur  faire  fentir 
y9  les.  douceur^  qu*ii  y  a  à  les  iërvir  ; 
sj  eUes  o'ènvtfagenc  que  les  plaifirs 
„  qu'elles  quittent  ,  ikets  :vôir  oeux 
9,  qu'on  leur,  promet  ;  &  poiFedées 
,,  qu'dlea  font  du  préfènt ,  elles  ne 
yy  voient,  dans  l'avenir  que  tout  ce 
9,  qui  eft  propre  à  les  rebuter  ^,.  Tout 
ceci  efl: .  le  train  ^généraL  On  en  voit 
qui  abjurent  toutià  Ja  fois  &  leurs  hé« 
léfîes  ,  &  leur  iûdévotion  ,  qui  paf- 
iênt.de  l'impiété  à  la  vq;ritable  crainte 
de  Dieu  .,  &  quelquefois  même  juf* 
qu'à  des  pratiques  fuperâdtieufes  y  à 
l'eiemjple  de  ce  Toi  deiRome  ,  dumt 
Tite^Uve  .{«iiilè  ainfi  ;  (a)  „  Il  fjatlui^" 
,9  même  long-temps  malade.  Et  àlo^»^^ 
^  la  fierté  defon  efprit  f^it  tellement 
.  j,  abattue  avec  les  forces def on  c&rps» 
„  qu'au  lieu  qu'auparavAiât  il  n&trou- 
3^  voit  rien  de  pdus  indlgneid'unfRcâ^ 
95  Lque  des'^tacfaer  auxchof^sfapriies^ 

3,.  iy:deviat'tou£)d'un.caupbigj(M:s'& 
^y  s'engagea  dans  toutes  fortes  de  fu« 

Ça")  Jfft  QPsqut  (  TuUus  HoftîliUS  >  hn^intjMV 
mifrhw  tH  smpudtils,  '  Tune  édto  fr^Qi ,  fimui^uft^  t*r^ 
pêrt  >  f»nt  fpiritMs  iUi.ftrotts  ,  m  ^m  nihii^si^t  %â$ut 
éfftt  minus  ^egium  ,  qmàm  ractU'didîrtUntmmm',  rr» 
feàti  pmnilimi  mé^ù  fàfpif^tH^  Jt/pÂrJHtiéUéuà  iélfk»^  : 
»i»s  dfvertt  «  religiftiibufaut  fti^m  fopujMn  imfiirit, 

Titas  LtvÎq^  J^i.  i  %ïb.:pj«x,iufi-mfM}i^\tt'' 
Kttwâr Port'pjUo.    :       "        ,    .•  ,       •?!!    .  ,    . 
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,5  perftitions  »  grandes  &  petites ,  & 
„  eo  remplit  toute  la  ville  *'.  Ce  font 
donc  tout  aujplus  des  exceptions  com- 
battues P4Év  exceptions.  Si  biea 
que  le  panrie  plus  raifonnable  ,  elt 
de  prendre  pour  la  règle  générale ,  ce 
qui  en  d'autres  fujets  eft  la  règle  fans 
difficulté  ,  favoir ,  ,^  qu'un  homme  ^ 
,5  entêté  d'une  fauflè  religion , .  réfîfte 
yy  plus  aux  lumières  de  la  véritable  ^ 
9,  qu'un  homme  qui  n'a  aucun  entê- 
^,  tement  "..  On  m'avouera  ,  que  fî 
Julien  l'apoftat  eût  été  Athée ,  de  l'hu- 
meur dont  il  étoit  d'ailleurs  ,  il  n'eif t 
fait  aucune  chicane  aux  Chrétiens ,  aii 
lieu  qu'il  leur  faifoit  dès  avanies  con- 
tinuelles ,  infatué  qu'il  étoit  des  fu- 
perflitions  du  Paganifme,  &  tellement 
infatué  ,  qu'un  Hiilorien  de  fa  reli- 
gion n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une 
efpece  de  raillerie  »  difant ,.  qt^  i\ilf(U 
retcumi  vkBtoritux  de  fcH  expédition  cm*'  i 
tre  lis  Perfes  ,  il  eut  dépeuplé  la  $me 
de  bœufs  ,  à  force  defairifices. 
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g.    V  IIL 

»  » 

mçiUear  àà$  dans  ksJmlâtres  ^ 
d^m  les  Jb,hiâs. 

La  fîxiemq  iç^iOyn  eu  ,  •  que  ibit 
qu'on  oMÛAftte.  les  Ptàïsns  &  les  A- 
criées  ,  par  la  jdifpLaStioa  de  ieixtjesfit 
teàdement ,  fbii  p^r  ia  dij(|>onci(Dn  de 
léar^ui*  ^  on  trouve  autant  dedéibr- 
dçe  pour  le  moins  dans  les  premiers  5 

Confidératton  du  jugment  ipiê  ks 

Palsns  faifoim  de  Dieu, 

*         •     •  -         •         •    . 

%  l^co)  regarde  les  Aciiëes  <laiis  le 
jugement  qu'ils  fornkfK  de  la  Dèvini- 
té  ;  domè  ik  jaiejoc  Tei&îdieQce ,  on  y  vok 
un  excès  horiible  ^'à'VeugleinQnc  «  uôe 
ignorance  prodigieufe  de  la  nature  des 
chofes,  un  efprit  qui  renverfe  toutes 
les  loîx  du  bon  fens ,  &  qui  fe  fait  une 
manière  de  raifonner  fauflè  &  déré- 
glée plus  qu'on  ne  fauroit  le  dires  Mais 
voit-on ,  je  vous  prie ,  quelque  chofe 
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de  plus  Aipportable  dans  le  jugement 
que  les  PaïeRs  ont  formé  de  Dieu  ? 
Les  Païens ,  dis- je,  ^h)  ont  peiîfé .qu'il 
y  avoit  un  trèsrgrand  nombre  de  Di* 
vinités ,  doik  chacune  avoît  fës  mcë-  ^ 
rets  à  part)  fes  vues  &  f^  palTipns  par- 
ticulières ;  de  Ibrte  que  les  honneurs 
qtf OH  fendoit  à  jupîtèr  ^  par  exemple , 
ne  fervpient  de  rienppUr  appatftr  !â  co- 
lère de  Jiinon ,  &  qu'on  pbuvbit  être 
favorîfé  d^uë  Dieu ,   pendant  qu'ort- 
avoit  l'autre  pour  enaernî.  Les  Païens 
qui  ont  attribué  dffférents  fexes  aux- 
Dieux .  &  des  rélarions  de  perfe  ^  de 
ffls^  demâti^  de  feimhe ,  toutes  fem-  ^ 
UaUes  à  delleè  qui  fè  Tençoritrei>é  par-  • 
iHiles  homines.  Les  Païens ,  en  un  mot 
qui  ont  jugé  gu'un  cocher ,  ouï  pen- 
dant la  EhàrcRé  d'âne  procelîîon^prend 
une  bHdede  îa  main  gauche ,  par  «n 
pur  fcaMd  *&fen§  adëuné  fritflicé ^  riè 


que  Findîgtjatîon  divine ,  qui  alïoit 
être  appaîfée  fans  cela ,  ne  foit  dimî-. 
nuée  de  quelque  peu.  Tous  ces  juge- 
ments que  les  Païens  ont  formé  de  la  Di- 
vinité ,  avec  plufieurs  autres  qu'il  feroit 
ennuyeux  de  particularifer ,  fuppofent 
manifeflement  que  la  nature  divine  efl 
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bornée,  &  fujecce  à  mille  fenfaalités, 
&  à  des  caprices  qu'on  ne  pardoone- 
roic  pas  à  un  honnête  honune  ;  & 
dépouilleqc  par  confequenc  cet  Etre 
infini  de  fa  toute-puiiTance ,  de  fon 
éternité ,  de  Sa  fpiritualité ,  de  fa  ju- 
flice  ,  &  de  fes  autres  perfeâions , 
fans  lefqaelles  néanmoins  il  y  a  autant 
die  contradi6lion  qu*il  exifle ,  qu'il  y  a 
de  contradi6èion  i^ ,  nier  fon  exiftenc^. 
Bien  davantage.  Il  n'y  a  point  d^hom- 
ine  de  bon  fens ,  qui  après,  avoir  re- 
connu qu'il  efl:  impoilible  que  la  fain- 
teté  y  la  juftice ,  &  le  pouvoir  infini 
foient  féparés  de  l'exiftençe  de  la- Na- 
ture Divine  :  fi  bien,  qu'il  /eroit  plus 
contre  la  raifon,  que. Dieu  exifiât,  & 
fût  fujet  à  des  fautes  &  à  des  foibleâes, 
qu'il  ne  Je  feroit ,  que  Dieu  n'exiftât 
point  du  tout  :  C'eft  prouver ,  ce  n^e 
femble ,  que  les  erreurs  où  font  tombés 
les  Païens  touchant  la  nature  Divine, 
font  pour  le  n^oins  une  auffi  grande 
note  d'infamie  à  la  raifon  humaine^ 
que  le  fauroit  être  rAthéifme, 
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Mflmm  furie  ridicuk.de  la  . 
Religion  Païenne. 


•  i. 


Aussi  voit*M  que  les  Païens  n'ont  ' 
jamais  eu  deiyftéme  de  Religion, ou. 
dé  Théologie  )  gui  eût  Quelque  ordre^ 
ou  qûelqae  rapport  dans  fes  parties.- 
Tout  y  monwe  ]'aveugJenient,'la  iu^ 
reur  &  la  contradiâion  :  &  je  fou- . 
tiens ,  que  s^il  y  avoit  des  efprits  qui 
ne  éonnuflènt  Thomme  que  par  fade* 
finition  d^Mimal  raifonnable  ^  &  huile- 
isient  par  l'hiftoire  de  Tes-  faits  ^  il  &^ 
rm  imppfftble  de  leuir  perfuader  que: 
les  livres  d'Arnobe ,  de  Clément  d'A- 
lexandrie, de  Tèrtullien ,  de  faint  Au- 
^ftin,  de  Firmicus  Maternus,  &Ci 
coïitre  le  Paganifîne  ^  ont  été'  écrits 
contré  une  Religion  aflueUement  éta- 
blie daos. le:  morde*  Ils  diraient  que. 
cela  ne  fe^  peut  'pas  ;  que  ce  font  des 
fiâions  &i^s Romans,  des  livres  faits 
à:  plaifîr  par  des  perfonnes.  oifèuiès  ». 
qui  s'étoient  formé  des  grotefques  & 
des  monfbres  dans  leur  erpric  ,  pour, 
s'amufer;  enfuite  à  les  renverfer.  Càr^ 
quelle  apparence,  que  des  créatures 
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douées  de  raifon  n'écabliflent  pas  leurs 
cultes  fur  des  dàgtn^s  &  des  juge- 
ments bien  fuivis  &  bien  liés  eniem- 
ble^  auiieiivdèiies^Aab%<iîf^.Aq^  fe 
décruifenc  eHesrmétnes  àv.i3iëLd'œildans 
le  fyftême  du  Paganîfme  ? 

Cependant  il  a'^^  que  trop  vr4Î , 
à  la  luiuiiDedË  FlioBioi^^  ;è&  à<la^éim^ 
i^âdoa  éfisphdte  xtb  la.pli^s  i^rstodê  liart*. 
tiedes  hcarimeff^  gae^içs  Ji^rjçs  de.cei 
andieds  Reres  %  re£UcetieK|iA8  desV^* 
reurs  très^rédles,  Scspnmt  mèa^ 
trouvé  des  (^)  défenfeiirs  parmi  k$ 
SavOTts.  fi\:i^  ^iétîté,àé  font  ikypi-^ 


c'eft  wfae  mcfilEi»  def  tridâîphe  poiur. 
tous  ceux  qiii  eatf  çpcénnràt  de  Jirç-  " 
fiitêr,  eft  iôcpiapafabieinent  pliis  vé* 
ritable.  de  TDûkîiâcne  .dea  Gebt^s.,  jsr 
maison  n^2L  iétrif  .oàntE^  Hs  iAwm^^ 
nables  exord^agàom^^qa^ii.tie  k^^ait 
écrjrféefs  >£ms  k .  }>aîd&  âertpUfieifr&>  rai- 
fons  invîInGibles;^  ^  jamais:  oâ  n*a  pft 
en  fhire  ùtie  hpoo/s  ap(Adg}é  i^  nrâ 
c^  fifisfl  pas  tantfôqted^i^eÉfîéqx . 
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qui  s'en  font  mêlés,  que  fauté  de  ra;- 
fon  en  la  caujè  même.  CétQit..qQe 
caufe.fî  deflàtuée  de  preuves.,  qtt'iKnp^ 
falloit  pas  beaucoi^  d'babileté  pour. 
en  faire  voir  le  faux,  &fu'îlri'y avoir, 
aucune  éloquence  qui  pût  en  fouisnir 
la  foiblejSb.  Si  bien  qu'il  y  a  lieu  de 
s'étiûimef.,.qu'nn  (b)  Foëcederéputa* 
tion  fafle  .paroîtite  autant  de  timidité 
quVl  en  témoigne ,  s'agiiT^nt  deicom^) 
battre  contre  unFaïen'ëloquent^  ijuiil- 
appelle  cela,  ^commettrefa. barque  mal 
,5  gouvernée  aux  flots  imrpétueuic  d'une 
yj  mer  qui  la  peut  facilement  englou- 
^  iir^'lc).  Il  ne  faut  savoir . pour  tou- 
tes arines  qu^iin  fauec  à  la. main»  (o^ 
ibnt  lei  propres  piarales  de  Thabile.» 
homaae,dQéi;  je  vous  rapporte  ici  les 
difcoura  )  afin  «le  iiattre  en  rujfie  tous 
les  Apolqgiftjss  de  h  religion  Païenne, 
armés  de  pied  en  cap;  &  il  n'y  a 
point  de  "douté  ;  que  fi  le  redoutable 
Carhéade  eût  eu  cettis  cau&  àfgui/^- 

(0  C*eft  le  fefls  des  vers  Ibivants. 

Tnpfim  tredtn  fiu^km 
Tûnfi  Mn  timtam  viri:,» 
Cui  mtrfsr*  fseillimitm  «fi 
Tfé  Sondé  sndêciitm  râth 


lîîr  i  il  n*eût  vu  échouer  cette  éloquen- 
ce ,  à  qui  Cicéron'attribue , ,,  de  n*a- 
„  voir  (d)  jamais  rien  foutenu ,  fans 
„  ravoir  prouvé  ,  ni  rien  attaqué  » 
,.  fans  ravoir  détruit  de  fond  en  corn* 
„  ble",  &  qui  fit  tant  d'impreffion 
fur  les  Sénateurs  de  Rome ,  où  la  vil- 
le d'Athènes  avoît  envoyé  une  ambaf- 
iadecompoféedeCarnéade  &  de  quel* 
ques  autres,  qu'ils  fe  plaignirent  (é) 
dei  ce  que  les  Athéniens  leur  avoienc 
envoyé  desAmbafladeurs;  non  pas  pour 
leur  perfuaderv  mais  pour  les  forcer 
de  faire  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Si 
bien  que  Catonle  Cenièur  opina  qu^oa 
renvoyât  inceflamment  xes  AmbafTa- 
deurs,  parce  quelles  raifons  de  Car- 
néade  caufoient  un  certain  ébloui/Te- 
ment ,  qui  empêchoit  de  difcemer  la 
vérité  d'avec  le  menfonge  (f). 

(^d')  NiêlUm  nnquâm  um  deftnUJi^  quém  nfn 
prùBarîtf  nulUm  opfuffidjpf,  juâm  Mn  tvtrtertU  Cl" 
cerode  oratore  L.  a, 

CO  iElian.  var.  Hift.  Lik.  3,  eâp,  17; 

(f)  Si!f9d  Cérneâde    drgumtnttintt ,  qtiU  veri  tfifi 

béutd  fécUi    difttrui  ftjitt.    Plinias  ,    Lib.  1* 
cap.  39- 
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5.    XL 

Qufl  né' faut  fàs' pt^en  de  la  Rtlh- 
gion  Pàîerin^  par  ce  qU'Cn  om  dit  les 
Poètes. 

Av  refte  je  ne  prétends  pas'  faire  te 
procès  aux  Païens ,  ftir  la  jdôarîtie  de 
leqrè  poçÈes.   Il  y  auroît  de  llniguîcé 
à  l'es  rendre  reJponfables'de  touœs  Idb 
infui tes  ^ue  Ton  a  faites  aux  Dieux , 
dans  les  ouvrages  dé  Poëfie.  On  les  y 
a  rendu  ridicules  de  toutes  manierez, 
tantôt  en«les  d^guifafic  fçus  toutes  for- 
tes défigures  afin q^u'ils  puflfent  fliToti- 
vir  les  iliôuf^éments  déréglés  d^*  leur 
incontinence ,  de  leur  haiAe ,  ou  de 
leur  jaloufie,  tantôt  en  les  faifànt  cous 
aflembler,  pour  être  les  témoins  d'uA 
flagrant  déliél,  dans  lequel^'un  d'enh 
tr'èôx  avoit  furpris  la  Déeffe  fa  fenv 
mfe;&  fiir  lequel  il  y  en  eût -qui  fi- 
rent dès  réflexions  de  la  dernière  fri* 
poimerie  ;  tantôt  en  les^faifant  boufonr 
ner  fur  la  démarche  boiteufe  du  mê- 
me Dieu,  dont  le  deshonneur  leur  fut 
fi  Vifible^  oû  fur  le  îmalheur  qui  arri^ 
va  à  la  Jeûne  Déèiffe  qui  leur  verfdtà 
boTi'e  >  de  fc  laif&r  tomber  avec  je  ne 
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fais  quelles  circonftances ,  dont  îl  n'y 
avoit  que  des  .yewx  impudiques  qui  le 
puflent  divertir ,  &  rfont  Jupiter  pa- 
^UÉ  S\  tâché  f  iqtf  il  ilw  ^tft  fa  ..xter^ 
fiir  te  qUampi^  n<)fp  .-paX  p^:  cette;  rai- 
fon ,  car  il  aimoit  à  rire  &  à  fe  diver- 
tir en  ce  genre  de  chofes ,  aulfî  bien 
qu'an  autre»  mais  price;  qu'il  vouloic 
avoir  un .  prétexte  d' avspcer  \^  beaa 
iGanyfired0.  ^ii'il  awic  eçleyér,  pour 
/atisfeîre  ï%ma\tc>wf^^  qvï'il  rui>por- 
.toit  :  tantôt  en  tes  falfant  bleffer  par 
xles:  hommes  âc  tantôt  en  tes  faifaot 
.manquer  de  mémoire,  &  fuer  dVn- 
.haut  k  coiçkpr^n^euçê  ^iipwltçi  ce 
^ulia  doûné  ^oflçafjOB  fejl^iiciende/eift^ 
idrjîqufi  Jimitçr  dem^wr^  tout^cojirit 
dians  une  aueimblée  diss  DîeuK ,  &.ne 
,put  jamais  fe  rieflbu venir  da<CQsnmenr 
joemenc  deia  l^tangue  qu'il^ajvoitfffé: 
^ée^mi  ligu  :d^:qtt6i  ril ilàur n^é^bjta 
iwrttae  âpplxqatioaafièz/vi^éi^e^ 
4to^:;pérjfi>dfift  d'unç  îpr^if^  ^  JÔét 
jtnoftaene  contre  PbHippe;^  quUlfevfik 
par  cœur.  Jie.(8oofens  qu'on /ft^rj^ge 
4e  rien  fur  ces  aworit^j-Ià.,  pfiilq«'il 
fift-certwi.ifu^rlfôlPpiëe^/fe^  fodf  q^k 

^updflpfliw  .dfinfdfiS^  «QUtji^qifi 

£  rbaexiwlrwïjt  iï]la.  dgiï«w?  les  j^i 
lie  lios  Fi)êitâ(.;iShréciSQt  JGur  jd>$Hj^ 


mttîmsr^ô  ]  fu):  .des  ful^t^  pifi^^^  -k 
peiiir  Jeur  neflcfpi^U^un  So&iiM^^  unâ 
Ode,  ou:  une  cbanfoa,  qui;  uq  fuiTeat. 
pasiinfeâés:  d'héréiae^  d'impiiQCé ,.  ou 

tm^^vpm  iniécêi^^poai:  fa^oîTÊ^dpi» 
suu^itnes  de  la^.  morale;  Gbté(i^Qei( 
qu'on  lié  ooddftiTibe  pat  une  Rdigioâ 
furce.qi^e  îesPoëcea  ont  die  £i  plub 
à  li&ii  quû;  Ddù9  a'Ëuifif^ns  à  nouai 
plainte  qp^  ^^^'  ^^^  pnoff^n^  di^QOf^ 
Poètes  l^^cli&gcsfEidf  miri  efl^iqussfteu^ 
vËtsoâei  déviotidti  i£int  TonveM  piu9 
dé  tort  à  FËiFangite ,  ^que  les  aucr^; 
tantils  font  pleins  d'e&travagances  »  âl 
^  bàâÈiTe&xk.'fiâioaâ  âdicOle^^q^  au 
lieud'bbnoscr  z&ÊiinjCe  X^iri^:^.  ks 
âinttf'^ddi  Psladbrv  <  œmtnâ;  [OU':  te>:prii 
eètsdv  pxpè&tn:  k>  lldigibu  ^^UctiiiÊ^ 
fulcsi.  •  j&^àiol ;  i^u^iea  dâ  ceux  .  dâ: 
dehors^;-    .     \ 


•»•• 
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I^' Eape:  Urfain?  VIII.  qui  ooîropo4 
ia  uœ-  Ibrt  belte^Eiégie:  que  1- on;;  vQi« 
à^la  técéideif^  £oëm05<^(|»kiir  e«^or4 


teFS  faint^  &  pfeux^ 'eft  ^SwrémefBi 
tott  louable.  Maiâ  il  eue  encore  mieux 
fait ,  fi  au  lieu  de  leur  donner  cet  avis 
en  Foece ,  il  leur  eût  défendu  en  qua- 
lité d&  fou veràin  pontife  :d'€n :  compo- 
fer-d'aûtre&  Et  CQmmeâl  n»  pouvoit 
p:i6  pratiquer  à  l'égard  xie  tx>as^  ce 
^u'il  pratiqua  contre  celui  qui  lui  avoir 
préfencé  un  ouvrage  peu  digne  d'un 
bon  Chrétien,  dont  il  cenfura  Timpu- 
dence- s^ec  lan(  deibrcè,.  que  ce  mi* 
ferable  en' mourut  de*cot^uiïo(i!  ;:  ilide<» 
véï%  imerpofer  iàs  foudres  redootar 
blei^  du  Vatican ,  pour  arrêSte^  les  dé- 
fordres  qui  naiflent  dé  ta  Foëfie.  Le 
célèbre  M.  deThou  remarque  fort  judi- 
Cfèufement  ;  qu'aprésila  mort  de  Henri 
II.'  çeux>  qui  prenoient^ta'Jibercé  de 
dÈre-^fes  vérités.^  ou  plutôt  >^qui  liai* 
ibient  la  revue  générale  de  tous  les 
défordresde  fon règne,  ne  comptoient 
p^  pour  un  des  moins  pernicieux ,  le 
grand  nombre  de  Poètes  dont  fa  coiir 
avoit.  été  pieine^;  leurs  faaflbà^â^târies 
pour  la  DuchefTe^de  Valentinois ,  fa 
maitrejQe  ;  leurs  bagatelles ,  qui  gâtè- 
rent le  goût  dés' jeunes  gens,  &  les 
détournèrent  des  bonne»  études  ^  & 
leurs  chanfons  tendres  &  paffionnées, 
^  cttinéœitf  datoi3aine  œsjeuneifil* 


les  toutes  les  impreifions  de  la  pu- 
deur. Lifez  vous-même  le  paflage 
de  (  tf  )  Mr.  de  Thou ,  fi  vous  m'en 
croyez  ;  car  je  fens  bien  que  mon 
François  affoiblit  la  beauté  maje- 
ftueme.  de  fes  expreffious.  Mr.  de 
Mézerai  s*accorde  parfaitement  '  en 
cela  avec  Taùtre  Hiftorîen  ,  car  il 
dit,  „  qu'on  eût  pu  louer  Henri  II 
„  de  l'amour  des  Belles  Lettres  fi  la 
„  diffolutîon  de  fa  cour  ^.^utorîfce 
„  par  fon  exemple ,  n'eût  tourné  les 
5,  plus  beaux  efprits  â  compofer  des 
„  Romans  pleins  de  raîfons' extra- 
„  vagantes  ,  &  des  poéfies  lafcives 
„  pour  flattet  l'impureté  qui  tenoît 
„  en  mains  les  rccompenfes.,&  pour 
i,  fournit  des  amufehients  à  un  fexe 
„  qui  veut  régner  en  badinant  '\ 

(^a)  Se€  inter  ftfinmé  têrtHpti  féculi  ujtiminis 
recenj'tbantnr  Poetd  galli  y  ^uermm  frêvgutu  rectum 
Henrici  abftndavit  ,  ^ui  initnio^  /«#  tt^Hjî  f9t  fetdss 
ddalMiêttis  Mmkittofd  f^mnid  klAndhbantur ,  JHVintmt 
intérim  forrnftâ ,  puerifijMe  m  verts  fiuiiis  ità  ébdtt^ 
Stitj  Mc  fefireml  ex  kiir^ùntm  Anîinit  pudei^  ér  ï^<^ 
cundU  fpr   Idfcivarttm  caHtUtmm  illaebYiks ^tlmifUiTA» 

thuan.  Hift,  lîb.  aia.  ad  ann.  i559»     ^    *   ''  ' 
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S.\XIÎI; 

Quel  étdt  le  cube  public  parmi  les  Païens  » 
&  quel  leur  refpeêk  pour  la  traction. 

/^Suivons  donc. le  confql  de  cette 
Keine  j  Ça)  d^poc ' Vî^é^é-a fï  indigne- 
ment  facrifiç  l^honneur',  fîhon  contre 
la  vraifemblance ,  du  moins  contre  la 
vérité  j  quittons  les  Poètes,  pour  en- 
tend rejes  Hifloriens»  Ejcaq^iinoins  la 
>e)igiûtn  I^aïéDaedaDsroo.çurtè  Àd^ils 
ïesj  cérémonies  ,  ndus  .y-  trouverpiis 
tout  ce  que  j^en  ai  dit ,  &  tout  Ce 
que  j'en  ai  donné  à  penfer.  Ceft-Ià 
oa  il  faut  chercher  les  erreurs  grof^ 
%r^s.  c}e^  Idolâixès ,  fans  avoir  égard 
^à  l!ppinioQ.  de -quelques  phibrophes, 
qui  outre  qu'iU  ont  été  en  trop  petit 
nombre  pour  faire  une  exception  cbn- 
;fidér^le ,  n'ont  jamais  ofé  réftîfier 
ropihion  dominante,  de  peur  d'être 
traités*  comme  Socrate.  Et   pour  ce 
-qui  éih  des  gens  d'elprifc  &  dQ'.hof^ 
•fens,  qui  fans  êjtre  philofopheS  pou- 

voîent 

^a)  Vês  mdgis  Hifiiticis  ,  ItSortt ,  euittt  de  me  » 
Qjfkm  ijui  furtA  Deum  ^  coneMkitufjMs  làiwU  f 

Falfidici  votes ,  temerant  ^ni  cmrmint  vefum , 
HumantftfHt  Deos  affimiUtu  vitiit* 

Dido  apud  Aafonium. 
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voient  avoir   quelquefois  des  idées 
moins  groflieres  de  Ja  Divinité ,  il  ne 
taut  les  compter  pour  rien  ;  car  com- 
me  Cicéron  nous  je  repréfente  fort 
naïvement  en  Ja  perfonne  .d'un  de  fe» 
amis ,  ces  gens  -  là  écoutoient  avec 
joie  les  raifonneraents  des  philofophes 
lur  la  nature  des  Dieux  i  mais  au  par- 
tir de  la,  lis  faifoient  tout  comme  les 
autres ,  &  fujvoient  pour  les  cultes  & 
pour  les  cérémonies  de  la  religion 
m  pas  ks  idées  d'un  Zenon  ;  d'un 
Cleanxhe,  &  d'un  Oiryfippe ,  mais  la 
tradiuon  toute  pure,  comme  ils  l'ap- 
prenaient des  augures  &  des  prêtres 
fans  difputer  avec  eux.,  (b),  „  <^uand 
„  Il  s  agit  de  lareljgibu"  (c'feft.  ajnfî 
que  Cicéron  fait  parler  l'undefeç 
amis),,  je  ne  m>rrêtç  pa3  à'  h  dq- 
„  ctrine  de  Zenon ,  ou  de  Cléanthe  j 
„  ou  de  Chryfippe  ;  mais  k  ce  qu'en 
„  difent  les  grands  Pontifes  Gorunea- 
„  nus,  Scipion  &  Scaevola.  J'écoute 

'         f    '     ; 

Saft^mm,  P.  Sc^olamV,ntificesMakiMos,  nàn'zf- 
nontm    ^utatanthim.aut  Chryfiff,uin  feauct  ^  habio^ 

tr  ^^h"""^ J^''^:'^'^  y'!*»^^»^^^^  fé^plnum  ,  auim 
Totms  amlf4m  de  nUgtone  dict^tm  in  fltâ  orattol  no^ 
*';^'y  If*^  ^*'^^i^^m  prirKiB^m  Stiicorum. ^  te 

cZ^'^T  '^4^^''  '"'^  'ruIl4WMéioi,é^eddi$â  cfùetK 
Cicer.  1.  3.  de  nat.  Deorura, 

Tome  Fin L 


S42         Analyse 
„  auffi  bien  plutôt  Laelius  l'Augure, 
,^  dans  le  beau  difcours  qu'il  a  fait  fur  la 
„  Religion ,  qu'aucun  des  chefs  de  la 
55  fe£le  des  Stoïciens.  Je  n'ai  jamais 
5,  crû  qu'il   fallût  avoir  du  mépris 
55  pour  aucune  des  parties  de  la  reli- 
5,  gion  du  peuple  Romain ,  &  je  me 
5,  fuis  mis  dans  Pefprit ,  que  notre 
55  République  &  notre  Religion  ayant 
55  été  fondées  en  même-temps,  il  faut 
5,  que  nôtre  Religion  foit  approuvée 
5,  des  Dieux;  car  fans  cela  notre  Ré- 
5,  publique  ne   fût  pas   devenue  fi 
5,  puiflante.  Voilà  quels  font  mes  fen- 
5,  timents.  Dites-moi ,  vous  qui  êtes 
5,  Phitefophe,  ce  que  vous  croyez; 
55  oarc'eft  d'un  Philbrophe  que  je  ne 
55  'faî^  pas  difficulté  d'entendre  la  raî- 
55  foîi  de  ma  foi  :  mais  pour  ce  qui 
55  eft  de  nos  ancêtres  5  je  m'en  fie  à 
^5  eux  aveuglément  5  &  fans  qu'ils 
5^5  me  donnent  aucune  raifon  de  ma 
^5  créance.  ^*        - 

Que  vous  femble  de  cette  penfée, 
Monfieur?  Vous  n'oferîez  la  traiter 
d'abfurde,  comme  fait  (c )  Laâan- 
ce  ;  car  elle  vous  fera  voir  que  Tef- 
prit  de  la  Religion  Catholique  étoit 
déjà  dans  la  Ville  de  Rorne  avant  la 
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îiaiflance  de  Jefus-Chrift  ,.  puifque 
voilà  des  Romains  qai  déclarent ,  qu'à 
la  vérité  ils  ne*  refuferonc  pas  les 
eclairciflTements  des  Philofophes ,  mais 
que  néanmoins  ils  s^en  tiendront  aveu- 
glément à  la  tradition  &  à  la  coutu- 
me. Je  fuis  bien  aife  que  nous  puif- 
fions  nous  prévaloir  de  cette  anti- 
quité contre  les  Calvîniftes  ,  qui  ne 
s'en  veulent  rapporter  qu'à  leur  pro- 
pre fens  ;  au  lieu  que  les  Catholiques , 
je  dis  même  les  Catholiques  qui  ne 
fe  fignalent  pas  par  leur  dévotion ,  & 
qui  croient  reconnoitre  quelquefois 
qu'il  y  a  de  l'abus  par-tout ,  &  que 
les  Hérétiques  n'ont  pas  tout  Je  tort, 
en  reviennent  néanmoins  à  ce  ré- 
fultat  ici,  ou  en  tout,  pu  en  partie  » 

Le  meilUttr  efi  tùùjoms  dt  Juhrt 
Le  Frône  de  notre  Curé  » 
Toutes  ces  doctrines  nouvelles  f 
Ne  piaffent  qu^ aux  folles  cervelles  i 
Fouthnoi  comme  une  humble  brebis  ^ 
le  vais  où  mon  pafieur  me  range  : 
H  liefi  permis  d^aimer  le  change  » 
l^ttc  des  femmes  &  des  habits^ 

Ceft  imiter  fagement  ceux  qui, après 
avoir  frondé  la  médecine  &  les  Mé- 

<iecins  9  s'abandonnent  néanmoins»  dès 

I*  • 
-  »3 
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qu'ils  font  malades  »  à  tout  ce  que  leur 
Médecin  leur  ordonne.  „  Nous  ne 
,,  fommes    pas  venus*  au  monde  ^' 
(  difoic  Mr.  de  Balzac  )  „  pour  faire 
55  des  loix ,  mais  pour  obéir  à  celles 
„  que  nous  avons  trouvées,  &  nous 
,5  contenter  de  la  fageffe  de  nos  Pè- 
res ,  comme  de  leur  terre  &  de  leur 
Soleil."  On  pourroit  l'accufer  d'a- 
voir dérobé  cette  penfée  au  Païen 
Cœcilius,  qui  dit  fort  éloquemment 
{d)  dans  le  Dialogue  de  Minucius 
Félix  :  „  Que  tout  étant  incertain 
5,  dans  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de 
„  mieux  que  de  s'en  tenir  à  la  foi  de 
3,  fks  ancêtres ,  comme  à  la  dépofi- 
„  tsùre  de  la  vérité;  que  de  profefler 
M  les  Religions  que  la  Tradition  nous 
„  a  enfeignées  ;  que  d'adorer  les  Dieux 
„  que  nos  pères  &  nos  mères  nous 
ont  accoutumés  de  craindre,  avant 
que  de  nous  en  donner  une  con- 
,,  noiflance  exa£le  ;  &  que  dé  ne 
5,  point  dépder  de   la   nature  des 

(  <^  )  Cum  i^itur  Aut  ftrtéi^Ét  certû ,  aut  incertd  nâ^ 
tura  fit ,  quanto  vtnerabUius  mc  melms  antij^iten  vert' 
tdtis  majûrum  ixcipere  difciptinam  ,  %etigi9nts  tradi' 
tds  coierff  Deos  ,  (^uas  à  parentihus  aH*e  imhuim  ts  tir 
ti»ire  f  qu4f»  tiojfi  familiartHS  ^  ddtrûre^ntG  derinmif 
nibus  ftr.fe  ftntentiamy  ftd  ptioribns  xrtdirtf  (jni  éd- 
h»c  rudifeeuîê  in  ipfis  mundi  natalibus  ^  mtfUtrnVt 
i^fi  xelfétiiu  4Abtr$f  t/tl  %^iifs  ? 
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„  Dieux  ,  mais  de  nous  conformer 
yy  aux  premiers  hommes  »  qui  ont;  eu 
3y  i'honneur ,  à  la  naiflance  du^  mon- 
„  de,  de  les  avoir  ou  pour  bîenfai- 
„  teurs,  ou  pour  Rois.^"Ce  principe 
a  tant  de  proportion  avec  les  idées 
populaires,  que  l'on  y  vient  tôt  ou 
tard.  Les  Catholiques  qui  ne  Font  pas 
voulu  admettre ,  quand  les  Païens 
s'en  font  fervis  contre  la  Religion 
Chrétienne,  n'ont  pas  laiffé  de  s'en 
fervir  contre  les  No\ateurs  ;  &  c'eft 
aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  forts  ar^ 
guments  contre  tes  prétendus  Réfor- 
més. Ils  s'en  moquent ,  mais  ils  y 
viendront  un  jour ,  &  s'en  ferviront 
contre  tous  les  Schifmatiques.  Peut* 
être  même  qu'ils  l'ont  déjà  fait. 

$.    XIV. 

Qu'il  faut  juger  d'une  Religion  par  Us 
Cultes  qu'elle  pratique.  Réflexion  fur 
le  Livre  de  Mr.  VÈvêque  de  Condm\ 

Pour  ce  qtie  f  ai  dit ,  qu'il  faut  ju- 
ger de  la  Religion  Païenne ,  non  par 
les  impertinences  des  Poètes ,  ni  auffi 
par  les  beaux  difcours  des  Philofo- 
phes,  mais  par  les.  Cultes  qu'eite  pra» 
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tiquolc  fuivant  un  ufage  foutenu  de 
fautoricé  publique;  pour  cela,  dis- 
je,  je  ne  crois  pas  que  perfonne  le 
doive  trouver  mauvais ,  car  il  eft  fur 
que  c'eft  uniquement  ce  qui  juftifie, 
ou  ce  qui  condamne  une  Religion  : 
&  c'eft  aufli  par-là  que  les  anciens 
Pères  ont  battu  en  ruine  le  Paganifme. 
M.  de  Condom  lui-même  qui  ne  fem- 
ble  pas' approuver  cette  méthode,  & 
qui  prétend  que  l'on  ne  doit  imputer 
à  la  Religion  Catholiquie,  que  les  pu- 
res décidons  des  Conciles  ,   n'a  pas 
laifTé  d'imputer  à  la  Religion  Païenne 
les  abus  qui  s*y  commettoient  publi- 
quement. 11  la  décrie  fur  ce  que  fes 
myfleres,  fès  fêtes,  fes  facrifices ,  les 
hymnes  qu'elle  cbaotoit  à  fes  Dieux , 
les  peintures  qu'elle  confacroit  dans 
les  temples,  tout  cela  avoît  relation 
aux  amours ,  aux  cruautés  &  aux  ja- 
loufies  des  Dieux.  U  h  décrie  fur  ks 
proftitutîons  qu'elle  avoit  inftituées, 
pour  adorer  la  Déeflè  Vénus  ;  fur  ce 
que  dans  les  aflFaires  preflantes  ,  les. 
particuliers  &  les  Républiques  voûoient 
des  Courtifanes  à  Vénus,  &  attri- 
buoient  le  falut  de  la  Patrie  aux  priè- 
res qu'elles  faifoient  à  leur  DéeiFe , 
comme  il  paroît  par  le  tableau  que 
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les  Grecs  mirent  dans  leurs  temples 
après  la  défaite  de  Xerxès  &  de  Tes 
formidables  armées.  Le  tableau  rç- 
préfentoit  les  vœux  &  les  proceffions 
de  ces  femmes  proftituées ,  &  conte? 
noit  cette  înfcrîption ,  feite  par  Simo- 
nides,  Poate  fameux  :  Celles-ci  ont  prié 
la  DéeJJe  Fénus ,  qui  pour  t amour  d'eU 
les  a  famé  la  Grèce.  I^  même  M.  de 
Condom  décrie  le  Paganifme ,  fur  ce 
qu'il  confacr oit  àfes  Dieux  les  impu- 
retés du  Théâtre ,  &  ï^  fanglants  fpe- 
ftacles  des  gladiateur?  j  c'eft-à-dîre , 
tout  ce  qa^on  pouvoît  imaginer  de 
plus  corrompu  &  de  plus  barbare  ;  & 
il  fe  moque  des  explications ,  &  des 
adouciflements  que  les  Philofophes 
apportèrent  à.  tout  cela,  quand  ilseu-. 
rent  à  fouteniKlesobjeSipa?  d'es  Chré- 
tiens. Il  ne,  fait  point  grâce  à  la  Re-. 
ligion  des  Juifs ,  quoiqu'il  avoue  que 
les  erreurs  qui  fe  couloiçnt  Infenfible- 
ment  parmi  le  peuple ,  „  n'euflfent 
3,  point  paffé  par  décret  public  en 
y,  dogme  de  1?; Synagogue.** 

Il  a  raifon  :  mais,  cela  inême  fait 
voir ,  que  la  méthode  qu'il  a  fuivie 
pour  rendre  belle  &  agréable  la  Re- 
ligion Catholique  aux  Proteftants ,  eft 
tout-à-faitinfoûtenabJe.  Car  que  npus 
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importé ,  diront-ils ,  que  Pbn  rie  trouve 
pas  dans  les  décifions  des  Conciles  tous 
les  abus ,  &  toutes  les  fuperflitions  qui 
nous  choquent  dans  TEglife  Romaine? 
Pourvu  que  îk>us  voyions  qu'elles  font 
autorifées  publiquement  &  fblemnel- 
lement ,  &  qu'elles  compofent  fon 
culte  :  nous  en  avons  aflTez  pour  nous 
tenir  éloignés  de  fa  communion.  Les 
Païens  n'euflent-ils  pas  pu  fe  défen- 
dre parlamêmevoye?  Nepouvoient- 
ils  pas  dire,  que  ce  qu'on  fcur  repro- 
choit  étoit  des  abus  où  le  peuple  étoit 
tombé  infènfiblemeht  par  la  conni- 
vence des  Magiftrats ,  &  par  l'igno- 
rance oïl  par  l'avarice  des  prêtres  : 
mais  qu'oa  ne  prouveroit  jamais ,  quê- 
tons les  Collèges  des  Pontifes  &  des 
Î[ens  d'Eglife ,  dûment  aflemblés ,  euf- 
ent  décidé  telle  chofè  ?  Il  n'y  a  point 
de  doute  que  les  Païens  n'^euffent  allé- 
gué ces  excufes,  s'ils  euifent  eu  un 
efprit  auffi  fin  que  M.  l'Evêque  de 
Condom.  Mais  que  leur  eût-on  ré* 
pondu  ?  Que  c'eft  le  moquer  que  de 
îe  défendre  de  fa  forte  ;  qu'un  homme 
<jue  l'on  prétendroit  engager  à  s'éta- 
blir dans  une  ville,  où  le  vol-,  le  meur- 
tre ,  &  toutes  les  voies  de  fait  feroîent 
tolérées  publiquement,  en  lui  faifant 
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foir  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
aéles  de  la  maifon  de  ville  aucun  fla- 
tuc  qui  ordonne  de  tuer  ou  de  voler  9 
auf  oit  grand  raifon  de  fe  moquer  de 
cela.  Que  m'importe,  diroit-il,  qu'il 
y  ait  une  loi  du  Magiflrat  qui  ordonne 
le  meurtre  &  le  brigandage,  ou  qu'il 
n'y  en  ait  point?  Il  me  fuffit  que  l'on 
vole&  que  l'on  tue  impunément  dans 
une  ville  y  pour  ne  vouloir  point  y  fé- 
journer.  Demeurons  d'accord  que  les 
Hérétiques  peuvent  faire  la  même  ré- 
ponfe  à  M.  TEvêque  de  Condom;  & 
qu^ainfl  le  feul  &  le  véritable  moyen- 
de  difculper  notre  Religion ,  c'eft  de 
montrer  qu'elle  ne  tolère  rien  qui  ne 
foit  bon  y  &  que  non  -  feulement  les^ 
Décidons  des  Conciles  f(mt  ortbodo** 
xes,  mais  aufli que  tes  cultes,  lesufa^ 
ges ,  &  les  dogmes  autorifés  publi*' 
^oement,  font  jufhs  &  faints. 

C'eft  ainfi  que  parla  notre  Doâeur  r 
ajoutant,  qu'encore  qu'il  fût  bonCa-- 
tholique ,  il  ne  vouloit  pas  impofer  à 
la  Religion  Païenne  une  loi ,  qu'il  ne 
voulût  aufli  prefcrire  à  TEglife  Ro- 
maine, qui  eft  de  juger  de  leur  na^ 
ture  par  les  cultes  &  par  les  dogmes^ 
autorifés  publiquement  :  &  fur.  ce 
piedrlà,.!!  trouvoit  qu'à  confiderer  le£ 
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Athées  par  rapport  à  rentendemcnt, 
ih  ne  font  pas  dans  des  erreurs  plus 
énormes  que  les  Gentils.  C*eft  de  quoi 
je  dirai  encore  quelque  chofe  en  un 
autre  endroit. 

5-    XV. 

La  difpojition  du  cœur  des  Athées  corn* 
forée  avec  celle  des  Idolâtres.    , 

m 

'  Si  l'on  regarde  les  Athées  dans  la 
difpofîtion  de  leur  cœur^  on  trouve 
que  n'étant  ni  retenus  par  là  crainte 
d*aucun  châtiment  divin ,  ni  animés 
par  refpérance  d'aucune  bénédiélion 
célcfte  ,    ils  doivent  s'abandonner  à 
tout  ce  qui  flatte  leuis  pafBons.  C'cfl: 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire» 
n'ayant  point  les  Annales,  d'aucune 
nation  Athée.  Si  nous  en  avions,  oa    S 
tauroit  jufqu'à  quel  excès  de  crimes 
fè  portent  les  peuples  qui  ne  recon*     • 
aoiflèni;  aucune  Divinité^  slih  voue 
beaucoup  pdus  .loin  que  ceirx  qui  en 
ont  reconnu  un  nombre  pnombrable^     | 
Je  crois  qu'en  attendant  une  relation 
bien  fîdelle  des  mœurs,.  (ks]oî2rt.& 
des  coutumes  de  ces  peuipies  que  l'on 
dix;  (j}u  ne  pro|e%U:  autooê  trel^loo» 
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on  peut  affîrer  que  les  Ido]âtre$  onc 
fait  en  matière  de  crimes ,  tout  ce 
qu'auroient  Ci  faire  les  Athées.  On 
n'a  qu^à  lire  le  dénombrement  qui  a 
été  fait  par  (a)  Saint  Paul,  de  tous, 
les  défordres  où  les  Païens  fe  font  jet- 
tes, &  on  comprendra  que  les  Athées 
les  plus  opiniâtres  n'euflent  pu  en- 
chérir par-defllis.  Et  fi  on  lit  les  Hi- 
itoires  profanes ,  &  les  autres  monu- 
ments qui  nous  retient  de  l'Antiqui- 
té ,  on  verra  évidemment ,  que  tout 
ce  que  la  plus  brutale  &  la  plus  dé- 
naturée paillardife  ,  la  plus  ciFrénée 
ambition ,  la  haine  &  Penvie  la  plus 
qoire ,  l'avarice  la  plus  înfatiable ,  la 
cruauté  la  plus  féroce,  îa  perfidie  la 
plus  étrange  peuvent  faire  exécuter  à 
i|n  Athée  profès,  a  été  effeflivement 
exécuté  par  les  ariqens  païens ,  ado- 
rateurs de  prelq^c  'aut^-nt  de  Divini- 
tés., ^u'il  y, ayoit  dçs  Créatures. 

5.    XVI.       / 

Qm  ceux  Mi 'ont  ^  été  tris  méchants  pair-^ 
Tnà  les  miens  fit  ont  êas  été' ^Athées.' .. 

Et  quVn  né  me  dife  pas  que  ceux 
qui  ont  exécuté  ces  crimes  parmi  les 

(4  )  £/(^.  éd  %ùm»  çAf.  I. 
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Païens,  écoient  Athées  daiss  ramer 
car  il  hut  raifonner  d'eux  comme  des* 
Chrétiens  qui  fe  portent  a  ces  mêmes 
crimes.  Il  feroit  abfurde  de  prétendre 
qu'ils  ne  reconnoifTent  aucun  Dieu.Celr 
peut  être  vrai  de  quelques-uns ,  mais* 
y  eft  très-faux  du  plus  grand  nom» 
bre ,  comme  je  vous  le  prouverai  in- 
vinciblement avant  que  d'abandonner 
cette  quefKon.  Aînfî ,  quand  il  feroit 
vrai  qu'un  Tarquin ,  qu'un  Catîlina-, 
qu'un  Caligula ,  qu'un  Néron  ^  qu'on 
Heliogabaîe,  n'auroîent' reconnu  au- 
cune EHvinîbé ,  il  feroit  abfiirde  d'aP 
fiirer  la  même  chofe  de  tous  les  Ro- 
mains qui  ont  ëté  meurtriers ,  empoî- 
fonneurs  ,  parjures,  calomniateurs,, 
impudiques  .,/&c.  Il  ne  feroit  pas  mê- 
me raîfbnnabfe  de  l'aflÛrep  du  icruel' 
Néron,  puiftjue  (Hoft  te  tëmdrgnage 
de  Suétone  \a  )  îr^ôfa  point  aflîfter 
aux  myfteres  de  Cérés ,  lâchant  que 
Pon  avoit  coutume  de  faire  crier 
par  un  Héraut ,  qu'aucun  impie ,  nî 
£^élérat  n^eût  la  biirdieffi3id6i8\'eQ  appro* 
cher.  C'«ft. une  çreuve. évidente  qu'il 
reconnoiiroit  une  jùllice  învjfible  $ 

1^4 }  Peregrinationi  quidem  OrdcU^  EUuJiniis  fâ- 
vis  fHbmotjenlur  y  inureJpÊ  nfn  A9tfit4  efi,.S\i£tOÏL.iit 

fstxon,  cap.  34i       " 


DE     B  A  T  L  E.  253; 

qiill  étoit  perfuadé  qu'on  fe  commet-^ 
toit  avec  elle ,  lorfque  l'on  méprifoîc 
certaines  cérémonies  de  Religion.  Le 
même  Suétone  (B)  nous  dit  que  Né^ 
ron  étoit  perfécuté  par  les  reiiiors  de 
fa  confcience ,  &  que  lès  fonges  & 
les  préfàges  dfe  mauvais  augure  Té- 
pouvantoient  quelquefois  ;  que  les 
bons  augures  lui  donnoient  de  (f)  h 
joie  5,  &  qu'il  en.  remercioit  le  Ciel  j 
qu'ayant  (J)  été  inconftant  à  l'égard 
des  autres  fuperftitions ,  il  perfévera 
jufijues^  à  la  fin  dans  le  Culte  d'une 
petite  image  d'enfant,  à  laquelle  il 
facrifiipit  trois  fois  par  jour,  &  que 
peu  avant  fa  mort  ih  s'attacha  à  con- 
fiilter  les  entrailles  des  vi6tîmes.  If 
n'étoit  donepoint  Athée,  ^our  cequr 
cft  de  Tarquin,  de  Catilina,  de  Cali- 
gula ,  &  d'Héliogabale ,  il  feroit  aîfé 
de  prouver  qu'ils  ne  tétoient  point 
non^^lUâ  ;  puifque  Je  premier  (V)  en'- 
voya  fts  propres  enfants  confuiterTOi 
rade  de  Delphes,  fur  «n  prodige  qu'il 
avoit  vô  dan«  fa  maifon ,  &  qui  lui 
donaoit  beatcodp  4e  chagrin.  C^e  te 


(^)  Sueton^-in  Néron. -r4|».'4(S» 
c")  Cap,  41^.  .  ,..i<^« 

O  Cap.  56.  .  .    .   .' 
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fécond  confacra  (/)  une  petite  Cha.- 
pelle  dans  Ton  logis  à  une  Aigle  d*ar- 
gent,  pour  laquelle  il  avoit  une  grande 
dévotion  fur-tout  quand  il  fe  prépa- 
jroît  à  quelque  meurtre.  Que  le  troi- 
fieme,  éômme  je  raî'dèjà  dit,  cher- 
choit  à  fe  venger,  des  injures  ijull 
croyoit  avoir  reçues  de  Jupiter.  Et 
que  le  quatrième  s'entêta  fi  fort  du 
culte  du  Dieu  dont  il  avoit  été  confa- 
cré  Prêtre  ,  qu'il  fit  porter  dans  le 
Çg)  temple  qu'il  lui  avoit  bâti  à  Ro- 
me ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fa^ 
cré  dans  les  autre Ss  II  difoît  même 

3u'il  falloit  y  tranfporter  la  Relîgiort 
es  Juifs,  âc  celle  des  Samaritains ,& 
celle  des  Chrétiens,  afin  que  le  culte. 
de  ce  Dieu  renfermât  celui  de  tous 
les  autres.  11  lui  alloit  îinmoler  toui 
les  matins'  un  .prodîgfeux  notnbfe  dé 
Viftimes,  Il  lui  facrifia  les  plus. beaux 
ènfaats  qu'il  put  trouver  eh.  Italie  ;  & 
pendant  que  les.  Magiciens,  (k),  im- 

Çf)  ^Jt^m  vekeratf  M  cadem  pféfictfètnrfllikia;  k 
mvium  tranfinlifii,  Cicer.O^aç.  u  ia  C^tiL     , 

*  (  /  \<tafH^îdiMS  ih'ejttt  vinA.  •        -  *  -  î      • 

(  h  )  Omnt  diniqut  Magorum  gtnus  Aderat  iUiyfft- 

Vâhâturqui  <jU9tidit ,  hortante  ilU  >.  &  grtitiâi  agenît 
^Uêd  amUot  coram  Jnvimffti  y'ittm  îHfpfèèfitt^nctaflU' 
rilia  ,  &  excuuret   haJtUt  éd.  tltum  gintii^m  fkm^ 

Lampndîas  Heliogah. 

•  •        •  .        •4'        *^t        ^     • 
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fnoloieot  ces  jeunes  viélimes^  i]  fai- 
foit  fes  prières  à  fon  Idole ,  &  regar- 
doit  lui-même  les  entrailles  des  ho- 
flies,  pour  y  remarquer  les  préfages» 
de  fes  profpérités.  Tout  cela  prouve 
û  fortement ,  que  ce  déteilable  mon- 
tre n'écoit  point  Athée,  qu'il  n'eft 
pas  befoin  d'alléguer  la  crédulité  qu'il 
eut  pour  ceux  qui  lui  avoient  prédit 
qu'il  mourroit  de  mort  violente.  Or 
fi  Néron,  fi  Tar<]uin,  fi  Catilina,  fi 
Caligqla ,  fi  Héliogabale.n^ont  pas  été 
-Athées ,  .quel  droit  .auroit-on  de  pré- 
tendre ,  que  tous  ceux  qui  ont  mal 
yêcu  dans  le  Paganifme ,  n'a  voient 
aucun  fentiment  de  ReHgion  ?  Ne  fe 
£b  rendroit:on   pas  ridicule  ^  fi  York 
iiioit  que  les  mêmes  gens  qui  avoient 
une  hsrâe  horri^^e  cointre  les  premiers 
Cbrétien5^ ,  étpieni:  .ceux  qui  §'aban- 
donûolent  à  tou^  les:  dérèglements  que 
Ton  a  vu  dan«  k  Paganifine  ?  Et  fe- 
roit- on  moins,  ridiculi,  C  Ton  fou te- 
Boît  que  les  Villes  &  les  Provinces 
entières  qui  fe  diécbalnoient  avçc  tant 
de  rage  &  9ivec  tant  de  cruauté ,  cont 
tïc  les  Chrétienç  par .  tout  l'Empire 
^LQp)a|R^^.  ni'^ypieqt  aucu^qe  Religion  ^ 
puàqu'il  eft  indubitable  que  cette  fu- 
leiir  des.  MqI^Wçs.  Bft.vcnoit  >  x.  %ue. 
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de  leur  attachement  au  culte  des 
Dieux,  contre lefquels  ils  voyoient  les 
Chrétiens  fi  animés  :  2.  que  de  la  fauiTe 
penfée  qu'ils  s'étaient  mîfe  dans  Tef- 
prit,  que  les  Chrétiens  étoient  la  caufe 
de  toutes  les  calamités  publiques ,  par 
le»  injures  qu'ils  faifoient  aux  Dieus. 

J.    XVII. 

Quel  ejl  reffet  de  la  cmnoijptnue  (Pun 
Dieu  parmi  les  natiom  idùlâtres^^ 

Disons  Jonc ,  que  quand  on  n'eff 
pas  véritablement  converti  à  Dieu, 
&  qu'on  n'a  pas  le  cœur  fanâifié  par 
la  grâce  du  Saint  Efprit,  là  connoif* 
fance  d'un  Dîeû ,  &  d'une  providence 
eft  une  trop  foible  barrière  pobr  rete* 
nir  les paffions de  l'homme,  &q^u'aiDfr 
elles  s'échappent  auflî  licentîeufemenc 
qu'elles  feroient  fans  cette  cônnoif' 
fance-là  Tout  ce  que  cette  connoif- 
fance  peut  produire,  tit  va  guère  que 
jufqu^à  des  exercices-extérieurs ,  que' 
Ppn>  croit  pouvoir  f  écofncilîer  les  hom- 
mes avec  les  Dieux;  Gela  peut  obli- 
gera bâtir  des  temples ,  à  facrifîer  de» 
viftîmes,  à  faire  des  prières,  ou  à 
^u^lq^àe  £h0fô  dd'  câ^te  nature  jriiïair 
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non  pas  '  à  renoncer  à  une  amourecce 
criminelle,   à  reflicuer  un  bien  mal 
acquit ,  à  mortifier  la  concupifcence. 
De  forte  que  la  concupifcence  étant 
la  foorce  de  tous  les  crimes  5  il  eft  évi- 
dent ,  que  puifcpi^eïle  règne  dans  les 
Idolâtres  ,    auili  bien  que  dans  les 
Athées  y  les  Idolâtres  doivent  être  auffi 
capables  de  fe  porter  à  toutes  fortes 
de  crimes ,  que  les  A-chées  :  &  que  les 
uns  &  tes  autres  ne  fauroîent  former 
des  focîctésjj  (î  un  frefo  plus  fort  que 
celui  de  la  religion  ,  favoîr  les  loix 
humaines,  ne  réprimoic  leur  perverfité. 
Et  cela  fait  voir  le  peu  de  fonde- 
ment qu'il  y  a  à  dire  que  la  connoif- 
fance  vague  &  confufe  d'Une  Provi- 
dence efl:  fort  utife  pour  affoiblir  fa  cor- 
ruption de  rhonime.  Ce  n*eft  pas  de 
ce  côté-là  que  fe   tournent  fes  ufa- 
ges  :  ils  font  beaucoup  plus  pbyfîques' 
que  moraux  ;  je  veux  dire  qu'ils  ten-  • 
dent  plutôt  à  affeftionner  les  fujets  à 
demeurer  en  un  certain  lieu ,  &  à  le 
défendre  s'il  efl:  attaqué ,  qu'à  les  ren- 
dre plus  hommes  de.  bien.  On  n'igna- 
ï^e  pas  l'impreflion  que  fait  fur  les  ef- 
prits  la  penfëe  que  l'on  combat  pour 
la  confervatiHan  des  temples  &  des  au- 
tels y  &  des  Dieux  domelliques  ,  fr^ 
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arts  É5*  focis  ;  combien  on  devient 
courageux  &  hardi  ,  quand  on  e(l 
préoccupé  de  l'efpérance  de  vaincre 
par  la  protection  de  Tes  Dieux,  &que 
'on  efl  animé  par  l'averfîon  naturelle 
que  Ton  a  pour  le3  ennemis  de  fa 
créance.  Voilà;  proprennent;  à  quoi  fer- 
vent les  fauiTes  rdigions ,  par  rap- 
port à  la  confervation  des  Etats  & 
des  Républiques.  Il  n'y  a  que  la.  vé- 
ritable Religion  ,  qui  outre  cette  uti- 
lité, apporte  celle  de  convertir  rhorarae 
à  Dieu  ,  de  le  faire  combs^ttre  contre 
fes  paffioBs ,  &  de  le  rendre  vertueux. 
Encore  n*y  réuffit-elle  pas  à  Tégard 
de  tous  ceux  qui  la  profeflent.  Car  le 
plus  grand  nombre  demeure  fi  enga- 
gé dans  le  vice  ,  que  fi  les  loix  hu- 
maines n'y  mettpient  ordre  ,  toutes 
ks  fociétés  des;  Chrétiens  feroient  rui- 
nées bientôt.  Et  je  fuis  fur  qu'à  moins 
d'un  miracle  continuel ,  une  ville  com- 
me Pari^  feroir  réduite  dans  quinze 
iours  .au  plus,  t^îfte,  état  du*  monde ,  fi 
l'on  n'enjployoit  pas:  d'autre  remède 
contre  le  vice  j.  que  les  reinontrances 
des  Prédicateurs  &  des  Confefleurs. 
Dites  après  cela  qu'une  foi  vague  de 
yexifl:€nce  d'un  Dieu  qui  gouverne 
toutes  chofes  3  efi:  d'un.e  grande  effi- 
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cace  pour  mortifier  le  péché.  AfTurez- 
vous  plutôt  ,  Monfieur ,  que  cette 
forte  de  foi  ne  met  les  Idolâtres  au 
defTus  dès  Athjées  ,  qu'^à  l'égard  de 
rafFermiflemenit:  de  la  République. 
Car ,  n'en  déplaife  à  (a)  Cardan ,  une 
ibciété  d'Athées ,  incapable  qu'elle  (ê- 
roit  de  fe  fervic  des  mqtifs  de  Religion 
pour  fe  donner  du  courage  ,  feroit 
bien  plus  facile  à  diiliper  ,  qu^une  fo- 
cîété  de  gens  qui  fervent  dqs  Dieux  : 
&  quoiqu'il  ait  quelque  raifon  de  dire 
que  la  croyance  de  l'immortalité  de 
Tame  a  caiufé  de  grands  défordres  dans 
le  (b)  monde  ,  par  les  guerres  de 
Religion  qu'elle  a  excitées  de  tout 
temps ,  il  eft  faux  ,  même  à  ne  re- 
garder les  çhofes.  que  par  des  vues  de 
politique  5  qu'elle  ait  apporté  pjus  de 
mal  que  de  bien  ,  comme  il  le  vou- 
droit  faire  accroire. 

(«)  LiK  de  immortal*  anim. 
(  i  ])  .    .    •    .    Summuf  utrinque 

Indt  fitror  vulgo  9  quod  nitmina  victnamm 

Odit  lucrqui  locut  >  &c. 

JuTCD.  Satyr.  15. 
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$•    XVII. 

Que  les  Idolâtres  ont  furpajfé  les  Athées 
dans  le  crime  de  Leze-MajeJU  dp' 
vine. 

Maïs  fi  les  Idolâtres  n^ont  fait  qu'é- 
galer les  Achées  dans  la  plupart  des 
crimes  ,  il  eft  certain  qu'ils  les  ont 
furpaffé  dans  celui  de  Leze-Majefté 
divine  au  premier  chef.  Car  outre  les 
façons  de  parler  infolemmeat  contre 
Dieu ,  qui  fe  voyant  dans  leurs  livres, 
lans  qu'on  voye  qu'elles  ayent  fait  des 
affaires  à  l'auteur;  quife  voyent,  dw- 
je,  en  (a)  grand  nombre  ,  non-feu- 
lement dans  les  Poètes  ,  mais  aufli 
dans  des  ouvrages  en  profe  ,  ne  fait- 
on  pas  que  les  Païens  ont   dégradé 
leurs  Divinités ,  quand  ils  en  étoient 
mécontents?  ne  fait- on  pas  qu'ils  ont 
renverfé ,  ou  lapidé  leurs  temples  & 
leurs  ftatues  ?  Alexandre  ,  qui  dans 
fa  première  jeuneffe  avoit  été  prodi- 
gue d'encens  envers  les  Dieux  ,  juf- 
qu'à  s'en  faire  cenfurer  par  fon  gou- 
verneur ,  &  dont  le  foible  a  été  la 
fuperftition  ,  au  rapport  de  Quînte- 

C^)  Vitic  Muret»  Or*t.  4,  Lib.  a. 
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l  Curée  ;  fut  fi  outré  de  colère  de  ce 
qu'ils  avoienc  laifTé  mourir  Epheftion» 
que  non  content  de  leur  dire  des  in- 
jures ,  il  fit  renverfer  leurs  autels  & 
leurs  fimulacres  ;  &  s^acharnant  par- 
ticulièrement fur  Efculape ,  le  Dieu 
de  la  médecine  ,  (b)  commanda  ^ue 
fon  -temple  fût  brûlé.    Augufte  qui 
éteodoit  Tes  dévotions  jufqu'à  fon  on^ 
de  Céfar  ^  aflaffiné  depuis  peu  ,  & 
qui  pour  un  jour  fit  immoler  à  ce 
nouveau  Dieu  afFafiiné  ,  trois  cens 
perfonnes  d'élite ,  ne  fe  contenta  pas, 
après  avoir  perdu  fa  flotte  par  la  tem- 
pête ,  de  s'écrier  ,  qu^il  vaincroit  en 
dépit  de  Neptune  ;   mais  il  défendit 
auffi  de  porier  en  proçeflîon  l'image 
de  ce  Dieu  ,  à  la  prochaine  folemnîté 
des  Jeux  cîrcenfes.  Suétone  qui  nous 
siprend  cela  ^  nous  raconte  ailleurs 
que  le  jour  de  la  mort  de  Germanicus, 
on  lapida  Jes  temples  ^  on  renverfa 
les  autels  ;  &  qu'il  y  eut  des  gens  qui 
jetterent  par  la  fenêtre  leurs .  Dieux 
Eénateç. 

Les  Japonoîs  font  aujourd'hui  quel- . 
que  chofe  de  fort  approchant ,  car 
ils  ont  trois  cens  &  foixan te- cinq  Ido- 
les deftinées  à  veiller  fur  la  perfonne 

C  O  Airian.  Ub.  7*  cap.  2» 
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de  l'Empereur ,  lefquelles  on  met  en 
fentinelle  cour- à- cour ,  chacune  pour 
être  en  faftion  une  journée  coûte  en- 
tière. S'il  arrive  quelque  mal  au  Prin- 
ce 5  on  s'en  prend  à  l'Idole  du  jour , 
on  la  fouette  ou  on  labâtonne,  &on 
la  bannit  du  Palais  pour  cent  jours. 
Les  Chinois  qui  confultent  leurs  Ido- 
les fur  le  fuccès  de  leurs  afFisûres,  (ce 
qui  fc  fait  en  jettant  devant  la  ftatue 
les  deux  moitiés  d'un  petit  globe  tra- 
verfées  d'un  fil ,  après  avoir  pronon- 
cé quelques  prières  )  &  qui  ne  ren- 
contrent pas  le  fort  favorable ,  fe  con- 
tentent pour  la  (^)  première  fois  de 
dire  mille  injures  à  leur  Dieu.  Après 
cela  changeant  de  ton  ^  ils  lui  adref- 
fent  mille  prières ,  &  jettent  ^encore 
un  fort.  S'il  ne  vient  pas  tel  qu'ils  le 
fouhaitent ,  alors  ils  ajoutent  aux  in- 
jures les  coups  de  foQet ,  le  Dieu  efl: 
crainé  dans  Peau  &  dans  le  feu.  Après 
quoi  viennent  encore  d'autres  fuppli- 
cations:&  àînfi  tour-à-^tour  ils  frap- 
pent &  ils  adorent  leur  Idole ,  .jufqu'à 
ce  que  les  deux  moitiés  de  la  boule 
tombent  du  iêns  qu'ils  le  deman* 
dent. 
Je  trouve  encore  une  ^utre  forte. 

(0  MalTeus,  iflift.  Indiear.  Hb.  6. 


DE     B  A  Y  L  E.  2<S3 

d'împîété  fort  criante  dans  la  con- 
duite des  Païens ,  en  ce  qu'ils  ont  af- 
focîé  aux  Dieux  les  perfonnes  les  plus 
infâmes  ,  comme  DrulîIIa  ,  dont  le 
commerce  inceftueux  avec  fon  frère 
Caligula  e'toit  connu  d'un  chacun  ; 
comme  Antinous  ,  le  Ganymede  de 
l'Empereur  Adrien ,  auquel  on  a  ren- 
du les    honneurs  divins  ,  non-feule- 
ment du  vivant  de  cet  Empereur  , 
mais  aulTi  plus  de  deux  cens  ans  après^ 
comme  les  deux  Fauftines  ,  mère  & 
fille,  Tune  femme  de  l'Empereur  An- 
tonin  5  Tautre  femme  de  Marc  Au- 
rele  ,  toutes  deux  d'un  libertinage  fi 
déréglé  ,  que  toute  la  ville  s'en  fcan- 
dalîfa  ,  fur-tout  en  voyant  la  fille  in- 
dignement, proftituée  à  un  Gladiateur, 
quoiqu'elle  eût  le  plus  honnête  hom- 
me de  mari  qui  fût  au  monde.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  le  même  peu- 
ple qui  avoit  été  fcandalifé  delà  mau- 
vaîfe  vie  de  ces  Impératrices  ,  ne  les 
honorât  comme  des  Déeflês  après  leur 
mort  ,  par  une  impiété  que  (d)  l'Em- 
pereur Julien  reproche  vertement  a 
l'Empereur  Marc  Aurele.  La  manière 
dont  les  Athéniens  rendirent  les  bon- 


K.d')  U  Cêfâfihnt. 


neurs  divins  à  (e)  Démet rîus  ,*  pen- 
daiic  qu'il  écoic  J&  plus  infâme  débau- 
ché qui  fut  au  monde ,  furpafle  toute 
imagination. 

Voilà  des  crimes  que  les  Athées 
ne  commettent  pas  ^  &  que  les  Ido- 
lâtres commettent.  Et  quels  crimes 
font- ce  k  votre  avis  ?  Les  plus  épou- 
vantables que  i*pn  puifle  concevoir  , 
&  les  plus  accompagnés  d'un  juge- 
ment injurieux  à  la  Divinité.  Car  en- 
fin 5  faire  abattre  k  temple  d' un  Dieu, 
en  punition  de  ce  qu'il  a  laiiFé  perdre 
un  homme  ,  n'eft-ce  pas  croire  que 
Dieu  eft  jufticiable  de  l'homme  ;  que 
Dieu  doit  agir  ,  non  pas  félon  fa  vo- 
lonté ,  mais  félon  qu'il  plaît  à  Thom- 
me  ;  que  s'il  ne  le  fait  pas  ,  î'hom- 
me  eft  en  droit  de  le[  châtier ,  par  la 
fuppreffion  des  honneurs  qu'on  lui  reri- 
doit  ;  comme  quand  un  Prince  punit 
fQS  ferviteurs  en  les  dépouillant  de  leurs 
charges  ?  N  eft -ce  pas  croire  que 
Dieu  eft  bjufte  ,  &  qu'on  peut  lui 
faire  des  affronts  impunément  ?  En 
un  mot ,  n'eft-ce  pas  porter  le  mé- 
pris &  rinfolence  plus  loin  que  ja- 
mais Athée  n'a  fait  ?  Un  Athée  ne 

C#)  Pluurcb.  in  ^mttu  Clcmens  ^AUx.  in   Prt- 

rend 
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reûd  point  d'honneurç  à  Dieu  parce 
qu'il  n'eft  point  pcrfuadé  qu'il  exifte. 
Û*il  abat  un  temple  ,  il  croit  n^offen- 
1er  aucune  Divinité..  Mais  uQ.Idçlâ* 
tre  qui  fait  la-  même  .chofe  ;  rjefufe 
des  honneurs  '  à  un  Dieu  qu'il  recoo- 
noic  9  &  les  lui  r efufe  afin  de  l'oiFen- 
fer.  11  n'eft  pas  fi  ignonainieux  de  n'a- 
voir pas  leiM?îvilege  (/)d'emrerquel- 
que  part ,  .que  d'en  être  chafle, après 
y.  savoir  été  reçu  ;  donc  les.  Idolâtres 
qui  abatoent  les  autels  fiir  qqoi  ils 
avoient  facrifié ,  péchqQt  plus  griève- 
ment qu'un  Atbéîe.  '   ^  /  , 

Prononcez  ,  je  vous  prie ,  liir  cette 
queftion.  Suppofons  deux  Fransrois  , 
dont  Fud  n'obéiroit  ci  à  Lqui?  XIV. 
m  à'  quelque. autrp  Roi  qpe  ce  fût  ; 
&  l'autre  méco^ppiflaçt  le;  g-andf  rin- 
ce '  que;  Dieu .  npus  a  dpnné  ,  recon- 
Doîtroit  pour  Roi  de  France  un  hom- 
me d&  peu  de-  ipérite;  A  votre  avis  , 
leqjuel  de  ces  deux  hotnmes-Jà  oflFenfe- 
rcdt  davantage  le  Roi?  Ceferoitfans 
doute  le:  dernier  ,  car  en  fait  de  ré: 
beUion  ,  le  pr^er  pas  eft  de  r^fufer 
r^béiflance  à  fon  Prii;ice  légitime; 
mais  le  comblé  de  la  fclonnie  efi:  d*ea 

"  (/)  Turpms  ,tjiçimf  ^    ^ukm    tnn  âdl^htitur  h^f-^ 

^'  Tome  VIIL  M  ' 
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mettre  un  autre  en  fa  place  ;  i&  plus 
celui  qu*on  lui  fubflitue  ,  ed  deftitué 
de  mérite  ,  plus  ofFénfe-c-on  le  Prin- 
ce à  qui  Ton  doit  obéir.  Un  Roi  qui 
fe  voit  détrôner  par  Tes  fu jets,  parce 
qu'iis  veulent;  vivre  en  Républicains , 
fe  confole  plus  aifément  que  £*i]  les 
voit  fe  choifir  un  autre  Monarque  ;  \ 
car  au  fecond  cas  ils  témoignent  que 
ce  n*efl:  point  la  haine  dç  la  Monar- 
dhie  qui  les  fait  agir  ;  mais  la  haiae 
particulière  qu'ils  oni^  pour  leur  Soo- 
veraiii<  Il  n-eft  pa$  difficile  par  ces 
confidérations  ,  de  cotmoîtrei  que  les 
Idolâtres  ,  qui  au  lieu  d'adorer  le  vé- 
ritable Dieu  de  rUflivers ,  lui  ontfub- 
'  flitué  un  nombre  innombrable  de  Di- 
vinités diimérïquès  s  ont  été  plusio- 
jurïeux  à  Dieu, -que  les  Athées. 
•  Si  vous  joignez  à  ceci  les  remar- 
ques qui  oiit  été  déjà  faites  en  rappor- 
tant' la  V.  raiîfon  ;'&'fî  vous  confi» 
derez  que  la  déification  des  perfbnnes 
infâmes  contient  ou  de  pareilles  énor- 
iTHtés  ,  od  de  plus  grandes  encore, 
vous  rie  douterez  point  que  ildolâ- 
trié  Païenne  n'ait  été  pire  que  TA- 
t'héifme.     •'      >.  .J  . 

Je  ne  fais  même,  fîjeneferoîspas 
bien  de  vous  prier  de  joindre  cette 
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conddération  à  toutes  les  autres;  c'eÀ 
qu'il  paroît  par  tous  les  oracles  des 
anciens  Païens  ,  que  le  démon  n'a  ja- 
mais pouffé  les  hon;xnes  à  rAthéifme, 
&  qu'au  contraire  il  a  fait  tous  les 
efforts  imaginables  pour  entretenir 
ridoJâtrie  dans  leur  efprit.  Quand  il 
eff  queflion  de  connoître  les  divers 
dégrés  du  péché  ,  il  me  femble  que 
le  démon  n'efl;  pas  un  juge  peu  com- 
pétent,; &  fi  quelque  créature  fecon- 
noit  en  crimes ,  c'eft  aflUrément  cel- 
le-là. Il  femble  donc  ,  que  puîfque  le 
Diable  donne  la  préférence  à  Pldolâ- 
trie  ,  elle  eft  plus  criminelle  que  l'ir- 
réligion. 

':  \.  S.  'xix: 

VJithéiftne  m   conduit  pas  néceffaire- 
ment  à  la  corruption  des  mœurs. 

.  La  laifon  fur  laquelle  notre  dofteur 
înfiftal^e  pl^s  amplement,  fut  celle-ci; 
que  ce  quinoys  perfu^^qpeTAthéif^ 
nie  èft  le  plus  abomio^bft  état  6ù  Ton 
fe  puifle  trouver  ,  n'efl  qu'un  faux 
préjugé  que  l'on  fe  forme  touchant  les 
lumières  de  la  confcience  que  Ton  s'i- 
magltie  être  la  règle  de  nos  allions  » 
"    ^ "  M  i  j 
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faute  de  bien  examiner  les  véritables' 
reflbrts  qui  nous  font  agir.  Car  voici 
le  raifonnement  que  Ton  fait.  L'hom- 
me eft  naturellement  raîfonnable,  il 
n'aime  jamais  fans  connoître  ,  il  fe 
porte  néceflairement  à  Tamour  defon 
bonheur ,  &  à  la  haine  de  fon  malheur ,' 
&  donne  la  préférence  aux  objets  qui 
lui  fembient  les  plus  commodes.  S'it 
eft  donc  convaincu  qu'il  y  a  une  pro- 
vidence qui  gouverne  le  monde ,  &  à 
qui  rien  ne  peut  échapper ,  qui  irécom- 
penfe  d*un  bonheur  infini  ceux  qui  ai- 
ment la  vertu ,  qui  punit  d'un  cfiltî- 
ment  éternel  ceux  qui  s'adonnent  au 
vice  ;  il  ne  manquera  point  de  fê  por- 
ter à  la  vertu  &  de  fuir  le  vice ,  &  de 
renoncer  aux  voluptés  cbrporelles, 
qu'il  fait  fort  bien  qui  attirent  des 
douleurs  qui  ne  finiront  jamais ,  pouir 
quelques  moments  de  plaifî^r  qui  les 
accompagnent  ;  au  lieu  que  la  priva- 
tion de  ces  plaifirs  palBigers  eft  fuivic 
d'une  éternelle  félicité.  Mais  s'il  ig- 
nore qu'il  y  Aamè  pro vîdenQB /îl  re-' 
gardera  fes  dewS  comme  fa  dernière 
fin ,  &  comme  h  règle  de  toutes  fes 
aâions  :  il  fe  moquera  de  ce  que  Iti 
autres  appellent  vertu  &  honnêteté ,  & 
il  ne  fuivra  que  los  '  moùvemèiiu  de 
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h  conVoitîfe  :  il  fè  défera ,  s'il  peut , 
de  cous  ceux  qui  lui  déplairont  :  il  fe- 
ra de  faux  ferments  pour  la  moindre 
chd(e;'&  s*il  ffe  trouve  dans  un  pofte 
qui  le  mette  au  defllis  des  loix  humai-* 
nés,  auffi-bien.qu*il  s'eft  déjà  mis  au* 
defTus  des  rentords  de  la  confciencë , 
il  n'y  a  point  de  crime  qu'on  ne  doive 
attendre  de  lui.  Ceftun  monftre  infini 
ment  plus  dangereux  que  ces  bêtes  fé- 
roces ^  ces  lions  &  ces  taureaux  enra- 
'  gésdoDt  Hercule  délivra  la  Grèce*  Un 
autre  ^ui  n'auroit  rien  à  craindre  de 
la  part  des  hommes ,  pourroit  être 
du  moins  retenu  par  la  (a)  crainte  de 
*  fes  Dieax.  Ceft  par-là  qu'on  a  tenu 
àt  tout- temps  éti  bride  lespaflions  de 
rhommô  :  &  il  eft  fur  qu'on  a  prévenu 
quantité  de  crimes  dans  te  Paganif- 
me,  par  le  foin  qu'on  avoitde  confer- 
ver  la  mémoire  de  toutes  les  punitions 
éclatantes  des  fcéierats  ,  ôc  de  les 
attribuer  à  leur  impiété ,  &  d'en  fup« 
pofer  même  quelques  exemples ,  com- 
me étoit  celui  qu'on  débita  du  temps 
d'Augiifte,  à  ïroccafion  d^un  temple 

(4)  Si  genus  humânnm'  &  m*rtdlU  femmhh  érnu  » 
*At  f^iTàtt  Dt9  memortt  fandi  àtqttt  nt/andû 

VirgiL  iEn.  x. 

M  ni 
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4'A(îe  pillé  par  les  fôldats  de  Marc 
Antoine^  On  difoit  que  celui  qui  sivoic 
mis  le  premier  la  main  fqr  Tiivage  de 
]a  Déefle  ,  qui  écoit  adorée  daiss  ce 
temple,  avoic'perdula vue  fubiceinônr, 
&  étoic  devenu  paralytique  de  toutes 
les  parties  defon  corps.  Augufle  vou- 
lant éclaircirle  fait,  apprit d^m vieu^ 
officier  qui  avoit  fait  le  coup ,  non- 
feulement  qu'il  s'étoit  toujojurs  bien 
porté,  diepuis  ce  temps*]à  ,  tpais  auffi 
que  .cette*  a6i;ion  Tavoit  misr  à  fonai{ê 
pour  toute  fa  vie.  Tel  étoic  encore 
ce  qn'on  débitait  de  ceux  qui  avpient 
la  témérité  d'entrer  malgré  la  défenfe 
qui  en  étpit  faite  dans  un  cempte.d'^iir- 
iradie  con&cré  à  J[upiter,  c'«ftï(è)  que 
leurs  corps  ne  faifoient  pi u^  d'ombre 
après  cette  aâiontApparemmeait  r.hî- 
ftoire  de  là  mort  fubitede  cet  Envoyé 
des  Latins  qui  avoit  parlé  irrévérem- 
ment  du  Jupiter  des  Romains  en  plein 
Sénat ,  fur  laquelle  Tite  Live  (e)  n'ofe 
rien  avancer  de  pofitif ,  à  caufe  qu'il 
voyoit  que  leé  Auteurs  étoîent  parta- 
gés là-deirus,e{l  une  femblable  fraude 

Ç^)  Th«9f9mfiU  ikftU  Pêljfbium, 

(c)  l^am  &  vtra  <//>,  ,&  *ftt  U  TifrifintamUm 
tram  Denin  fi&A  ftffunU  Tît,  Livius,  Dec.  T. 
Lib.  S. 
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pkuie.  Ces  fortes  de  choies  vraies  ou 
fmlRs  9  qui  faifbienc  un  très- bon  eiFec 
fur  refprît  d'un  Idolâtre ,  ne  font  d'au- 
cune vertu  pour  un  Athée.  Si  Wen 
qu'étant  ifjaccefljble  ^  toutes  ces  côfjfi^ 
dérations.il  doit  être  nécefidirement  le 
plus  grand  &  le  plus  incorrigible  fcélé- 
rat  de  l'Univers.   ... 

5.  xx./ 

Que  Vexpiriince  cmtat  kraifmnemnt 
que  ton  fait  y  poux  prçfUfOir  que  Ja 
cùmmjpmce  d'un  :  Dieu  corrige  les 
inclinations  vicieufesde  F  homme' 

Toirr  cela  eil  beau  &  bon  à  dire  ^ 
quand  on  regarde  les  cbofes  .dans  leur 
idée  9  &  qu'on  fait  des.  «bftra^ions 
fnétaphyfiques.  Mais .  Je  mal  eil  ^  q  uq 
tda  ne  fe  '  trouve  pas  conforme  k 
Pexpérîence.  J'avoue  .que  iîi l'on  dpn^ 
noit  à  deviner  les  mcpurs  des  Chrétiens , 
à  des  gens  d*uo  autre  n^onde,  à  qui 
fon  dîroît.  finaplement  que  Iqs  .Chré- 
tiens font  des  préî^ta.res  doujéeiç  dé  raî- 
fon  &  de  bon  îens  ,^  avides  de  la  félî* 
cité,  perfuadées  qu'ily  a  un  paradis 
pour  ceux,  qui  obéiflenfcà  làloi  de 
Dieu ,  &  un  enfer  pour  ceux  qui  n'y 
obéiflênt  pas }  ces  gens^d^nautrennon* 

M  îv 
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de  ne  manquêroient  pas  d'aOurérqoe 
les  Chrétiens  font  à  qui  mieox  mieux, 
pour  obièrver  les  préceptes  de  TEvan- 
gile;  que  c'ed  parmi  euxàiqui  fe& 
gnatera  <]avancage  dans  les  œuvres 
de  miféricôrde ,  dans  la  prière,  &  dans 
Toubli  des  injunés,  s]il  q&  poflibteque 
parmi  eux  quelqu'un  foie  capable  d'pfr 
fenfer  fon  procfiaip.  Mais  d'où  vien- 
droit  qu'ils  féroient  ce  jugement  C 
àvantagéixx^  ?  CeAqu^iis  necoBÏideie- 
roie^nt  les  Oirétiens  que  dans,  une  idée 
abdraite';  car  s'ils  les  confideroieot  en 
détail ,  &  par  tous  les  endroits  qui  les 
déterminent  à  agir,  ils  rabattroient  bien 
de  la-  bonne  opinion  qu'iliicnaurôienc 
èaej&  ils  ii*auroiènc  pas  plutôt  vécu 
quinze  Joufs  parmimoua,  qu*il$pro- 
ndticeroiémi,.  que  Sdans  ce  mojnde  oh 
i^e  fe  conduit  pas  félon  lêa  lumières 
de  la  conlbiesce. 

Foufquôi  îlya  tant  de  différence  entre  t^ 
\:\.^    qu^on  croit  &.  ce, ^u  oh  fait. 

Voila  te  véritable  dénouement  de 
cet li  difficultés -Quaûd  on  compare 
les  nioçtiDs  d!un  homme  qjai  a  une  re- 
ligion avec,  l'idée  §éo<îraIe  (^ue  tjon  fe 
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forpie  des  mœurs  de  cet  homme ,  on 
eil  tout  furpris  de  ne  trouver  aucune 
conformité  entre  ces  deux  chofes.  L'i- 
dée générale  veut  qu'un  homaie  qui 
croit  un  Dieu^  un  Paradis  &  un  En<* 
fer ,  fafle  tout  ce  qu'il  connoît  être 
agitéable  à  Dieu ,  &  ne  failè  rien  de 
ce  qu'il  fait  lui  être  défagréabie.  Mais 
hi  vie  de  cet  homme  nous  montre  qu'il 
fait  tout  le  contraire.  Voulez^vousfa- 
voir  la  c^ufe  de  cette  incongruité  ?  La 
vcîcK  Oék  quQ  l'homme  ne  ièjdétec* 
mine  pas,  à:  une  certaine  aâiolU)  plu- 
tôt qu'à  une  autre ,  par  les  connoifian- 
ces  générales  qu'il  a  de  ce  qu'il  doit 
f^re,  mais  ^v  le  jugement  particuliec 
qu'il  porte  de  chaque  ehofe ,  lorfqu'il 
e(t  fur  1^  point  d'agir.  Or  ce  jugement 
pacticuiisf  pent  t>ien  être  conforme  au3& 
idées,  gâi^lesque  Ton  a.decequâ 
Ton  doifi  faite,  mais  le  plus-  ibuven& 
il  ne  reft  pa^s.  R  s'accommode  pref- 
Que  toujours  à  la  paillon  dominante 
au  cœur  ^  a  la.  pente  du^  tempéra«^ 
B3ent^  ià{  la. .forée  des  habitudes  cour 
traâées,  &' au  goût  ou  à  la  iènfibilité 
]^iie Ton  aipourô^^^ins objets. Le'(a^? 


Ça)   Vidio  mtliêta:  frokê^tif' 
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271*  Analyse 
Poëte  qui  a  fait  dire  à  Médée ,  pmi^. 
î$  f  approuve  le  bien ,  mais  je  fais  lemU 
a  parfaitement  bien  repréfenté  la  dif- 
férence qui  fe  rencontre  entre  les  lu- 
mières de  ia  confciençe  »  &  le  juge- 
ment particulier  qui  nous  fait  ^gji^t 
La  confciençe  coonoît  en  général  ^a 
beauté  de  la  vertu  ^  &  nous  force  de 
tomber  d'accord quMl  n'y  a  rien  de  f^us 
louable  que  les  bonnes  mœurs.  Mais 
quand  le  cœur  eft  une  fois  poil^dé 
d'un  amour  iliégîtime  ;  quand.  ooToit 
qu^en  ûtisfaifant  cetamour,  on  goô? 
tera  du  plaifîr  &  qu'en  .ne  le  iktisfai^ 
fantpas,  on  fe  plongera  dans  des  cha* 
grins  &  dans  des  inquictodesinfuppor* 
tables  ;  il  n'y  a  luniiere  de  >  confciençe 
qui  tienne  :  on  né  confuite  pluç  que 
la  pafiioh,  &  Ton  ju^e  qu'il  faut  ag^^ 
bic  (f^ntmcccmiie  l'idée  générale  qiie 
l'on  a  de  Ton  devoir.  Ce^i  mpntrâ 
qu'il,  n'y  a  rien  de  plus  fujei;  àrillufioji^ 
que  de  juger  des  mœurs  d'un  homme 
par  les  opinions  générales  dont  U  m 
imbu.  CefteiÀrore  pis i que  fi  l'on. ju^! 
geoit  de  Tes  afUons  par  fei'  livres  ou 
par  fës  harangues*^  x^uinéanmoins  &nt 
de  fort  mauvais  garants  des  inclina- 
tions de  l'Auteur..  Car  que  petit-on 
voir  de  plus  gcave^oeier  plaintes  de 
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Salufte  contre  la  corruption  de  Ton 
/îecle  ?  Les  plus  (everes  obfervateurs 
de  ]*ancienne  difcipline  n*euflent  pas 
mieux  dit.  Cependant  Salufte  n'étoic 
pas  plus  fage  qu'un  autre.  Le  cenfeur 
fut  obligé  de  le  reprendre  de  fa  mau- 
vaile  vie  en  pkift  Sénat  (b)  :  il  fut 
accufé  deux  fois  d'adultère  devant  le 
Préteur,  &  y  ayant  été  furprîs  par 
Milon  ,  il  n'en  fut  quitte  que  pour 
une  bonne  fomme  d'argent ,  qu'il  fut 
obligé  de  payer  après  avoir  eu  les  étrî* 
viere0«  Si  nous  avions  la  harangue  que 
Claudius  prononça  devant  le  Sénat, 
pour  fe  plaindre  de  h  profanation  des 
choies  faintes ,  nous  y  verrions  fans 
doute  toutes  les  marques  d'une  grande 
piété,&  beaucoup  de  ces  figures  ceRhé^ 
torique  ;,  qutrepréfententfî  vivement 
Tatrocitë  d*dnô  ^élion.  Cependant 
Claudiu'i  n'étoit  rien  moins  que  zélé 
pour  le  fervice  divin.  Il  fe  (^r)  vantoit 
toi-même  d'avoir  été  froudroié  par 
deux  cems  anréts  du  Sénats  pour  des 
affaires  de  Religion ,  &  il  à  voit  prô^ 
itméj  k%  myll^res  de  la  bô^ne  DeWe' 
avec  la  dernière  îrifoletic^.  ' 

£0  Oeil.  no6t.  attic.  Lib.  17.  cap,  18. 

M  V} 
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s.   XXIL 

j2î»  Tbùmme  n*agit  pas  fclon  fer 
principes 

Que  lliomme  (bit  une  drséacur e  rai- 
fonnable ,  tant  qu'il  vôu»  plaira ,  il 
n*eft  pas  moins  vrai  qu'il  n-agit  pref- 
que  jamais  conféquenunent  à  Tes  prin- 
cipes: 1\  a  bien  la  force  daoslescho&$  de 
ipécutation  ^  de  ne  poini:  cîi«r  de  maa- 
vaifes  conréqueftces^car  dans  cet;tefor' 
te  de  matières  il  pécbe  beaucoup  plu» 
par  la  facilité  qu^il  2u  de  recevoir  de 
faux  principes,  queparlesfaufies'con- 
eluOons  qu'il  en  infère.  Mais  c^eftcoQ-< 
ce  auu'e  chofè»  quand  il  efl  queftioa 
des  bonnes  moeurs.  Ne  donnantpref- 
que  jamais  dan»  des  faux,  principes^ 
letenafit  préfque  tou  jouts  d^s  fa  coDf- 
cience  le^-  idées  de  L'équité  natiirelle,. 
i{  Qonclut  néanmoins  prefque  toujours 
à  Tavantage  de  fes  deîii»  déréglés. 
jyoH  vient,  j0  VQud  prié ,.  gu'eac(Mie^ 
^'il  y  m  parmi  ^  homme»  une  i»x> 
digieufe  divi^riité  d^ôpiaiM^.  l^Q(haDt 
la  manière  de  fervir  Dieu ,  &  de  vivre 
felon  lesfoix  de  là  bienfëâncé,  oriyoît 
fiéanmoias  certaines  paffions  règnes 
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eo&f^tnjnent  dam  tous  les  pays  »  oc 
dans  tous  les  Ceçles  ?  Que  l'ambitio», 
l^avarice ,  l'envie ,  ledefir  de  fe  venger, 
l'impudicité  &  tous  les  crimes  qui 
peuvent  fadsfeire  ces  paflîons/e  voyenc 
par  tout  ?  Que  le  Juif  &  leMabomér 
tan,. le  Turc  &  le  More,  le  Chrétien 
&rinfi^ele,  Tlndien  &  le  Tartaré^ 
l'habitam  de  terre  ferme  &  Thabiun.c 
des  Ifles  ,  le  Noble  &  le  roturier  , 
toutçs  ces.  :  fortes,  de  gens  qui  dan» 
1^  xèfk  ne  conviennent ,  pour  ainlj 
diire,qa¥;d9ns  la  noitioii  générale  d'I^pmr 
B>e  ^  foncfi  ièmblables ,  à  l'égard'  deççii 
paillons ,  que  Ton  diroit  qu'ils  fe  copient 
les  uns  les  autres  î  D'où  vient  tout 
cela,  fînon  de  ce  que  le  véritabip  priq#- 
çipe  des  aflioias  de  l'homme  j' iï^^^ 
c^pte  ceux  en  qui  la  gi^ace  du  St.  Ef^ 
prit  fe  déploie  avec  toutefon  efficace} 
n'efi  autre  chofe  que  le  tempérament  y 
L'inclination  naturelle  pour.le  plaifîr,. 
le  goût  q|Lie,  Ton  contraâe  ppur  cer* 
tains,  objetf,  le  4^%de  plairç  à  quel^ 
q^u^uB,.uj2e  habitude  ga^n.#;dans  lé 
commerce  de  Tes  .  aipif  ^^  qï^  quelque 
autre'  difpofitioa  qui^réfulte  du  fbnd 
de  notre  nature,  eii^  quelque  puys  que 
Von  naiiTe,  &  de  quelques  coanoifian^ 
ces  ^ue  Ton  nous  rempIiSe  Tefprit  i 
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•  II  faut  bien  qùe^côla'fbit,  puifqûe 
les  anciens  Païens ,  accablés  d*une 
muïtitade  incroyable  de  fuperftirions; 
perpétuellement  occupés  à  appaiferla 
colère  de  leurs  Iddes ,  épouvantés  pat 
une  infinité  de'  prodige$ ,  imadnant 
que  les  t)ieux  étoiehties'dffpèniatears 
de  Tadverfîté  &  de  la  profpérîté,  fé- 
lon la  vie  que  l'on  menoit  ^  n'ont  pas 
laifTé  de  commettre  tous  Jes  crimes 
imaginables.  Et  fi  cela  n^étôit  pas  ^ 
comment  feroit-il  pôflîble  que  les  Chré- 
tiens ,  (Jui  connoîflênt  fî  çteireraene 
par  'nÂe:  révélacfôn-  foutenuë'de  tztd 
de  miracles,  qu'il  faut  renoncer  au 
vice  pour  êtf^é  éternellement  heureux , 
pour  n'être   pas  -  éteriîellement  mal^ 
heureux  j  qui  ont  tâfrt  d'excellents 
prédîqatettrs  payés  poôr  leur  faire  là-' 
defllis  les'phîs  vîve^'  &  les  plus  pref- 
fantes  exhortations  du  lïionde  ;  qui 
trout^ent"  par-tout  tant  de  Direôears; 
de  confcîence  zélés  &'favants,  &  tant 
de 'livres  dé"  dévotion  ';  comment ,  dîs-^ 
je ,  ferbityil  pofliblé  parrtjî  tout  cela 

Iufe  les  Chrétiens  vêcùffént  y  eot^feè 
s  font,'  daîis'  Tés  pffué  énoi^Éfïès  dété- 
èlenîents  du  vice? 


f 
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§.   XXIII. 

Pourquoi  certaines  cMmonies  fimt  riffi^ 
liérement  obfehèet. 

i.T        ......  .  •  . 

*  A'  la  vérité,,'  les  dpinîonsque'  Ton 
a  far  le  cbâpitrô  de  la  religion  &  de 
la  bieiifêaflce ,  font  le  ^inGÎpa  de  cer«* 
taines  chofes  qai  s^ob^rvent  régulie* 
retnêflt'panni  les  perfc^ûes  de  même 
iûl^m  quelqiiè  Kteu  du  mondé  qu'elles 
vivenr  ;  &  patirii  lês  peribnnes  qui 
compofeîît  urt  même  ^peuple ,•  dequeU 
que  humeur  qu'elles  foient  d'ailleurs. 
On  voit,;pat  exempte,  que  les  juifs 
CBrcôtJciremC'Ieui^  enfknts ,  &  gardent 
le  jéur  du'  Skbac  v  !pair  tous  les  endroits 
du  monde  bù  ils' ibnt  foufFerts.' Aui 
trefois  :lesPèrft«sp^rôïiiroii:iitlës  ma- 
riages içcèftueux ,  &  s'y  éngageoient 
fans  fcrupule  ,  îioft-feuleme»t  iteriV 
qu^ils  démeuroient  M^Perfe ,  maïs 
mS\  torfun'ils  sthahicAoieiw  i&  qu'ils 
femuteîplioiëiftJ  daw  ks  pa^s  étraa- 
^s;  où  Ton  déteftointtCfier forte  îd^ 
mariagesé  :îCeui  au  ^contraire  qui 
étoîent  d'une  nation  où  Wnceûfe  étoit 
défappf  ou vé  i  he  fe  mar ioient  pas  de 
la  forte  :^  kDrsjaiéme  qu?ilsi('iiabiiuoi9ii 
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parmi  ks  Perfes  :  &  les  Perfes  euï- 
mêmes  qui  ivoîênt  enibrailë  la  Re- 
ligion de  Jefirs-Chrift ,  n'écoienc  plus 
capables  de  dooner  lés  maifts^  à  ces 
alliances  xHkices.  (.<»)  fiardefanes  fe 
fert  de  cette  confidération ,  pour  ré- 
futer les.  AAroIô^s,»:  dans  le'  beau 
Traité  qu'il  fit  contre  jeux,  &  c'eft 
affûrémenç.  une  fort,  bpnne  raifon.à 
propolèr  cpi>a?e  TAjUrologie  judiciaire. 
Mais-  cel4  f^idéuûit  point  ce  qw 
fai  dit.  Celairfaic  voàr  ieuler^oc^^que 
tes  bommes  (è  çoi}fQrment  aux.  Lojx 
de  leur  j^eligion  ^  k>r(q.u'ils  le.peuvenjD 
Élire  fa  as  s'incom&iûder  beaucoup  ^ 
&  i^ij^ik  voyçQil  qiae  le  fliepris  de  ces 
kiix  leur  :(ieroi£  funelèe.  C'eil.  à  caoe^ 
de  cela.  que.  les  JiHf3  ob^rvent  léuri 
fêtes .^  hixti  oipcçqeifipn.  Eaire  cir- 
concire un.enfao£  st^eft  pas  une  opé*- 
fatlon'  doubureijjiè  pour  le  peve,  m 
pour  la  mère  ,.m  quj  ait;  des  Hiicëi 
âangereufc^i  peur  Fenfant»  Cela  n^em** 
pêcbe^pas^  nii  lepere.ni  lamene  d'à* 
maflèr  rdii^  bbo  <par  tontj»  forte  d*id^ 
vemioiîî,  derinîmïw:,.  de)Qalomnier>t 
dq  faire  J'amour  jj&  de.3-';eny\irer ,  fi  le 
coeur  Itur  et  dit.  £c  ^  s'ils .  âvoient  la 
àardieflfe  de  ne  piis  j^bferver  la  céré- 
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monîè  de   la  circoncifion,  ils  ft  fe- 
roicnt  excommunier,  &  feroîent  re- 
gardés comme  des  roonftres  par  les 
autres  Juifs.  On  peat  dire  Ja  tnêioe 
chofe  de  robfervation  des  fêtes.  Ceux 
qui  s'en  difpeo&nt»  k  puniflenc  par 
leurs  propres  mains  j  iK)ih feulement 
parce  qu'ils  s^e^cpofènt  au  blâme,  à 
la  penfure ,  &  à  dés  amendes ,  (ï  le 
cas  y  échet}  mais  auffi  parce  qu'ils 
fe  dérobent  le  temps  le  plus  agréable 
de  la  vie.  ,Car  kà  paflions  d^  Tùoni- 
me  font  fi  icgénieufes  à  fe  diédomma- 
ger,  qu'elles  trouvent  jufques  dans  les 
chofes  que  Ton  avoit  deflinées  contre 
elles,  la  matière d'im grand  triomphe. 
Quoi  de.  plus  comnlodo- que  ks  fêtes  ? 
On, ne  travaille  :pasî,  on  .«net  fes  plus 
beaux  habits,  on  danfe^  on  jo^,  on 
boit  ;  les  deux  fexes  fe  trouvent  en- 
fèmble;  pour  une  he lire  ou  deux  que 
Ton  donne  à  Dieu ,  on  en  donne  dix 
-  ou  douze  à  ks  divÈrtrffements.  Voîjà 
fans  doute  une  importance  que  la  JRe- 
Bgian  remporte  fur  les  paflions,.  q»e 
de  faire  obfèrver  on  la  clrconcifioa 
ou  les  fêtes.  ,    .  ^ 

Pour  les  jeûnes  &  les  abllînences 
que  TEglife  iloui5  impofe  y,  y^voyç  qu'il 
B:eft  pas  fi  aifë  de-.ks  pja tiquer,  que 
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de  s'aflîijettir  à  robfervation  des  fê- 
tes ,  &  que  néanmoins  on  les  prati- 
que. Mais  cela  vient  fans  douce  ^  ou 
de  ce  qu'on  peut  les  pratiquer  fans 
préjudice  de  Tes  paflfons  dominantes, 
ou  de  ce  qu'on  trouve  peu- à- peu  Ta- 
drefle  d'en  faire  évanoâir  les  princi- 
<  pales  incommodités ,  ou  de  ce  qu'on 
ne  veut  pas  pai&rpour  profane,  ce 
•qui  eft  quelquefois  miifible  dés  cette 
'vie.  Qn  s'abftient  totot  ufi  carême  de 
•wanger  de  la  viandeioui,  maiss'ab- 
Itrent-on  dé  médire  de  fon  prochaîa? 
S'abllient  -  on  de  s'enrichir  par  des 
voyes  frauduleufes  ?  S'abftienc-on  de 
voir  des  femn)es  de  mauvaife  vie  ? 
Renonce-t*  on  à  la  vengeance  ?  Poiiît 
•  d'u^  tolit;  chacun  vit  en  ce  t^nps^Ià 
i'comme  à  l'ordinaire ,  lî  ce  n*eft  qu'il 
va  plus  fouvent  au  fermon ,  &  qu'au 
lieu  de  faire  deux  grands  repas ,  & 
de  manger  de  la  chair ,  il  Ce  contente 
de  manger  tant  d'autres  chofes  à  rai- 
dîî,  qu'une-collation  lui  fuflfît  après 
cela  pour  tout  le  relie  de  la  journér. 
Ceft  àinfi  qu'en  ufènt  ceux  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  peine  à  furmonter 
la  gourmandife  :  car  ceux  qui  y  trou- 
vent de  grandes  difficultés,  ne  man- 
quent pas  il^  recourir  à  l'indulgence 
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de  lenrs  Direéleurs ,  pour  avoir  la  li« 
berté  d*én  lifer  comme  bon  leur  fem* 
blera.  £c  a{»*ès  tout,  il  n'y  a  point  de 
jeune,  fille  ,;qui  pour  avoir  la:  taille 
plus  ''déliée  ,1  ou  pour  s'épargner  de 
quoi  sfachecer  de.,  beaux  habits  »  qe 
renonce,  à  la  benne  krhere  phis  gaïe- 
menc,^  fue  les  autres  ne  le  font  pcfir 
obfetver.  les  préceptes  de  TEgHle. 

Ainfî  liemeurons^en  à:  notre  mau- 
me,  &  avouons  de  bohiie  foi  que  û 
.ksibqmmes  obfervent  plufieurs  céré- 
xAoniès  eh  vertu  de  la  reKgion  qu'ils 
profefiènt,  onde  la  perfualion  où  ils 
font  que  Dieu  le  veut ,  c'eft  parce 
.qué;cela  ne. lés  empêche  pas  de  fatis- 
'  faire  lèis  paffions .  dominantes,  de  leur 
cœur^,!  oiitmême  parce  que:  la  crainte 
.  de  llnfamîe  &:  de  :  qmlcpxQ  châtiment 
temporel  Ifes  y  engage.  Ou  bien  di- 
fqps  ,  que  s'ils  obfervent  régulière- 
ment pluiieurs  cultes  péniblies  &  io- 
comtpodes,  .c^dlîparffequHIs  veulent 
•laoïeter  leur  .bonfcience  avec  leurs 
paffions'  favorites.  :  ce  qiii  montre 
toujours,  que  la  èorruption  dé  leur 
volonté  efl  la  principale  raifon  qui 
les  détermine. 

.    Je  ne  m'étonne  pas  que  les  maria- 
ges inceftdeox  n'ayentpas  été  prsiti- 


qués  parmi  lea  peuples  ^'  qui  les avdent 
chargés  de  la, naine  &  de  PignomÎQie 
publique.;  carqui:eft7l%boaimëqa'une 
barriete  :  comme  œlle-là.ne  tecienne 
.^ansle  devoir^  f^urvu,  qu'il:  ne  Toit 

-:pas  d'une  .nacion^f  ^i  juge  tout  âotre- 
ment  de  la  chk^e  ^  &  qu'il:  ne  s'hna- 

':  gioe  pas ,  comme  ^tfoiént.  apparem- 
ment  les  Perfes,  que  .les  aatres  Da- 
tions ne  &i  connoiiTeôc; pas  en.fùen- 

.féai^é?.Mais  pour  juger  (lies  Chré- 

•  tîeos .  s'intérflàèm I  les  mariages  .de 
cecçe  naCDiie ,  pbrce  qae /Dieu  lés  dé- 

•  fend,'  il  faudroic;  connoîcce.jce.qu'ils 
feroient  là-^eflus,  eh  cas.  que.  le  Droit 

' civil  &  ie  Droiti  caats^n^lémtdanoa&oc 

. pleine Jibev té  de  ifaBte.c&quWvba- 

drbient  :  car  idans  J'état  oir  fpBt  lés 

chofes ,  je  né  vois  pas  jqu'on  doive  fe 

faire  un  mérite  devant  Dieu,  de  (Je 

qu'on  ne  fe  marie  pas  avec  fa  fceur. 

Il  y  a  ^des.  peines  temporelfes^f&zcer- 

:  ribles'  contre  ce  rdérégloment  ,i(poar 

'  en  être  déiourhé  y.  fans:  que.  laicon* 

fcience  s'en  mêle.  Si  k  DvoivcM  & 

le  Droit  canon  laiflbient  la  chbfe  à 

.  notre. liberté:.,.  iK^ft  fort  probable 

qu'on  ne  s'en  feroit  pasrun  plusigrand 

fcrupide  que  ik,  F^dïaltçiïe  dom.tant 

*  de  jgèos  Wt  icoopabksyti^aoiqueçe 
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foit  un  des  plus  grands  crimes  du 
inonde. 

g.     XXIV. 

Exetnple  qui  prouve  que  les  optnîo'ns  ne 
Jant pas  laregle  des, aStions. 


>  \ 


Ceferoic  un  travail  iDfini,  que  dës^amu- 
fet  à  éçlaîrcîr  tontes  les  objeftions  que 
ronpeut  faire  contre  cette  doftrine;  car 
Terprît  huraaîti^tjiht  capable  de  tou- 
tes lès  bizarreries  imaginables,  on  ne 
pofera  jamais  de  règle  far  fon  fûjét , 
qm  ne  fbufFre  mille  exceptions.  Ce 
qu'il  va  donc  à  faire,  c'eft  de  s'en 
tenir  a  ce  qui  arrive  te  plus  fouvent  ; 
faVoir  ,j  que  ce  ne  font  pas  les  opi- 
v>  nions  générâJès  de rèrprft,  qui  nous 
5,  déterminent 'à  agir^  mais  les  paf- 
5,*  fions' préfentes  du  cœur.^^  En  ef- 
fet ,  fi  un  Chrétien  ivrogne  &  impu- 
dique s'abftenoit  de  dérober  ,  parce 
qu'il  fâit  que  Dieu  a  défendu  le  lar- 
cin,  né  s*abftidridroit-îl  pas  auflî  des 
deux  autres  crimes V  qu'il  fait  qUe.Dieu 
â  défendus?.  &;sîil'  ne  ;  s'abftient  pas 
des.  deux  premiers^  mais  feulement  du 
fercin^  li'eft-ce  *  pas  évidemment,,  ou 
parce  qu'il  n'eft  point  avare ,  ou  en 
gén^ràl^parcé'  gûè  îe  tour  de  fcn  ef- 
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prit  ne  lui  fait  trouve^;  aucun  charme 
à  dérober?  Encore  un  coup  fi  les  lu- 
mières de  la  eonfcience  étoient  la  raî- 
(bn  qui  nous  détermine ,  les  Chrétiens 
vivroieçt-ils  auffi  mal  qu'iU  font? 


x\ 


5:  xxV. 


Qufifi  ne  peut.,$af^direy  que  ceiix.fil m 
vivent  pas  félon  les  maximesi  de  leur 
jRéligioh  ,]ne  cràycri^  pas  qfi^  y  ait  un 

.  Dieu.  X  Prews  Ide ,  ceift ,  -  Orée .  flfe  /» 
vie  des  fojdat^^    .      .  :    c.. 


I  '    •  ;  •  » 


'  On  ne  peut  pas  me  répondre,  que 
les  Chrétiens  qui  ne  vivent  pa^  coo- 
formément  aux  principiçs  de, leur  Re- 
Iigi6n,ne  fontpasperfuradésdenos  my- 
(ter^s^  &  que  ce  font  autant  d'Athées 
cachés.  Car  .oiitre  que  ce  feroît  mul- 
tiplier terriblement  les  Athées ,  con- 
tre le  (entiment  dei  plufieurs  célèbres 
Auteurs,  qui  ne  croyent  pas  qu'il  y 
ait  jamais  eu  homme  pleinement  per- 
iuadé  de  TAthéifine  j  qu^y  a-t-îl  de 
plus  infotitenable,  que  de  ranger  par- 
mi les  Athées  to^s  Ces  foldàts  Chré- 
tiens ^ui  commettept  des .  défqrdres 
înoâis ,  lorfqù'iis  ne  font  pas  tenus 
fous.unç  iëvere  difcipline?  Lesdoiit* 
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tes  fur  l'exiftence  de  Dieu  ne  tom- 
bent guère  dans  ces  ames-là.  Ce  n*eft 
pas  le  défaut  du  peuple.  Il  efl:  trop 
fot,  pour  fe  laifler  tromper  en  ces 
chofeslà  par  un  habile  homme.  Il  ne 
demande  (a)  que  du  pain  &  des  Di- 
vertiflements ,  &  n^a  nullement  Tarn- 
bitîon  de  rechercher  s'il  a  tort  de  rc- 
connoîcre  un  Souverain  maître  de  tou- 
tes chofes.  Ceux  qui  donnent ,  ou 
dans  le  Déïfme ,  oo  dans  cette  forte 
de  doutes ,  prétendent  ad  bel  dprit , 
&  s'appellent  par  excellence ,  lesEfprits 
forts.  Ils  font  très-mal  fondés,  je  l'a- 
voue ,  &  il  féroit  facile  de  leur  mon- 
trer, qu'il  n'y  à  rien  de  plus  foible, 
ni  de  plus  déraifonnable,  que  le  cara- 
ftere  de  leur  efprit.  Mais  quoi  qu'il 
en  foît ,  ce  font  des  gens  pour  l'ordi- 
naire ,  qui  font  plus  de  cas  de  leur- 
efprit ,  que  de  leur  corps  ;  au  lieu  que 
Its  foldats  &  les  voleurs-  des  grands 
chemins  ne  fongent  qu'à  leur  corps; 
&  ne  font  méchants  que  par  les  corps , 
s'il  eft  permis  de  parler  '  ainfî. 

Il  efl:  certain  d'ailleurs  ,  que  des 
foldats  qui  ne  relpirent  que  le  ftng  & 

(  4  ) Dëds  tdntmm  rts  ûHxius  fftdt  9 

PAt^m  ^  Circtnfet,  , 

*'    '*Juvcaal.  Satyr.  10, 
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]e  carnage  ,  &  qui  pour  peu  qu'on 
les  laiiTe  faire,  me^ccenc  bien-tôc  dans 
la  dernière  défolacion  le  pays  ami  aufli 
bien  que  le  pays  ennemi ,  font  fort  M- 
ceptibles:<lu  zele  de  Religpn  :  car  fi 
on  les  lâche  cancre  un  peuple  de  dif- 
férente croyanqe.^  &  iî  on  les  anime 
par  le, grand  motif,  on  voie  que  leur 
couriige  ^va  fou  vent  jufqu*à  la  fu- 
reur ,  .&  qu'ils  ne  regardent  plus  les 
violenceâi qu'ils. commettent ,  que  corn* 
me  des  ^âes  de^pi^cé.  Qn  voit  qu'ils 
conçoivent  une  haine  implacable  con- 
tre ceux  qui[a6  fonçpas^de  leur  feâe, 
&  qu'ils  fe  feroient:un  fcrupule  de 
faire  leurs  dévotions  avec  eux.  Grande 
preuve  qu'ils  n'abjurent  pas  intérieu- 
riement  le  Chriftianifme,  lorfqu'ils  fe 
portent  à  tous  les  crinaes  qu'ils  com- 
mecteot. 

g,    X  XV  I. 

'  f 

t 

,  IL  Preuve ,  tirée  dés  dif ordres  des 

Craifades. 

Ofcroît-on  dire  ,  que  les  Chrétiens 
qui  fe  croifoîent  pour  l'expédition  de 
la  Terre  fainte  ,   n'avoient  aucune 
Religion  ;  eux  qui  quittoient  leur  pa- 
trie 
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trie  :  pour  aller  faire  fe-ÉiiePtte  âui  In- 
fidèles ;  eux  .qlii  croyoïent  voir  des 
Anges  Ôi  des  Saints  à  la^tête  deteura 
armées ,  mettre'  art  fuite -Jèttfs  lènife: 
nift;  eus  qui -rie  parioknCquedertKi- 
diges  &  que  4emitsiciè¥  9  maadrcMk 
^y?»f  P^^^»*  'e  ^ens  pèdr  foupçonôer 
a  Achéifme  des  gens  coaimecela,  «« 
cependant  commettoieôt  les  plus  ;«fi 
froyables  dëfôrdres  idotitofr  ak jarhaw 
OUI  parler  ;  de  forte  qméChrétkàs 
qu'jJs  alloient  défendre ,  avôiedt  aui 
tant  de  haine  pour  eùk  ^  que  pôa* 
les  Turcs  &  les  Sarrafias.  Les  Croî- 
fades  font  aflBrément  uh  des  beaux 
endroits  du  Chriftianifrae ,  mais  elles 
ont  un  revers  -qui  n'eft 'guère  avanta- 
geux. D'un  côté  les  Chrétiens' d'O- 
rient fe  font  fervis  de  la  plus  noire  & 
de  la  plus  déloïale  trafeifon  jqui  fe  puif. 
fe  ,  pour  perdre  les  Chrétiens  d'Occi- 
dent qui  alloient  à  leur  fecours  :  & 
ceux-ci  de  l'autre  ,  ont  coibtak  des 
excès  épouvantâmes,  en  t»utes  maniè- 
res. Remarquez  bien  ,  je  voùS  prie  , 
que  je  ne  prétends  pas  nier  ,  qu'en- 
core que  les  croifades  ifuflent'ânè  en- 
treprife  de  dévotion  ,  il  n'ait  'pû  y 
avdr  desiAthées  qyi  en  Voulurent  être^ 
foiç-  pojttp  k'  faire  (  louer  .-'foir  poui 
Tom  FUI.  N 


éviter  te  reproche  de  pqjtronene ,  ou 
même  -cçluj  4'ipreligiQn ,  .foit  pour  fa- 
|isf#e,lfei  iqcUnstioj?  bçlhqueufe  ou 

^D  pour  cxnnwttfe'.înwe  defordres. 
fe  fu^/î  Pf^ftaj^.  «îb'^ii  peut,  ^^e  par 
âes.moûft,  d'SfPQtt"'' propre  tou»  If 
©Krcices.^xMmurs  de  la  piété  ,qnel- 
que>pé0iWes.<p*iU  puiflènt  être.  Voi' 
ri4«?0ft.:^)q«ejediî^i.çreft  que  la 
Q^  graijde  partie  d^s  eroifes  i  etoient 
dieç  genç^  que  les  prédications  &  les 
iadi^geoces  ft  voient  animés  à  cette  en- 
ti^prife  ,  &i,qui  affûréroent  n'abju- 
roient  pas  leur  religion  dans  Tame 
iorfgij'il?  s'abandpnnoient  à  commet- 
trf„!;ottS;les  ravages  qu'ils  commet- 

;  ,.,  ,;.§.  xxvii. 

»       ■  ^ 

Réfiem»^  /«''.  ^*  ff*^  qvfkues  Infidèles 
.  oftf  objtséé  fum  fiMtiins  »  que  km 
y  Keligim  n'sfi.prùpre  cpià  faire  des 

.  .Ùcbei.,.  ■     ,  .  :,  r  ■    •  ; 

En"  parlant  de  la  licence  de  «os  fol- 

"  dats  .^  des  défo?dre$  que  nos  Croifés 

ont  oomoùs  à  Jaivue  des  lïjfideks  i 

k  me  fQis,fwyan»'  .qu'où  a  quelque? 
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fois  objefté  aux  Chrétiens  ,  que  les 
principes  de  TEvangile  ne  font  point 
propres  à  la  confervacion  du  bien  pu^ 
blic  ,  parce  qu'iU  énervent  le  coura- 
ge ,  &  qu'ils  infpirent  de  rhorreur 
pour  le  fang  &  pour  toutes  les  vio- 
lences de  la  guerre.  Je  n'examinerai 
point  fi  cette  objeâion  eft  auffi  mé- 
prifable  qu'on  la  fait  ;  mais  je  dirai 
bien  qu'on  ne  peut  pas  y  répondre 
^lus  mal ,  qu'en  difant ,  comme  font 
pkifieurs  ,  qu'on  n'a  qu'i  confulter 
l'expérience  ,  &  qu'on  verra  qu'il  n'y 
a  point  de  nations  plus  belliqueuiès  , 
que  celles  qui  fom:  profeffion  du  Qhri- 
ftianifme.  Cette  réponfe  eft  pitoya* 
ble  ,  parce  qu'elte  ne  (èrt  qu'à  mon- 
trer que  les  Chrétiens  ne  vivent 
pas  félon  leurs  principes  ,  au  lieu  que 
pour  bien  répondre  i\  fnudroit  dire  3 
quf-ert  fuivant  l'efprit  de  leurs  prin- 
cipes ,  les  Chrétiens  doivent  êtrei 
de  cpési-bôns  foldats.  Mais  peut-. 
on  4$re  cela  ,  fi  l^on  eft  de  bonne 
foi?  Ne  faut- il  pas  cgnvenir  ,  que 
le  courage  que  rEvangilenousinfpire, 
n*eft  point  un  courage  de  meurtre  & 
ëe  violence  ,  comme  celui  de  la  guer- 
re ?  Le  courage  évangélique-  ne  va 
qvCk  nous  faire  méprifer  les  injures  & 

N  ij 
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la  pauvreté ,  la  pei;fécution  des  Ty- 
rans ,  les  prifons  ,  les  roues  ,  les 
chevalets  ,  &  tous  les  fupphces  du 
martyre.  Il  eft  propre  à  nous  faire 
braver  par  une  patience  héroïque ,  la 
rage  la  plus  inhumaine  des  perfécu- 
teurs  de  la  foi.  Il  nous  réfigne  à  la 
volonté  de  Dieu  dans  les  maladies  les 
plus  aiguës.  Voilà  quel  eft  le  courage 
du  vrai  Chrétien  Cela  fuffit  ,  je  Ta- 
voue  ,  pour  convaincre  les  Infidèles 
que  notre  Religion  n'amollit  point  le 
courage  &  n'infpire  point  la  poltro- 
perie.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  puiffent  dire  avec  raifon  ,  qu'en 
prenant  Iç  mot  de  courage  au  fens 
qu'on  le  prend  dans  le  monde ,  J'E- 
yangile  n'/eft  point  propre  à  en  don- 
ner. On  entend  par  un  homme  cou- 
rageux 9  un  homme  qui  eft  fort  déli- 
.  cat  fur  le  point  d'honneqr  ,  qui  ne 
peut  foufFrir  la  moindre  înjurç ,  qui 
fc  vange  avec  éclat  9  <&  au  péril  de 
fa  vie ,  de  la  moindre  offenfe  qu'on 
lui  ait  faite  ;  qui  aime  ia  guerre,  qui 
va  chercher  les  occafions Tes  plus  pé- 
rilleufes  pour  tremper  fe3  mains  dans 
le  fing  des  ennemis ,  qui  a  de  l'am- 
bition ,  qui  veut  s'élever,  au -deflus 
des  autres.  Il  faudroit  avoir  perdu  le 


&n$  )  pour  dire  que  les  confèils  &  les 
préceptes  de  Jéfus-Cbrifl;  nous  infpi^ 
rent  cet  efprit-là  ;  car  il  e(l  de  boco>- 
rjété  publique  à  tous  ceux  qui  favent 
les  premiers  éléments  de  la  Religion 
Chrétienne  ^  qu'elle  ne  nous  recom- 
mande rien  tant  que  de  fouffrir  les 
injures  ,  que  d'être  humbles  »  que 
d*aimer  notre  prochain  y  que  de  cher- 
cher  la  paix ,  que  de  rendre  le  biea 
pour  le  mal ,  que  de  nous  abftenir  de 
tout  ce  qui  fent  la  violence.  Je  défie 
cous  les  hommes  du  monde  ,  pour 
fi  experts  qu'ils  puiiTent  être  çn  j'ar^ 
militaire  5  de  faire  jamais  de  *bons 
foldats  à\me  armée,  où  il  n'y  auroit 
que  de  perfonnes  réfolues  de  fuivre 
pon6tuellement  toutes  ces  maximes. 
Tout  le  mieux  qu'on  en  ppurroit  at- 
tendre ,  ferpit  qu'ils  ne  cralndroienc 
point  de  mourir  pour  leur  pays  ,  & 
pour  leur  Dieu.  Mais  je  m'en  rap- 
porte à  cenx  qui  favent  la  guerre  ,  G, 
cela  fuifit  pour  la  qualité  de  bon  fol^ 
dat ,  &  s*il  ne  faut  pas ,  quand  on  veut 
réuâir  en  ce  métier ,  faire  tout  le  mal 
que  l'on  peut  à  l'ennemi ,  le  préve- 
nir 9-  le  furpreqdre  ,  le  pafler  au  fil 
de  répée  9  brûler  Tes  magazins  ^  l'af; 
famer  ,  le  faccager»   On  feroit  dé 
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beaux  exploits  avec  des  gen$  qui  an* 
roieht  la  confcience  toute  pleine  dt 
fcfupules  ^  &  qui  voiïdroiettt  conful- 
ter  ûiî  Cafûifte  à  tout  rtioment  pour 
(avoir  s'ils  font  dans  le  cas  où  il  eft 
permis  de  tuet  ^  d'exécuter  un  ordre 
xjûe  Ton  croît  îiî|ufte ,  de  ihettre  k 
feu  à  un  village  ,  de  pSkr  ,-  &c.  Le 
Maréchal  de  Bifon  fe  feroît  bien  ac- 
commodé de  fonUables  trotiipes  ,  lut 
qui  cafla  un  Capkâine^  qui  avoit  voa- 
Ib  prendre  Tes  précautions  ccHitre  les 
recherches  des  Procureurs  Généraux 
du  Roî.  55  Etes-vous  deoes  gens,  lui 
„  dît-3  5  qui  craignent  tant  la  juftice? 
5,  Je  vous  <:affe  ."  jamais  vous  ne  me 
,;  fervîrez;  car  toet  homme  éegwr- 
55  re  qnî  cramt  une  plume  craint  une 
.  5,  épée  •*.  Je  laifle  à  dire  que  fi  les 
principes  ^u   Chri(Uani(me    étoîem 
bien  firivis  5  on  ne  vetroît  point  de 
Conquérant  parmi  les-  Clîrétiens  5  ni 
de  guerre  offenflve,  A  qu'on  fe  con* 
tenteroît  de  fe  défendre  iks  învafions 
des  Infidèles.  Etcda  étant , 'conFrf>îen 
verrions-nous  de  peuples  en  Europe  , 
^uî  jouiroient   d'une  paix  profonde 
depuis  long^  temps  5  &  qui  à  caufe  de 
eda  feroient  les  plus  mal  propres  du 
inbnde  à  faire  la  guerre  ?  Il  tH  donc 
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vrai  que  refprit  de  nocr&TaitRfe>Re- 
Jigioa  ne  nous  rend  pas  belliqueux  : 
&  cependant  ii  n'y  a  pas  fur  la  terre 
de  tétions  plus  belli^beuf^s  v  ^iiiâ<:e]« 
jes.quifont  pmlJe^n  do  Chi^iftimilt 
2ne;  EiDs&pttz^ùicA  k}^T>kr(Si'^^&}ol^ 
fifftz  d«w  rAftiqud  ,  <laiï«nrMe'^ 
dans  l!Aiiiéri^&  terpeqpte  (ju^  vous 
plaîi»^  ftiites^'aâe  4irmëe<  dé  cent 
m^>  ^omnïes-jvUine^ftud^'fas  plut 
de^iaioû  dâoM  fiiîlle  Ûbrétl^né  p^t 

iûfiésieH&saauskChrécîfmi  &(  tf%diRte«k 
dioient'  ^unaift  adctm  >avaài9ge  fui: 
eus  en  nombre  égal;  JL*^vàriC9 ,  fim^ 
puâÎQlté?^  Vitkfyhûa^f&^Wwmikié , 
C^i  LipndoaiqlecwnM^ifdrmid&blèd^^ 
fe.tq)aitofii  dam/tès  %Maée6^(Dbi:!^îàb- 
nes  auyeràt4ù'aUléaû5sfi»pe^iil|iftv|i^^ 

ne  mange  pas  la  chair  des  ennemis  , 
comme  fond  'qhèfqddi  peuples  de  TA- 
mérique.  Ce  font  les  Chrétiens  qui 
pâcfeâabnneBfc  :à&uà'ks«jtnlR^YartQle 
la  guerre  ,  .Temm^emaàii^t  infinité 
de  machines  pour  rendre  les  fieges 
plus-  D^fi^iàeMâk 'phfBraffrtiw  & 
c^t^  derneiis(qàé>1é&)liifiddesia^rea» 
ii^lU^>à:de)ô?tvtf  rdes' méitteqr£iartaie^ 
iQi&is  fcî^a^qll&>l^bu9!  de^fiiifûcB^pas 
celajËhitapt^'Cki^eAfc  ,.maâ  par^ 
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cç  qijfli  hOu$  avons  plus  d'adrefie  qtte 
:l%,Infîj^ks  2  car.  s'ils  aYCÔenc  aflêz 
<ie  g^qie  &  de  valeur  pour  faire  mieux 
k .  guerrç  qw  les  GSirétieQs  ,  jils  la 
fesoienc  ^riiiei^[WaiUit)lementiMais 
xiéanai^ÎAS  je]  (FjQuver  ici.<une  raifoa 
trièssrq^nyaiucante  j,  .piïut  {wouverque 
l'ori'  Qe  fuiC(]K>tnt  dans  lei  monde  les 
principes. de  fe  Jidi^o. ,.  fjuîfçiè  je 
f#is  Yp^r.^^  J$S:ChféÇifins.isji3piQyent 

fidU^rti^re  pçife^imùëredins^irart  de 
Ja:g«ftrtç  i^feptrqiiôJfl  .caoaoifltaicede 
KEvaQ^e  ttaYerie  Je  aimos  du  mon- 
de ce  tiHfi  déflfeijfci  î  r  . 
,  iBiÇpr^MisiOQtM/o^M^t  ^iaifoi? 
ydtr  itar.id^ittdÉris^mlpks^  ^\tpé\k 
4éJ?égleQient  jd^  ;ihq«ir{i  n'e&'^int 

jul(ijpteilYeLqiieJ';OQ4bic'4^^'^^    ' 

./\:  •:.  V'  5.;X'XpViiriii--;i  .r^  ■ 

:  Qra  effi-ceqiH;oieroà:dîrB,qaetoat 
tts  :l^;.Ceitime«  iGbréii!^ae9iqai-^i&  fi^ 
goaleot  pat!  1  leur»  aimes  ^Jon cl  d^i- 
tos^ide  tbuci  fendtfneii^KkjEleiigjdn  î 
Geqftrait,  ktitiia&jTait^ejifieiiËei'du 
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inonde  ;  car  flirement  ce  n'eft  point 
le  vice  des  femmes  que  I  Athéifme.  II. 
fèinbJe  que  TEglife  reconnoifle  qjie  hi 
dévotion  eft  leur  partage,  puifqu'dle 
fait  ordinarrement  des  prières  pro  de- 
vota  fcsmineo  fexu.  Elles  fe  font  une 
vertu  de  n'entrer  point  dans  les  grands 
paîfonnemems.  Ainfî  elles  en  demeu^ 
rent  à  leur  Catéchifme,  &font  toutes 
de  la  Religion  de  leur  naere ,  bien  pluB 
portées  à  la  fuperftkion  qu'à  l'impié- 
té; grandes  coureuTes  d'indulgences  & 
de  fermons,  &  fi  fort  occupées  de 
miUe  pafTions  ,  qui  leur  font  comme 
eombées  en  partage ,  qu'elles  n'ont  rA 
le  temps,  ni  Ik  capacité  nécefTaire  pour 
révoquier  en  doute  les  articles  de  leur 
foi ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  enga^ 
gées  dans  quelque  Reli^on  perfécutée- 
incapable  de  leur  fournir  les  établiflb- 
ments  qu'elles  voudroient,  &  qui  leur 
font  préfentés  par  la  Religion  domi- 
nante :  car  en  ce  cas  là  ,  il  leur  fur- 
vîenc  quelquefois  des  *  doutes  fî  vio-- 
lents ,  qu'elles  pailènt ,  non  pas  de  la^ 
religion  à  rÀthéifme ,  mais  de  la  pro- 
feiÊon  d'une  Religion-  à  la  profeflTio» 
d'une  autre.  A  cela  près ,  les  fiemmes 
font  très-peu  fujettes  à  Vîmpiété.  On  les^ 
iroit  fort  empreflëes  à  s'en  aller  gagner 
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des  pardofis,  fore  afliduesauxEgUiêS) 
encrepreoanc  volontiers  un  pèlerina- 
ge. Je  fais  bien  ce  qu'en  difent  les  rail- 
kiirsy  que  la  Religion  n'eft  qu'un  pré- 
texte ,  &  que  la  véritablecau&detout 
c^a  dl  l'envie  de  fe  promener,  d'al- 
ler cauièr ,  de  voir  &,  d'être  vues ,  ou 
inéme  de  fe  divertir  avec  un  Galant. 
Mais  je  fais  bien  aufli  »  qu'il  n'en  faut 
psks  croire  les  railleurs ,  ils  outrent  la 
^hofe;  ce  qu'ils  difent  eft  vrai  quel- 
quefois, &  principalement  dans  les 
pays  où  la  jaloude  règne.  Mais  en 
Fiance  où  on  laiiTe  les  femmes  entiè- 
rement fur  leur  bonne  foi ,  de  ibrte 
qu'elles  vont  voir  qui  bon  leur  fem- 
ble  à  toutes  heures ,  &  reçoivent  com- 
•pagnie  tout  autant  qu'elles €n  fouhai- 
:tent,  il  eft  faux  qu'elles  aillent  gagner 
Jes  Indulgences ,  feulement  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  forcir  de  la  maifoo. 
-Encore  un  coup»  ce  n'eft  nulietsent 
le  vice  des  femmes  que  l'impiété.  Ce- 
pendant il  y  en  a  b^ucoup  dont  les 
•moeurs  Ibnt  crès-corrompoes ,  ou  par 
Ja  vanité,  ou  par  l'envie  ,  ou  par  la 
-médifance ,  ou  par  l'avarice  »  ou  par 
Ja  galanterie ,  ou  par  toutes  ces  paf- 
jGqos  eofemble. 
Perfonne  n'ignoo'e  que  tooec^  Jesgraa- 


des  Villes  foht  î^éînéé'  ilè  Keux  îrifa* 
mesj  &  qae^la-pàrHe  du  monde,  où 
nous  croyons  que  Dîeà  a'  établi  1« 
fàinc  fieg6^èpbft6Ii(jué^,-^eft'itéùté  pé% 
nét^  dfimptidlcîté.  ^ÎLelribnibre^dô$ 
îttttëé/i^ii^êiés  Ikïiïfs  qdvW^àpt  im 
réVèbtt  de&  ^i^ëfriîeres  favéôf s  de  \mt$ 
jBHes  i,  bû  dç  ^jeùt?  ijîeces  j  n'y  tft  pai 
petit.  Je  Hfoîs  un  dç  ces  jours  dans  la 
Refetioii  qiieMi-/ dé  St.  Didier  jfeen,*' 
taiî^Hntrièd^^Mrn ^lé  Comit d'AvafuxV 
nbus'^a^'dbînhëédë là 'vHIè^dë  VeUrfe^ 
où  cé'Cîomte'a  écé  èil'ilipba{feae,'que 
c*eft  'one  cHofe  fi  ordin^ïté  dans  cette 
Republîqu?-Ià ,  ^tjùe  ,v  de  dix  filles  qui 
„  s'^Étenadnhèrity  ij^  eh  a  heiiftJoijt 
„  les  '  ttiéreS-&  fès  '  tafites  ^ht  eHësM 


„  powiin  cértakîri  tiîfnpé i  tnoyêhhàrft 
5,  çént'où  dèux^entsyucats;pourf aire, 
i>  dilerit  ellèsf  de  qu(^  les  marier.  Il  ra- 
5Vc6nptè'ibrt'agt^abIement,,>  qall.ré 
y,  fë^  t*dûvâ^  àii  joiif  •  pat;ihà2?ard  -à 
,>^ti^'^ftakëHde  cei?fé  feàturé^-ék  îjà'Uti* 
sj-gfektîRlbmirie  étranger  de^fa  cbftnoif- 
5,  rance,  étant  depuis  quelque *temps 
5,  en-  marcRë  pour  u'ne  fille ,  &  dîffé- 
,;  -  fant  tbtqo'ùrâ?  à  dôrinëf  une  Téponfe 
iy^pdRtWé'y  fui'èéqu^ïiiiè.fcî  tt^ùwit 
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p^  pas  s^uez  d'emboi^ii^ç^^  &  qu'elle 
^  n>voif  -  p^  j^çprejagprgç  ^ien 
^  fçrmçe  ; .  la  t^nte  fyi .  ait  y  qu'il  ne 
j^ ,  iallou  ^as.êtr€;  ptos  Iqagternps  à  /e 
„  ^  dé:^rmiper<^'  parqç  fjiie .  lej  Per^ Pré- 
^.  dicateur  d]un  de^  pr^Qiièr$jCoi(veots 
I,  d^  Venîfe  ^  qu^'elle  noiçma  ,}^coiçen* 
),  tré  en.traité^^  &  ayok  déjà  fait  une 
,^  offre  <:aifponableVvli.ditaufli5qufi 
c'efl  rppiniçn  opdîi^aire'de  f quf,  1^  ipon»; 
de  à'^eDifo,(,^^aun^^|ÊuL#efe  tçimr 
^^  rie  pour  tqms  lejs  auti^î ^ il  aPure 
^  queçeian%ii§di^pasi^nVfoQdenK^ 
^  mai^  qu'il  feroic  inutile  d'pnvoaloii: 
^^  donner  des  preuves  ".  Ce  qui  fak 
voir,  guj$  i'i{^e^e:le  plu^ibfptar&Ie 
PJUP  .  9HJ^Bé  ^.î^ç^fgit  ajîc^^f horreur 
aux  Vénitiennes.  Çpj^'il  r^n^rque  dix 
Çrand  ^onibre  d^p,  Cpurqi^nçs^t  &  de 
la  pkine  liberté  donc  elles  jo^fllm,& 
de  la  cotiûdération.  qu'elles  s'aqqierçnt 
parmi  le  peiyiJe  ^^  des  careâôf  qu'el- 
les recpivent  idaxis.  ies  çqu/^ençs  jorf-» 
qp'elles^y  vont  vqjr  jef  iœjiçs  de  cqur. 
^ui  les  ^ntreDieni^em ,,  e£t  une  grçuve 
incontçfîiable^.que  lei.  JEempes  de  ce 
pays^-Iâ  a'ont^auci^iç^  fiabilité ^ppur 
Î!homiçur ,.  ni  pour  la  verta, /d'autant 
pli^  que  y^jjcpjx^^i  çoqnoifljbot^iau- 

^  ;^pt.Rpipe^uftYe»iff,  fmé^Jt^ï^ 
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„  ne  de  décider  en  laquelle  de  ces 
„  deux  villes  il  y  a  plus  de  Courtiw 
„  faiKS  &  plus- de  libertinage",  à  ce 
«ue  dit  le  même  M.  de  S.  Didier. 
•  Si  ceux  qui  viennent  à-  Paris  avec 
les  Ambaflâdeurs  ,  ofoient  publier  , 

Îaandils  font  retournés  chez  eux, des 
Lelatioos  auffi  libres ,  que  celles  que 
les  François  publient  touchant  les  pays 
étrangers ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'euP- 
iênt  bien  de»  chofes  à  dire.  Mais  on 
ledOTWe  fi  fort  notre  nation ,;  qu'on  n'o* 
fe  rien  imprimer  qui  lui  déplaife;  ou 
îr  on  le  fait ,  noi»  donnons  bon  ordre 
que  cela  ne  foit  poiat  connu  parmi 
noos,  foit  en  défendant  l'entrée  des  li». 
vtes  y  foit  en  les  faifant  imprimer  fans 
les  oî^ages  qai  ne  nous  plaifent  pas. 
Ceft  aînfi  queM.  l' AbbéTalemant  vient 
d*én'  i^er  dans  fa.  verfion  de  ITiiftoire 
da  Cavalier  Nani.  Mais  quelque  mé- 
nagement que  les  étrangers  âyentpout 
BOUS  i  tes  dérèglements  desfemmés  n'en 
fontpaimoin» réel«y&  qui  pourrait  fui- 
vre  coup  les  avcatements-,  tous  les  em>- 
poifonnements ,  toutes  les  fraudes  & 
toute»  les  calommies'  dont  tes  proftitu- 
«ions  font  compliquées  érf  France  auffi"* 
«en qu'ailleurs, ce  feroh  dequoidon* 
net!d©;i'lwrr«ar  aux  plw  enduros..  - 
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Sur  cela  vous  imagîûez-vbus  que 
les  perfonnes  qui  trempent  dani  ces 
défordres,  traitent  de  fable  Thiftoire 
de  l^Evahgile  ?  Rien  moins  que  cela. 
La  plupart  de  ces^  femmes  nelaîT- 

Îent  pas  de  dire ,  leurs  litanies  daob 
*occafîon ,  ou  les  autr^  priereis  qu'oa 
leur  a  enfeignées  dans  renfaoce.  H 
y  en  a  qui  Tont  des  plus  affidues  auk 
exercices ,  publics  de  la  Relîgion^il 
y  en  a  qui  font  des  auxnôaes ,  & 
des  fondations  magoifiqùes  pour  le 
fervice  divin  ;  qui  efper ent  de  fe  re- 
pentir un  jour ,.  &  d'êtrç  fauvëes; 
qui  coafeflent  leurs  pécbés ,  à  tout  lé 
moins  une  fois  l'an ,  comme  l'JEJglife 
rordoqne  :  qai.  ^'abftienbeot  :des  pUî- 
firs  pendaint  queiquos  jcfiiff  ^aptè^avoit 
etéfoadrqyiées  dô  :cebflirê8-d^w  lepon* 
feffionnal  ;  qui  abhottent:' ce  .qu'elfes 
croyent  être  hérétique  qbitâjçteDt de 
convertir  ce^xQu'eUes^oyencétredw^ 
uni^  mauvaif^  JieJîgiarti  -iToiiW?  <iQt 
fe?,  qui:  font;  vj9irjûwifeQ»toenit  ^siu'^î^ 
Jps  coûfef  vèn$'  pan»i.leu««  itapiifletés-, 
la  perfuafion  de  rEvapg3fe.r  \'  i  '  ; 
.  Vous  ime  Miàitz.^,  qtt'^lks  funt. taui: 
cela  uniquement  pojar  déconceuter  la 
médifance  ^  .&,.f>cHir,  fairel  ipor^re  Je 
terriçifl  .4iQeiix.5iiii  ksi)«rftyÈ?Otcn»^ 
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honnêtes.  Je  le  veux  croire  de  quel* 
ques^aœs  ;  (  car  pour  les  Courtifanes 
xl'Itaiie ,  on  feroic  ridicule  de  croire 
qu'elles  font  quelque  chofe  pour  dix- 
ver  leur  réputation  )  &  j'avoue  de 
plus  qu'en  voyant  des  Dames  galantes 
faire  fort  les  empreiTées  pour  conver- 
tir les  hérétiques  ,  &  ne  fe  donner 
point  de  patience ,  fi  quelque  marmi- 
ton huguenot  s'efl:  fourré  dans  leur 
domeftique ,  qu'elles  ne  lui  aient  fait 
faire  fbh  abjuration ,  ou  par  promefTes 
ou  par  menaces ,  je  penfe  en  moi-mê* 
me  quelquefois  qu'elles  pourroient 
bien  tenir  cette  conduite ,  uniquement 
par  rénvie  de  faire  leur  cour  &  de 
devenir  à  la  mode.  Car  quelle  appa- 
rence qu'une  femme  qui  a  peut-être 
fon  csJstnet  pleia  de  poifons  ,  prêts  à 
la  délivrer  de  fon  mari ,  s'il  cefle  d'ê- 
tre commode,  ou  de  Ion  galant,  s'il 
la  facrifie  aune  autre;, quelle  apparen- 
ce, dis<^je,.  qu'une  femme  qui  eneft 
là ,  fe  tourmente  peur  la  converfion 
d'un  Hérétique  par  un  motif  tfe  Cha- 
rité ?  Mais  je  dis  néanmoins,  qu'à 
parier  en  générai ,  ]e$  femmes  de  mau- 
vaife  vie  fe  peuvent  porter  aux'  œu- 
vres chftritables  qu'on  leur  voit  faire 
quelquefois'cu  envers  les  pauvre ,  ou 
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envers  les  Hérétiques ,  non- feulement 
par  les  motifs  humains  qui  ont  été  tou- 
chés ci^deiTas,  mais  auffi  par  la  rai- 
ifon  qu'elles  efperent  de  racheter  leurs 
péchés  par-là.  II  femble  d'abord  que 
cela  fait  contre  moi ,  puifque  cela  prou- 
ve, que  la  foi  qui  refl:e  dans  l'ame  des 
plus  grands  pécheurs ,  les  porte  à  bien 
faire  de  temps  en  temps.  Mais  dans 
te  fond ,  cela  prouve  tout-à-fait  bîeH 
ce  que  je  cherche  ,  avoir  ,  i.  Que 
ceux  qui  fe  portent  à  toutes  fortes  de 
crimes,  ne  laifient  pas  de  conferver 
teur  Religion.  II.  Oue  le  grand  mobi- 
le des  aâions  de  rhomme  confifte  » 
non*  pas  dans  la  croyance  qu'il  à  fur 
le  chapitre  de  la  Religion',  mais  dans 
le  caraélere  de  fon  cœur  &  de  fâ  con» 
cupifcence  ;  puîfqu'on  voit  qu'il  facrr- 
fie  à  cela  les  préceptes  de  faReligioPt 
lors  même  qu'il  femble  les*  pratiquer. 
En  effet,  uneperfonne  qui  donne  Tau* 
mône ,  ou  qui  tâche  de  convertir  on 
Hérétique  ,  dans  la  vue  de  racheter 
fes  péchés  préfents  &  à  venir,  c'dl-à- 
dire  les  péchés  donc  eÛe  fent  bien 
qu'elle  ne  veut  point  iè  défairie  ;  cette 
perfonne  dis- je  ne  fe  fert  de  fa  foi, 
que  pour  fel  mettre  plus  en  état  de 
contenter  fès-  inclinations  vicieufes. 


»  J5  ,  &  4i  'f  %  E-        '5oy 

;you^  aiXF^z  biea-tôt  quelques  autres 
preuves  46  cette  propofition  y  9»  Que 
5,  :Cqu:h  qui  s'âbamionnent  au  crime» 
'«..ne  teiÔSefit,  pas  d'être  perfuad^d  de 
.5,'nQ.s  riDyfteres  •;%  .  . 

•         il-'*'  » 

J^ttf/f  principes  on  peut  inférer  de  a 

Noirs  pon90tftdiWïc  ppler  pour  prîir- 
dpe,  I.  Que  les  hommes  peuvent €.tre 
tout  enfemble  fort  déréglés  dans  leurs 
mœurs,  ôc  fort  perfijadés  de  la  vérité 
d'une  Religion,  &  même  de  la  vérité  de 
la  Religîç^  ÇhrétléntteJI^Qfte  les  con- 
.noîi&nce?'.  4e  j'am^  neifoni  pasla;C9ii- 
(è  dîe  nos  SiQlom.  lih  Que  générale* 
ment  parlant  (:  car  feXQeptç  toujours- 
ceux  '  qui  font  conduits  p^r  Tefprit  de 
pieu)  .la  fpi  que:  Yen  ':a^  pjQur  ut)^  Relir 
gipn-.  n'eft  pas  la  règle  de  U  eqnduite 
dejri)omBpe,  fi  cq  iv^éft^qurelk  eft  four 
vent  fortHprx3!pre  à  -esctt^rt  da(ns'  foa 
ame  de  la  colère  poptre  c^x  qui  font 
de  difFérenc  fc^timent ,[  ;de  la  crainte 
qqand  on  fe  cçoit  menacé  de  quelque 
péril ,  &  quelques  autres  paflîons  fèm^ 
blable^.9.  ^./ur  tout  qtri  je  ne  fais  quel 
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zèle  pour  la  pratique  des  cérémônks 
extérieures  ,  dans  la  pènfôe  ^e  ces 
aâes  extérieurs  )  &  la  [»*ofeffioa  pu- 
blique de-  la  vraie  foi  feïvirt>nt  de  rem- 
parc  à  tous  les  défordres-  bù  1*60  s'a- 
bandonne, &  en  procureront  un  jour 
le  pardon.  Par  ce  principe  on  peut  voir 
manifeftement  combien  on  fe  trompe, 
de  croire  que  les  Idolâtres  (ont  nécêf- 
cefTairemeat  plus'  texwsxaL  que  les 
Athées. 

Que  les  Athées  (^  ks  Idolâtres  fimpmf- 
fês  ûu  mal  p»  letnêm^  principe 

CàR  fi  la  j>erluafioii  qu'il  y  à  ute 
ProviâieviCô  qui  châtie  les  méchants ^ 
&  qui  recôti^eafe  les  gétisdebkn» 
n'e(l  pas  le  j^Sort  des  aâîoiisi  parti* 
culieres  de  Ttlomme,  cotaime  je  Vîem 
de  le  faille  Vôif  ;  il  ffmhk  ^'\in  Athée 
&  qu*(in  Iddlâti^  fe  -^ouVeti^t'  par 
un  mèttié  -pUhiciîJé ,  pour  ee  qui  r^ 
garde  les  tmikt^;  éi'eft^-diré,  par  les 
îndînatioh«;  dé  leur  ^tèrhp^rattient, 
&  par  le  poids  dei  habitudes  qii% 
ont  contraétées.  De- forte  que  pour 
trouver  lequet  dé»  'dedx  doit  être  riui 
mécbaat  4^e:.rauére,^  il  nc'fabt-^aé 
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s'^enquérir  des  paffions  auxquelles  leur 
tempérament  les  aflujettît.  Et  foyet 
ainiré  que  fi  ^Idolâtre  le  trouve  pourvu 
d'un  corps  qui  Je  rend  extrênaenient  fen- 
fîble  à  la  bonne  chère ,  impudique ,  vio- 
lent &  fier  >  il  fera  incomparablement 
plus  grand  pécheur  qu'un  Athée'  d'uti 
tempérament  Froid  &  pacifique.  Quand 
on  fl'examine  tes  chofes  que  d'une 
vue  générale,  on  fe  figure  que  dès 
qu'un  Athée  fait  réflexion  qu'il  peut 
sMnivrer  impunément ,  il  s'énîvre  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  favent  la  ma- 
xime^ (il)  trahît  fua  quemque  voluf- 
tas ,  èc  qui  ont  examiné  plus  exa6i:&- 
ment  le  c<BUr  de  l'homme,  ne  vont 
pas  fi  vîte.  Us  s'informent ,  ^vant  que 
de  juger  de  la  conduite  de  cet  Athée, 
quel  eft  fon  goût.  S'ils  trouvent  qu'il 
aime  à  boire,  qu'il  efl: fort  fenfiblé  à 
ce  plaîfir-là ,  qu'il  en  eft  plus  friaiid 
que  de  la  réputation  d'honnête  hçm- 
me ,  ils  jugent  qu'effeftiveméht  il  6oit 
autant  qull  peut.  Mais:  ils  ne  jugent 
pas  pour  Cela ,  qu'ail  tn  fait  plus qu'iihe 
infinité  de  Chrétiens^,  qui  font  faouh 
prefque  toute  leur  vie.  S'ils  trouvent 
.ou'il  a  de  l'indifférence  pour  le  vin , 
ils  lui  font  la  jufl:ice  de  croire  Hjtfil 

C  4  >  Virgile  Eclog. 
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ne  boit  qu  à  fa  foifl  Je  dis  la  même 
chofë  de  coûtes  les  autres  voluptés 
criminelles.  Lorfgu'un  Athée. les  trou* 
ve  à  Ton  goût  ^  il  en  prend  tout  fon 
faoulr  S'il  n*y  trouve  aucun  plaifir  y  il 
h$  laiilè-là  :  ce  qui  a  été  juÂemeot  h 
manière  dont  (e  foni:  conduits  les  Ido- 
lâtres &  dont  (e  conduifent  encore  k 
plupart  des  Chrétiens.  Grande  preu- 
ve ,  que  Telprit  de  débauche  ne  dé- 
pend pas  des  opinions  que  Ton  a,  ou 
Ïiie  rph  n'a  pas  touchant  la  nature  de 
)i^u ,  mais  d'une  certaine  corruption 
qui  nous  vient  du  corps ,  &  qui  k 
fortifie  tous  les  jours  par  le  plaiGr 
que  Top  trouve  dans  Tufage  des  vo- 
luptés. 

,        5.    X  X  X  I. 


^ 


ue  ce  principe^  rCeJl  pas  corrigé  danr 
x  Idolâtres  mieux  que  dans  les- Athées. 


Qu'on  m'objeéle  tant  qu'on  vou- 
dra,  îque  la  crainte  <f  un  Dieu  eft  im 
jnpyea  infiniment  propre  a  corriger 
cette  corruption  naturelle  y  j^en  aç^ 
pellerai  toujours  à  l'expérience ,  &  |e 
demanderai  toujQurs  pourquoi  donc 
les  Païens  qui  poftoient  la  crainte  de 
leurs  Dknx  jufqu'à  des  fûperflitions 
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exceffives  ,  ont  fi  peu  corrigé  cette 
corruption ,  qu'il  n'y  a  point  de  vice 
abominable  qui  n'ait  régné  parmi  eux  ? 
On  avoit  besiu  conferver  la  mémoire 
des  punitions  éclatantes,  qui  avoient 
témoigné  la  colère  du  ciel  contre  les 
facrileges  &  les  parjures  ;  on  avoic 
beau  forger  des  Hiftoires  pour  éton- 
ner les  méchants  ;  on  avoit  beau  faire 
de  pompeufes  deferiptions  &  des  Fu'- 
ries  &  des  .Enfers ,  &  des  Champs 
Elifées  ;  tout  cela  n'empéchoit  pas 
qu^on  ne  trouvât  de  faux  témoins  tanc 
qu'on  en  vouloit ,  &  qu'on  ne  pillâc 
les  temples ,  lorfque  l'occafion  ea 
étoit  belle,  (a)  Juvenal  efl;  inimita- 
ble dans  le  portrait  qu'il  nous  donne 
des  faux  témoins  qui  n'ont  point  de 
Religion  ,  &  des  faux  témoins  qui 
croient  un  Dieu.  Il  dit  que  les  pre« 
miers  le  parjurent  fans  balancer ,  que 
les  autres  raifonnent  pendant  quelque 
temps ,  &  fe  parjurent  auffi  après  cela 
aVec  une  extrême  confiance.  Ils  ont 

C  4  ^  Mêhlis  ér  vArU  efi  ferme  nattêrn  maUrump 
Cum  fieltis  admittitnt  fftperefi  cenfiahtia,  Sinii  fét 
^t^fienefin  9  tandem  incipiura  fentire  fetA^is 
Criminikus.  Tamen  Ad  mères  naturA  ncutrit 
DamnAtes  ^fixd  &  mutAri  nefcia  ,  nam  ^uis 
Pe<eAndi  fintm  fefteit  fibi  ?  HjêAnde  rtfiept$ 
t^jiUmm  fimtl  AhritA  de  frênte  ruberem  t 

Juvépai*  Satyr.  13,  / 
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des  remords  dans  la  fuite ,  &  s'ima* 
ginent  que  la  veQgeance  de  Dieu  les 
pourfuic  par -tout.  Cependant  ils  ne 
s'amendent  pas  &  ils  *pécheQt  dans 
Poccafion  comme  auparavant. 

C'eft  une  copÎQ  faite  d'apri^  na- 
ture.  Nouts  voyons  régner   encore 
par-tout  cette  forte  d'dprit  y  qui  en- 
traîne les  hommçs  dans  le  péché, 
aon-obflant  la  crainte  des  Enfers  & 
les  remords  de  la  confciençe.  Si  bien 
que  difputer  contre  ce  que  jefoutiens, 
n'eft  autiîe"  cfaofe  qu'oppofer  de3  rai- 
fonnements  métapliyfîqiies  à  une  vé- 
rité de  fait,  comme  ce  philofophequi 
vouloîi?  prou^rer  qu'il  çi'y  a  point  do 
mouvement-  On  me  pei'mettr»  >  j^ 
m'aflûre ,  de  me  iervir  de  la  méfliode 
de  Diogene,  qui  fans  répondre  pied- 
à-pied  à  fes  arguments,  (q  çoâstenu 
de  marcher  eu  fa  préfenee  :  car  rien 
n'eft  plus  propre  à  convaincre  un 
bonnête,  faomme  qui .  r<^ifonQj?  fur  de 
fauifes  hypothefes,  quQ.dd  Iw^aoti* 
trer  qu'il  combat  contre  Texpérience. 
S'il  eft  donc  vrai  comme  THiftoire  & 
le  train  de  la  vie  commune  le  jufti- 
fient  ,  que  les  hommes   fe  peuvent 
plonger;  dans  toutes  fortçs  de  crimes, 
pendant  qu'ils  font  perfuadés  de  la 
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vérité  de  leur  Religion ,  qui  leur  en* 
feigne  qae  Dieu  châtie  févérement  le* 
péché  i  &  qu'il  récompenfe  magnifi- 
quement les  bonnes  œuvres;  il  faut 
tomber  d'accord ,  que  ceux  qui  nous 
donnât  icett}e  perTuaflon  pour  une 
preuve, *&  poar  un  titre  juflificatif 
de  bonne  vie,,  ft  trompent  néceflaî- 
renient ,  &,  qu^aind  c'efl  mal  raifon- 
lier ,  quqdecowdtirôde  ce  qu'un  hom- 
me €;ft  Idolâtre, '^qu'SI  vit  moralenfient 
mieux  qu'un  Atbëè.  Si  Ton  fe  con- 
tencoic  de  conclure  qu^il  devroît  être 
piaS'homme  de  bien  qu'un  Athée,  le 
raiibfloement  feroit  bon  :  mais  com- 
bien y  a^tril  de  difFéfreniee  entre  ce 
que  l'oq  devroit  faipe,'<Scce  que  Ton 
fait?...     '         ' 

Je  'l'ai  déjà  -dit  ;  il  n'y  a  point  d'An- 
nales qui  nous  apprennent  les  moeurs 
&  les  coutumes  d'une  nation  plongée 
danç'-Mthéifme,  Ainfi  on' ne  peut  pas 
f éfùter  par  l'exf^ériÊ^ice  la  èonjeélure 
que  '1*00  fait  d*abord  fur  oé  fu jet-là , 
favoir  que  tes  Athées  ne  font  capa-* 
blés  d'aucune  vertu  morale,  &  que 
ce  forte  des  bêtes  féroces,  parmi  leP» 
quelles  il  y  a;plus  à  craindre  pous  fs 
vie^que  parmi  les  tigres^& les  lions. 
Mais  il  A^4âpa$diffi£ifede  faire  voir  ^ 
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que  cette  conjeâiife  eft  trèk- incer- 
taine. Car  puifque  l'expérience  nous 
montre ,  que  ceux  qui  croient  un  Fa- 
radis  &  un  Enfer  ibnt  capablesude 
commettre  toute  forte  de. crimes^  il 
e{l  évident  que  Tincliflation. .  à  mal 
faire  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  ignore 
Texiftence .  de  Dieu ,  &  qu'elle  n'eft 
point  corrigée  par  la  connoiflance  que 
Ton  acquiert  d'un  Dieu  qui  punit  & 
qui  récompenfe.  IJ  iréfulte  de-ià  naani- 
feflement ,  que  .rirtclinatiôn  à  mà!- 
falre  ne  (è  trouve. pas  plus  dans  une 
ame  deiliii^jç  c|e  la  connoiflance  de 
Dieu,  que  daAs  une  ame  qui  connoît 
Dieu;  ^  qu'une laipedeilituée  de  h 
(Tonnoiflançe  Âf  Pm,  n'eft  pas :piu$) 
dégagée  du  ifrem  qui  réprime  la  mà-( 
lignite  du  cœur  ^  qu'une  ampe'qufi,  a 
cette  connoifFance.  Il  réfulte  encore 
de-là  que  Tinclination  à  mal- faire  vient 
du  fonfJ  de  la  nature  de  l'bomiAe^n& 
qu'elle  fe  fortifie:  pîir  les  ,]^affion&vî4^ 
forçant  da .  leinpéraraçnt  •  comme  de 
leur  fourcje ,  fe  modifient  enfuîte  èi 
plu(i6urs  manières:^  ielon  les  divers 
accidents-dç  la  vie,  Enfin  jl  réfulterie- 
1^^  quie  ^'inçIin^i^Qn'  à  fa  pîtiié  y  à  lafo-; 
briécé^  à  Ijaidébonnaiieté'jj  &c^:ne 
yient  pas  de  pe^qu'ôn  conb^  4^3^ 
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?  un  pi(^q,,(j:af  TOCçemçnVil  &udrqit; 
dirç.q«ejamais;:â  «'y  a  eu  de  ï^ajien 

cruel  &  ivrogne  )  niais  d'une  certaine 

difpofitîan  du  tempérament,  fortifie^e 

par  fifjucatipp ,  p^r  hncérêt  perfop. 

çel , :fî^r' je  'de(\ï  çl'^rre louép  par  l'in- 

Ûnp^  de  .ift  'ça^ap  ,.;qu,  paf  des  fem- 

bl^blesj/^otjits  ^  fui^fe  .rgpcçntrent 

dans  un  Athée,  auilî  bien  que  âans 

les  autres,  hoinmesi.  Âinfi.nous  n'a* 

vpns  aucun  drçit  de  ^  foûtenir ,  qu'ua 

Athée  dqît  ^tfe  néceiTairement  plus 

déréglé  dans  fes  pigpars^u'un  Idolâtre, 


r 
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Que  la  borne  Théologie  fait  voîr^  que 
la  corruption  de  la  naturç  .n!ejl  pa,s 
mieux  corrigée  dans  les  idç,lâtres  ^  que 
.  4ans  les  Jthées.      ...,  > 

Tout  ceci  s^accorde  parfaitement 
avec  la  Théologie  de  St.  Augûftin , 
qiui  porte  qqe  les  Païens  n'ont  jamais 
fait  aucune. a^ipn  méritoire,  c*eft-à- 
dîre ,  qu'ils  liront:  jarp^s  |aî£  a^c^naâe 
de  vertu  par  un  bon  priridpe ,  &pouir 
une  bonne  fin.  N'eft-ce  pas,enfeigxier 
Êue  toutes  les  vertus  des  Païens  ont 
été  l'effet,  ou  de  leur. tempérament. 

Tome  Vin.- O 
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où  de  quelque  paflîott'  à-  laguyié  2$ 

àvoient  pris,  goût?  Et  qUï  iefnpêchc 

Îiu'un  Athée,  ou  par  là  difpofmondç 
on  tempérament  ôu  par  rîtlftina  àè 
quelque  paffiôn  qui  le  domine,  nefaffd 
toutes  I^  mêmes  aéiiotisqoê  leiî  Baïens 
ont  pu  faire?  Si  lePâïéo  h*a  «enfaic 
pour  la  gloire  de  Dieu,  s*il  nVpoîiit 
donné  l'aumône  par  îe  motif  de  l'a- 
mour de  Dien ,  "s'il-n'a  point  rapporté 
k  rhonneur  de  Dieu  Fufage  qju'il  faî- 
foîc  de  fon  crédit-,  pour  çthpècher 
l'tippreffiôn  des  înnocenits  ;  il  efticfeir 
que  la  connoiflance  de  Dieu  n'a  de 
rien  contribué  à  lut  faire  faire  ce  qu'A 
a  fait ,  &  qu'il  l'eut  fait  tout  auflî 
bien ,  quand  même  il  n'eût  jamais  ouï 
parler  de, Dieu  :  &  par  confèquentfe- 
loîi  les  principes  de  S,  Aùguftîn,  les 
Athées  font  très- capables  dé  feîre  tou- 
tes les  aflions  morales  que  nous  ad- 
mirons dans  le  Paganifme.  C'eft  ce  que 
je  réponds  à  tous  les  exemples  de  la 
vertu  des  Païens ,  que  l^on  me  peut 
àljègûèn  Je  les  admire  autant  îqu'un 
aritré ,  niàîs  je  fbûtfehsf  qù^ft^ii'j^  a  rîeû 
\k ,  que  l'on  rie  pûIfK  attribuer  atf  cem- 
^pérament ,  à  Péducatîon ,  au  defir  de 
h  gloire.  ^  au  goût  que  "l'on  s'èft  fait 
«pour  uneTorte-'de  nîputation,  â  Te- 
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ilîme  que  Vojk  peut  concevoir  pour 
ce  qui  parbîc  honnête  &  jouable,  & 
à  plufieurs  autres  motifs  qui  font  de 
la  compétence  de  tous  les  hommes, 
fbit  qu'ils  aient  une  Religion',  foie 
qu'ils  n'en  aient  pas. 

Confiderez  encore,  que  la  Théo- 
logie nous  enfeigne  formellement  que 
l'homme  ne  fe  peut  convertir  à  Dieu , 
ni  (e  défaire  de  la  corruption  de  fa 
cbncupifcence ,  fans  être  afiiilé  de  la 
grâce  du  Saint  Efpritj  &  que  cettQ. 
grâce  ne  confifte  pas  fîmplement  à 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  que  les 
myftéres  qu'il  nous  a  révélés  font  vé- 
ritables ;  mais  qu'elle  confîile  dans  la 
charité,  qui  nous  fait  aimer  Dieu^ 
&  qui  nous  attache  à  lui  comme  à 
notre  fouverain  bien.  Cçla  montre 
ckitement ,  que  ceux  qui  en  demeu- 
rent .à  la  fimple  perfuafioB  de  nosmy- 
fleres,  n'ont  point  encore  la  grâce 
fanftrfiante ,  à-qu'ilsfont  encore  dans- 
les  liens  &  fous  le  joug  dp  péché  i  & 
à  plus  forte  raifow ,  que  la  cqnnoif- 
fance  vague  &  indîftinéle  que  les 
Païens  ont  eue  de  Dieu ,  ne  les  a  pas 
délivrés  de  l'empire  éi  péché  origi- 
nel ,  ni  des  impreflîons  viftorieufes  de 
la  concupifcence.  De  forte  que  la  grâce 
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du  Saint  Efpric  qui  nous  fait  En- 
fants de  Dieu ,  &  la  charité  qui  nous 
fait  >é(ifl:er  aux  tentations  de  notre 
nature  corrompue ,  n'ayant  pas  été 
dans  les  Païens  ,  ils  manquoient  tout 
aufll  bien  du  véritable  principe  des 
bonnes  œuvres,  que  les  Athées,  & 
ils  n'étoient  pas  plus  en  paHe  d'être 
vertueux  que  les  Athées. 

Je  ne  voudrois  p  as  nier  ,  qu'il  n'y 
ait  eu  des  Païens  qui  faifant  un  bon 
ufage  des  connoifTances  qu'ils  avoient 
touchant  la  nature  de  Dieu ,  fe  font 
aidés  de  ce  motif  pour  réprimer  la 
fougue  de  leurs  payions.  Mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  ,  que  quand 
ce  motif  a  été  de  quelque  vertu  ,  les 
pallions  étoient  fi  modérées  ,  qu'on 
eût  pu  les  réduire  à  la  raifon  fans  ce 
fecours-là  ,  ou  en  s'entêtaAt  du  deiir 
de  fe  diftinguer  par  des  moôirs  aufte- 
res ,  ou  en  fe  promettant  une  fanté 
plus  affermie  ,  ou  plus  de  louanges , 
ou  plus  de  profit.  Voici  les  neuvélfes 
preuves  que  je  vous  ai  promifes. 


'/ 
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5.      XXXIII.,; 

ly.  Brème  tirée  des  Démons  (^desSorr: 
ciers  ,  qui  font  voir  qu,e  les  gens  les 
plus  perdus- ^  demeurent  ferfuadés  de 
i'gxijience  de  Dieu. 

Qu'on  ne  s^'étonne  pa3  dé  ce  que 
j'ai  avancé  ,  ijue  la  fimpIe.pèrfuafîo.ri 
de  nos  myfteres  n^eft  pas  ce  qui  pu- 
rifie' notre  cœur.  Car  il  n'y  a  rii^n  de. 
plus  vrai ,  comme  il  paroîi:  par  Texem- 
pie  die  tant  de  Chrétiens  qiii  ne  dou- 
tent de  rien^  &  qui  font  prêts  a  croire 
un  million  .de  noûv/?aj^ix  •  articles  de 
foi",  fi  .l'Eglife  lés.  décidoit  ,'qul  ce- 
pendant fe  plongent  dans  toute*  forte 
de  voluptés  criminelles.  Cela  paroît 
encore,  plus  par  Texemple  des  Dé- 
mons ,  qui  favent  .bien  mieux  que 
noiis .  ce  qu'il  ïaùt  croire  &  ce  qu'il 
faut  faire  ,,  &  qui  néanmoins  font  lès  , 
plus  méchantes  de  toutes  les  créatures, 
&  celles  qui  peuvent  le  mieux  prou- 
ver que  l'Athéifme  n'eft  pas  Tôrigipe 
de  la  méchanceté.  Car  fi  les  Démons 
étoient  Athées  ,  ils  feroient  beaucoup 
moins  méchants  qu'ils  ne  fpnt  ;  là 
plupart  des  crimes  qu'ils  commettent 
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procédant  d'une  envie  déceflable  de 
faire  la  guerre  à  Dieu. 

On  peut  prouver  la  même  chofe 
par  l'exemple  des  Magiciens  &  des 
Sorciers.  II  eft  indubitable  que  ceux 
que  l'on  dît  qui  font  pafte  avec  le 
démon  ,  font  perfuadés  qu'il  y  a  un 
Dieu.  Il  eft  encore  indubitable  qu'il  n'y 
a  point  de  méchanceté  plus  horrible, 
que  celle  d'un  homme  ^ui  fè  donne 
au  diable  pour  lui  orbéîr  en  toutes  cho- 
ies. Il  efl  donc  indubitable  qu'il  y  a 
des  gens  qui  avec  la  croyance  d'une 
Divinité  font  plus  *  méchants  que  les 
Athée?.  Il  eft  donc  feux,  que  PAthéif- 
me  foit  la  fource  des  plus  grands  pé- 
chés ,  &  Ton  •  ne  fauroit  nier  ,  qu'à 
tout  le  moins  Tldolâtrie  magique  , 
dont  un  de  vos  plus  célèbres  Doâeurs 
a  fait  un  Traité  fort  curieux ,  ne  foit 
pire  que  TAthéîfme.  Les  mêmes  dé- 
mons &  leurs  fuppôts  font  encore  une 
preuve  évidente  de  ce  que  j'ai  tant 
de  fois  fuppofé  &  juftifié|  fa  voir  que 
les  criminels  infignes  ne  ie  dépouil- 
lent pas  de  la  croyance  qu'il  y  a  un 
Dieu  :  be  qui  eq  particulier  ne  fouf- 
£re  pas  de  difficulté,  à  l'égard  de  ceux 
qui  pour  fe  venger  dé  leurs  Divinités, 
ont  abbatu  leurs  temples  ;  car  jamais 
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perfonne  n'a  cherché  à  le  venger  , 
fans  croîré  qo^oh  favôît  dfffenfô  y  & 
jâ^nàî*  <Mî  n-a  ci-ft  àvoîi*  été  «ffbiï» 
paif  une  clxôfd  ^àt  lié  fût  p<Jînt.  /--? 

^.  'preuve  i'  ^  Tok''peut  trouver  m 
■  faï/àhfùrîè'rèo^^'génériilff'des  manie-' 

'  il  eft'fi'  vrai  qjiè -là  perfiiftfton  de 

nosr  ttiyfteresf  effi'cbtrtpatible  avee  tous 

les  dér^lémeiits  des  mœurs ,  qu'il  n'y 

a  «uëré  d%bmtne  pcfàt  jiea  ^û  &it 

ïoufé  daiii'  le-' monde  ;-  qui  ne-cdii* 

Twiifl&'plui^ïnflle  pévfoùm^  ;petiaA>- 

dées  de  tous  les  itriradeis  pdibli^  -dari» 

re'ChriîKârtifitié'',  qUi-  font  -Venus -à 

leur  connoiflance  ,  &  prêtes  à  en 

croiri  têht  fwè  autant ,  fi  l«<w  prend 

ïa'  pçihe*d'èn  enirichif' le  fiûMic y  <fA 

viverft  liëànflloïas^ÉteH'SJuttgr-and  d*. 

tôdrel   Vbus'  vt^ï'd'ufiGÔté  ces 

gens-lâ  engagés  dans  qodqae  confraî- 

ne,;  fdus  l'efpérance  de  participer  aux 

•pfiefti  i-  aux  feérîteà  &  àtix  gricWdfe 

li'cofeïitïnauDâ.  pÀid&Bé  qù'il^lfedi- 

vertiVont^ VdûS^tes  vo^ezéini-kti» 

m«bdi«'îï6fcdrfriï  <k->U^\qà.é  Hlvy» 

O  iv 


venue  de  RoQie  »^  &  d'uoe  yeitufou* 

que^^e;eJQ^Iîe.firtpq^*  pl»£de%fiji«i- 
fons  inîracùleufes.     vous  les  voye^ 

garnis  ou  d'nn  jfeapru^re  du  de  quel- 
que autre  chofe  ,  que  Ton  dit  qui  a 
la  v^rcu  d*^np(6cher  qa!on  Qe  lÀttoie» 
oiXqm  î'ori.Bp  .meurt/^  çanfefltpb, 
ou  que  rpa. «e.f9«;;W«y#.,d'^^  (jb?ien 
enragé,  &c.  Vous  voyez  même qtfils 
obferytQR  tej  Ktar^Boe  i,&~  l|5|s  fvâgBes. 
yaus  .v«y«  qu^r^urio^ft^îWH^  fe 
moque  '  de  j.nos  .dévp^^oOjS  en   leur 

pféftsçe  a  jA^  «it^yi^ïPSWiP»^;^^ 

injures. 1  cft^re^  Mi.*n^!  qH?*îw!:W 

ils  fontfyj^  rfe*5f  «  ypiJSi  M  Toyez 
faire  des  .Ubéralitj^s  cop^déf aibles^aux 
Religieux  &  :%ux  ^^fftn\^:y  fonder 
;dçs  Ghapellfis  ^  :<Sç:  jçjftïWite^la  à^- 
AToratijMï  •  d?s  figB^Sf .liQwriÇOfsbien  y 
4^.t-flcid?oifôfnaepi^^,-sl^JM,^^  jEgljfes 
jqui  font  ÏQSrPffraad^f  dj&,Bkrneurq,C6- 
febrea  çi^ltotierjs  >  l&de  gWlsi^  ccmr- 
tifannes  de  grand  renom  viq^-ayaçt 
îftW^iTé  ^bsattCQ9B.jîje;rÂcbg^es  igi^j^^ 
. f âcb^p  :de  faif??: Jeur ^  paiç  jfiv«:  Dieu$ 

dioçr*  ?:iÇ(W9biep  jiibfetUd'pfframb 
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au  bas  defquelles  il  fi^udroit  écrire , 
f^iStime  four  le  péfhé,^  ou  quelque  in-; 
fcription  ÎEemblable  à  celle  qui  fat  miie 
par  Diogene  au  bas  d'une  Vénus  d'or, 
que  la  courtifanne  Phryné  confacra 
au  temple  de  Delphes;  (a)  de  la  dé* 
bauche  des  Grecs  ^  Ei^n  vous  vofez 
que  ces  MelHeurSydoiit  je  parleur  ont 
à  la  n^efiè  tous  les  jpurs^  y  bien-ailes 
cependant  que  ce  foit  celle  d'un  Cor- 
délier  expéditif..  A  cela  près . ,  tout 
ceci  fait  leuf  beau  côté.  Regardons** 
les  de  l'autre  ;  nous  trouverons  quç: 
ce  font  des  gens  ,  qui  à  peine  difenc^ 
trois  mots  fans  jurer  Je  pon^d^Dieq; 
qui  ne  parlent  5  fbit  j^  tabte.,  dan» 
les  auberges  ,  (bit  ailleurs  ,  qu^Q.  de 
leurs  prétendues  bimnes  fortunes  ,  ^. 
cela  avec  des  termes  qui  feroient  rou^. 
gir  l'impudence.  Ce  font  d^'aill^nirs  des 
gens  qui  e|i  prennçot .  à  toia  tes  n^ains^ 
Sont-ils  à  la  gi^rre^?  ils  lançtinnen^; 
fans  mifericorde  le  .pay&|>.y'4^»prQ-} 
fitent  fur  la  paie  de  leurs  foldats  fô 
plus  qu'il  leur  efl:  pqffiWe;  ?  .commaft- 
dent-ils  quelque  part  ?  ils  ont  mille 
Toyes  obliques  ou  violentes  de  s'enri^ 
cbir.  Sont-ils  d»»  tes  affaires  ,  le 
grand  théâtre  de  lisi  rapine  &  de  Vgst 

(4).  Mx  Gfâfirnm  inttmferanfia» 
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l&tûon  I  ils  font  oirager  tout  le  mon- 
de par  leojrs  chicanes  ,  &  par  leurs 
friponneries.  De  quelque  profeffion 
qu'ils  foieac ,  ils  mentent  &  médifenc 
éternellement.;  ils  trompent  au  jeu  , 
ils  facrîfleût  tout  à  leurs  vengeances, 
ife  font  des  débauches  horribles  ,  me- 
retrisB  nm  fuffidf  etnnis  ;  ils  s'aident 
dé  pkiiîéurs  remèdes  ,  pour  avoir  des 
forces  qui  puîfTent  mieux  (êconder 
leur»  fales  defirs  ':  ea  un  mot  à  Pégard 
des  mdsurs-  ^  ils  n^'ont  rien  qui  les  di- 
flingue  des  Chrétiens  profanes.  Ce 
m  font  pas  feulement  les  vieillards 
àotïi  {i^rle  Mr.  de  faint  Didier  (h), 
(pn  fe  (èrv^nt  de  plu(îeurs  indignes  & 
extravagants  animes  i  pur  exciter  en- 
€ùre  en  eux  dei  plaifirs  ;  dont  hfùtUfffe 
natufelk  à  eet  âge  hs  prive  ,  ma^é 
qu*itf  eipa^enù  iks  ^lus  jeunes  &re£ 
pïua  t^Oiiretfx-  s*eïi  fërtôrtt  ai^crès- 
fod vêtit ,  pouir  prôfon^r  leurs  bru* 
tsffest  oecupstlofli  ^ 


'  '  '■      '••,  t 


'(f)  Relation  dr  TcnifeV  i^fi^J^. 
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pour  la  fainiei  Vierge. 


M 


\  X*a  dévotion  de  l'Eglife  Catholique 
BPW  Ja  fÊjiqte  Vieçgç  gft  inQnç^e  km 
fi  h^ac  ipoim  )  çu'oq  p^eac  dii:eq»'dl« 
0dc  une  4^  plu§  confidér^bl^s  ps^irtiei 
^  çjalce.  Qa  a  jb^au.nofis.  reproct^er 
les  exc^s  &  )e«. hyperboles  dç  nos  moi<* 
ne$$  cQtçe  dévotion  fubfifle.çoujoaFaf 
Se  con^vjfQ  x<^xt  Jçn  éclat  :  peu  de 
R©rfpî)ae§^  {é:h^i&^  de  choquer  ten| . 
p^a  raf^h&  tes  (3î>iîïi<W$  du  p^Ur 
pie.:;)^,cb|9f^  ^{1.  tr^op  u<Hvef.i^lle  poui^ 
lapouvoîr  Wc^oier.  On  ajoû&e  tou^ 
1^  jours  des  Uyres^^à  cette  innombrai 
bjie  mutei^ude  d'éçi^îts  .^.  qui  ont  été 
ï«lWi§»  p^iwj|îpti.,piufiettrs  filles '% 
les:  honniitfr jt .  ^.  fur  •  tes*  çàracles  ?  4ç 
SCo^rorDsKie^,  Qr  «nffe  ka  mqxime^ 
qui  ont  été  avancées  piar  les  Auteurs 
âe  cewe  forte.de  Jiwesj  ç^-cin!e{| 
Pîls  dje9  moin^  çomo^unes ,  quetmput 
.   î^ .  .tris-wéçfifmft  i .  i$  nèaimoèns  fçrf 
iév&ewm  h  Mm  detHeté  i.  &  f  o.« 
«L.dttnoeiiweîijftfirtijé  ,d>x^mi^e%  » 

Ovj 
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dans  les  livres  intitulés  ,  le  grand  ml* 
roir  des  exemple  ,  les  flems  des  exem* 
pies ,  ou  le  Catéchijme  iijiorial  :  la  Chrp^ 
mpe  de  h  Mèreâe  Dieu  ;  6fr. 'Alexn 
de  Sàb  tiOtis  aflf&te  ,  aVisc  j^aOeurs 
autres  ,  qu'un  jeiiite  honitfté  fî^petdu 
&  fi  endurci  dans  le  crime ,  qu'ayant 
été  mis  en  prifon  ponr  divers  meur- 
tres- ,  &  pour  divers  brigandages  qtfH 
ivolt  commis ,  ir  reiibaça'  aii  Fiis<fe 
Dléa  &  à  tou»  les  Sacrëtaëik^  de  tÈ- 
pfe  ,  fous'  refpë^i^bé  ^ne  fe  diabib 
lui  donna  de  te  hny&i'ûv^  gibet  ;'û 
nous  aflSre  ,  dis- je  ,  qae'cèt  feDmme 
ne  biflbit  pas  de  recker  ti»ils  les  jours 
TMe  MàHà  ,  A*  qttif -ne  toutot  jeh 
tmii  conlMii^i  fe^plô^tion  ^ 

ëef  k  h  fainte  Vierge.  I^slèn  trouva 
fort  blèff 'î  bar  ayaiic  apjJef^  ffhe  Infâ- 
ge  de  Notre-  I>rme  fur  ime  chif 
petler  qmïè'  rencëtitra/  diAs  "je»  bh^ 
toi»>  lorfiju'ôflf  l^bonduîïbîc  mtt^ 
pHùe  j  a  feî  adïiéffa  ïfesi^féfe*' -^ 
eh  mêiiie  temps  limage  iiicHnatirdîxl^ 
cemènt  h  tête  vers  fon  dévot ,  tàî 
faille  le  bras  de  felte  fâtte ,  que  fes 
Archërtf  tte  purent  jfinài»  Tarf^cher 
dé)à.  Le  même  itotiêur^ÀôM. parfera 
an  autre  endroit  diuiie  Cowftiùtaoft 


«ttifèttEmenc  débordée  *;    ^ui  ôéaa- 
moins  faKote  tous  les  jours  fept.  rêvé* 
•leoc^sidé-votes  à  lajfaîmé:  Vierge  .,8C!- 
-CfBmpagfaé£b  d'uo  jiveMatia  ;.  ce  guï 
fut  caufe  qu'une  Bàme  véroteiife:^  iâh 
cbée  ide  voir  fon  rciarî  dans,  un  cûm- 
fxneroet  crimiheir  ^ec^œttd^c01Ïrtifaî^ 
/le  ,  fuppfia  ioutilenient  la  merej(fe 
Dimi  de  nbaiâer  cette .mfaineproftfi- 
tuéé  ;.  ;j6a£  l'image  de  k  ^iinte  .Vierge 
ig^^eUe  jm^ii^bok^hûjréfiandlrenpco^ 
ip^s.t£ni]e6[  ::;;  il:  m!èfl  impoflible  de 
'^^  .vôi$  laccQsder  vous  demande.  Ge 
^yi  n'eft  pas  guejs  n'en  reconnoifTe  la 
5^  julUœ  c  ,aiii&  ■  l'aSeétion  qile  cet^e 
^^'courdiaoefcdnfèrve  pqur  moi  par* 
9,;:]tef.tpQis.;iès:dir9g;lsmencs ,  nie.  lie 
yi  'les . Jâsffla> , .  &  iin'enxpêche  de  Iql 
ioâiger  le  ehâdmeni  [que.  vous^iaur 
iHticez  ?\  J'ajoute  pour  un  troifîç- 
me  e3Q6:m{de^ciré  des  non/ve     de  i^  ^\r 
ne  de  Navarre,(ju*un  homme  qu*eHç  me 
iionrâteipas^tiiiaia  qufeBe  diSAgM)  siflèz* 
l»eri  :^:  ^laB€À  uoe.affignaciQni;^^ 
xeufe  ^- travcrfbîi  ^oujoui»  uney.Eglii^ 
ifàt  fe:»iaicé>fttfott  fur  fou  paffage ,  df 
y  faifpit.  r^lferenieew  .fts  :  oràîfoiM,. 
Ketournanc  chez  lui  après  avoir  aflea 
careffé- fa-ifiaîCfefle^ ,  il He^msfftiïiiok 
poîat  AOB plus  (k  ^^§9^hm^ 
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£glife  î  âc  d'y  faire  fès  prières;  '  GeGœ 
&ehie  allègue  cela  pour  on  témoigna- 
ge de  fiogûliere  détfodoD.  MaitMon- 
cagae  a'âkt  pas  eta  «là'  de^  fon  fèod* 
ment  ;  &i\  fmt  bien. •    .;>    >  .  '  : 

Car,  comme.  Ta  fort  bien  prouvé 
coUt  fraîchement  Monfieor  rËcnSque 
de  Caftorie  ,  (c)  il  -  «le  peut  point  y 
àvm  de.  véritable  dévôtidn  ,  ni  pour 
Oieii. ,  ni  pour  les  Samts  dans  me 
ame^di  n'aime  point  .Çim*»  &  qd 
^'obéit  pas  à  Dieu:!  Ecpoun  ce  qd 
èft  de* cet>mirades  iqua^ron  pséceod 
que  la  (àinte  Vierge  a  opérés  en  fa- 
veur de  quelques  icéiéraift^^uiavoieat 
-CdQ&roié^ie  rattàcbemcnt  pourfoa 
culte  i  ce  favaflit  (ii>iie^fait'pasdfffi^ 
cùlcé^deies  rejetter  ôt  ila*.râtfon.J4ais 
aMc^  itout'  qela  je  ne  taifle  .point  de 
tr(^ver  ici  une  forte  pttuvë  dte  ce  qoe 
j'avance  ;  je  m'en  vais,  vxhis  latnoa- 

UCT*  •..>.•»      »    ;j  j'}.,A     *:     . 

'  '  Poifqu'il^s'efl:  trpuvé  unemuiatade 
firodijgieafe^dfàuteuffs  f  q^  ont  pu*- 
ifiSk  que'plttfieurs  perrdnaes  engagées 
^Bs  iëi  plasléndmies^déee^mencTi 
ifê  làifi^ent  patrde  ;pei<fôvarer>dan8  la 
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dévotion  pour  la  faiQCe  Vierge ,  c*eft 
déjà  une  marque  que  les  hommes  fe 
perfuadent  ailëment  quelacon&oiiran« 
ce  de  Dieu  efi:  compatible  avec  tou- 
tes fortes  de  méchancetés;  &  par  con« 
(ëquent  qu'ils  fe  contredifent  eux-mê« 
mes ,  lorsqu'ils  croient  que  les  Idolâ* 
très  font  néceflairement  plus  gens  de 
bien  5  que  ceux  qui  font  fans  reli- 
gion*  De  plus  il  m  bien  certain  que 
Mr.  l'Evêque  de  Callorie  prouve  très* 
fortement  que  tes  dévots  de  la  Vierge 
qui  n'ont  aueune  vertu,  ne  font  pas 
de  véritables  dévots.  Mais  ni  lui ,  ni 
perlbnne  du  monde  ne  pourra  jamais 
^rouveir ,  que  ces  gens-Ià  ne  cprifer* 
vent  point  dans  leurs  plus  abomina^ 
blés  impuretés»  la  coutume  de  faire 
des  févéfênces  aux  Images  de  l^otre^ 
Dame ,  de  dire  des  Avê  Maria ,  de  fe 
f  ecommander  i  (k  proteâion ,  de  f ré^ 
quenter  les  lieux  où  elle  dit  qu'elle  ri<* 
pabd  le  plus  de  grâces ,  de  fournir  à  la 
décoration  de  fes  chapelles ,  &  en  gé-» 
fierai  de  pratiquer  mâle  petits  exerci^ 
ces  extérieurs  de  dévotion*    Ce  qui 
Biomre  invinciblement  »  que  cesfcélét 
fats  c<M|fervent  une  pleitie  perfuàflon 
de  tous  nos'fnyfterea^}  pciil<^uUIs  ibn( 
j^Ieiûeroeat  convaÔQCuSi  que  ls(  f^n* 
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te  Vierge  Jeur  peut  faire  des  gra- 
ces ,  & .  pout  ceue  vie ,  &  poux  celle 
qui  eit  à  vqair.   : 

..       §.;    XXXV,L 

Réfl€xion  fur  un  bumage  du  P.  Rapîn. 

La  £fl:inâioQ  que  Je  vieos  de  faire  en- 
tre la  véritable  dfvodon ,  &  (terrains 
exercices  extérieurs  de  dévotion;-  fe  doit 
faire  à  Tégardde  la  foi.  Un  célèbre  Je- 
forte  a  fait  un  petit  traité  depuis  deux 
ans ,  pour  moocrer  la  décadence  de  la 
foi  dans  ces  derniers  (îecles;  &  il  pré- 
tend, qm  rborrible  corruption  fui  s'eS 
introduite  dans  le  monde  »  vient  prin- 
eipalement  dos  grands  progrès  que  Tia- 
crédulité-  jr -a  f»es.  U  n'y  ar  rien  de 
pluséloquenc  que  la  defcripjion  qu'it 

noustdQiine:des:mçeur&dece  (kcleen 
ces  .terme*.. 

.  „  Y  eût-if  janwHS  plus,  de  dér^fe- 
„  mest  dans  la  jeuneflè  ^  plus  d'ambî- 
9y  Xism  pftr^i  ks  graiul9,  iplus^  de  dé- 
»9  baQche  parmi  les^  petits,  plus  de 
yy  ;débwdement .  parmi  les  tommes  > 
yy  p\\A  de  bwte  &  de,  moreflepawnite* 
^Jemja)e^>;f^us.<ie  faWTetjé^  dans  1& 
i>  fiei^Ie»  plus  de.  manvaife i^î  d^H» 
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„  toua  ks.  états  &  datfstoucesiescon-, 
3y  dicipfiSi?  Y  eût-il. îamais  HKMUSrrde^ 
^',  'fidélité  dâosfjlei  'n»riagei,iitoin2^ 
»».dfhobQâtsetéidan8  les  compaftHes^ 
y,^  in<H09  detpodwr:  &  de  .niodeâi^ 
,,  daQ3  kiibcûété  ?  Le  laxe  des  habits^ 
yy  la  fbtnpCttofké  dedâmeabfdtnents',  la 
yy  déikâteife  des  tabies ,  la'  r^ei€i|iité. 
,9  d^U:dépânijëi^  laticeiioederxQœiirs». 
^U.çiXFU^xàiims  tes  chofesilkinaes» 
9,^k$  àinxes-dâéglenients^^déila  vi^ 
)^f  fpôi;;  montés  à  des  excè»  :  inouïs* 
3)  Que  de'jti0deur;dans  iar  fréqoczita-. 
^  tien  des  Sacremeots,  que  de  lan- 
,1  fffk^i]Xi\à^MiSL  :|^i^éi:  quertfegrmia,-, 
;,-  ïce  dinASbla  idsvotion ,  qto!»  4^:  ni^lir 
„. .gftiftKLto  tbocîce*'4tî'il  y?iai  (teplu? 
^i  efleûttèl,  diaus  les  detpirs  ^  que  d'Un-; 
i^di^wncB  dan«,lefeIat4f^i«HrciDr- 
,;  r«f|tigiad*'d|>ïitdans  les^  ji^emeflts^ 
„  'qii^te.âéjpravatian.ydê-^^ 
^y  i^^i^^  qutJleipïofapatiofi  des^u-. 
,, itèlfi,^  qwllé •proftîtutiori'î  de. ce 
'„  <îU4l  yiAde^pluS  fawfi&  déplus aur 
M  gttte^«ïwi'e^êr?ice^de.  k  Hftli^PPÎ 

,j  > Tous  lès  principes  delà  viaîç 

^:  piéoé  font; teljernenrxenyenfés  ^qu'oa 
.„  optd^x^  aujpwd'feiùi  4m3 .  te  com.- 
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53ôf.         Aï  Ni  )i^  i>  *i  s  tu 
„  le  fat c  pas;  &  faire  le  critâe  fage- 
„  me»t  fans  choquer  .periatine ,  s'ap- 
yy  pette  avoir  de  la  '  probité;  ^oô  le 
itÀoimle:,  donEt  les  ihaxitiies! les  plus 
icsrhninelles  troav^itt  deà  approba- 
teurs» quand  eHes  ont  pour  Aatôarft 
des  perfeànes  dans  IMlévârâcrftt*^  & 
qà'dles  font  accompagnées  de  quel* 
^'-queff^rcoolbaiices  d'iclar.  Car^ui 
ne  fait:  que  dans  ces  dâliters  te»)p$ 
,i  le  Utertinagepàffî'poair. force cTeff 
y,  prie  parmi  les  geiis  cfe  qualité  ;  la 
3,"farear  du- jeu  pour  ^FooGupfttîon des 
ji  perfonnes  de  condition  ,  l-adultecQ 
3»  |i0ur^lai}terîe9te:tralfe4df  Sâié^ 
33  fîœs  pour^uQ  ac(^omm<id6iiidRt'dei 
^  feniiltes^;  la  f|aterie:,iê  menn}Qge.| 
33^  la  trahifon  3  la  fouirberië  ;  k^Kâlmur 
3;  htnàn  pour  (es  vertus  de  la 'Coar  3 
3,  &  ce  i^'eft  plus  pfèfqoë'que  psic  la 
ù  <  corruption  Âp^a;  le  défdrdrdy <}ii^oa 
3^  $*élëve  &  qu-on [fe  '  difUngir^.  ]é  nç 
^  dib  rieti  de  ces  çritties  noËÊs  &  al ro^ 
33  ces  qui  fôibtit  débordés  ^ds  Qètce 
^  «alheureufe^n  des  temps^-dooi;  la 
^3^  feule  idée  eft  capable  de  jetterThor^ 
^3  reur  dans  t'efpfît.  Je  paffe  fom  &- 
-33  lencé  toutes  œs  abominations înQoor 
33  ^nuei»  fkfqv^ii'^pfé&ntU la  caHïdeUt  de 
3)  notre  Nation  3  dans  l*uâg^  âéspoi- 
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,5  fons  &  que  nos  pères  avoient  en- 
^»  y •      .  ^  • 
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tiérement  ignoiréê& ,   parce  quV^n 
ne  'peut  aiïez  en  détourner  la  peon  ; 
fée  9  &  en  fupprrmer  la  feule  imagi-'; 
nation.  Enfin  pour  exprimer  en  un 
mot  le  caraftere  de  ce  fiçcle  on  n*a 
yj  jamais  tant  parlé  de  morale  »  &  il 
„  n'y  eut  jamais  moins  de  bonnes 
mœorsc;  jamais  plus  deisfosmation». 
&  moins  de ^ réforme;:  jamais  plua 
deiaV4inr,  &  moins  de  .piété}. ja- 
mais de  meilleurs  Prédicat^eurs^  & 
moins  de  converfions  ;  jajxiab  plur 
d&  communions ,  &  moins  de  chaor 
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prit  ni  plus:  de  caifon  parmi  le  gi^and. 

monde ,  &  moins*  d'^a^lication  auiâ 

choies  folides  &  férieufes. 

5,  Vivrioo&-nbùs((fen!iande-t-il  apré« 
3,  cela  )  dans  ces  défordres,  fî  noua 
„  avion*  de  la  foï?   Ffirionsrnous 

tant  de  déàiarchi^s  fi  funeftes,  fi 

nooftfbivions  fes  himierôs  ?  Et  fe- 

ricaisinbW  fi  corrompus  &  fi  déré- 
„  gléSjifi  nous  étions  Chrétiens''?  Je 
îuî  réponds  »  que  fi  nous  aviçns  une  vé- 
ritable foi,  qui  n'eft  jamais  féparéede 
ramomrde  Dieu,  &  fi  nous  fuivioat 
kt  Inmierefi  de  notre  confdence^  &  û 
noul  étians  de  véritables  Qirétiras» 
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nous  ne  vivrions  pas  dans  ces  défbr- 
dres.  Mais  cela  n'empêche  pas  qaenous 
n'ayons  autant  de  foi  qû'H  ai  faut  ^ 
pour  éore'  perfaadés  de  la  vérité  de  TË- 
vangile  j  quoique  nous  .vivions  tout-à- 
fait  mal.Il  y  a  une  très-grand^  diflFéren- 
ce  entre  n'avoir  pas  la  véritable  foi,& 
être  incrédule  :  car  on  peut  manquer 
de  la  véritable. foi»  &  être  incrédule: 
car  on  peut;  flanquer  de  la  véritsd^Ie 
foi,  c'eiQ:-^  à  -  dire ,  de  cette  dirpoOcioa 
de  cœur  qui  nous  porte  à  renoncer  à 
tout  ce  que  nous  -  connoiiTons  con 
traire,  à  la  volonté  de  Dieu  ,  & 
croire  néanmoins  q^e  ;la  .  doéhine 
de  l^^Evangtieeft  véritable.  Ainlioa 
fejouederàml>iguitédesiii6ts,  /quand 
on  dit  que  les  défoikipes  de  ce  ûi^le 
procèdent  de  VaSàMiBkoïQûi:  âQ  la 
foi.  Si  Ton  entend  qu'ils  procèdent  de 
Paffoibliflement  de  cettte  v^ertu  Cbré- 
âenne,  qui  fait  qu'on  factûfié  à  la  vo- 
lonté'ide  Dieu  toutes  fes  ttianvai/es 
inclinations»  on  a  raifôh^M^is  fi  l'on 
entend  qu'ils  procèdent  d'un  dé&utde 
perfuafion,  c'eû-A-dire,  qjie  nous  vi- 
vons mal^  .parce  que  nous ,  regardons 
les*  dogmes,  de  la:.,  morâde  cSbrétienoe 
cbmmeideir  t»Qpofîtion^.  profalémati- 
qctes»  dont  il  ne  ntius  cefte  aucune  af* 


furance,  Ton  a  grand  tort.  Car  à  la 
referve  de  quelques. perronnés  de  qua- 
lité ,  &  de  quelques  faux  Savants ,  ou 
même  ^  de  quelques-^uns  de9^  Théolo- 
giens ^  tout  le  monde  croit  parmi  nous 
]e  myflere  de  i^incarnation ,  la  mort 
&  là  pailion  de  JefusCbrifl:,  fon  AC- 
eenfion  au  ciel ,  la  préfence  fur.  nos  au* 
tels  9  le  dernier  jugement  ^  la  Réfurre- 
fbion  des  corps»  L'Enfer <&  le  Paradx9« 
On  n'a  point  fur  ces  chofes-là  une  per* 
faafion  qui  foit  accompagnée  d'évi- 
dence, cela  peut-être;  mais  on  a  pour 
le  moins  une  perfuafion  qui  exclut  le 
doute.  Nos  Paifans  ,  nos  Artifans  , 
nos  foldats ,  nos  Bourgeois ,  toutes 
nos  femmes ,  là  plus  grande  partie  des 
Gentilshommes  &  des  gens  de  Lettres, 
croient  bonnement  &  fans  héfîter  tous 
les  articles  du  Symbole.  Ceux  qui  dou- 
tent de  la  divihité  de  la  Religion  Chré- 
tienne ,  &:  qui  traitent  de  fable  ce 
qu'on  dit  de  l'autre  vie,  font  en  très- 
petit  nombre. 
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.  '$.     XXX  VIL 

€^il  ejl  vrai  qu'U  y  a  beaucoup  lA- 
tbées  à  la  Cowr  des  Princes. 

-  On  croit  ordiflairemtet  que  les  Prin- 
ces &  les  grands  Seigneurs  delà  Cour 
n'ont  ni  Foi ,  ni  Loi ,  &  Ton  fe  fonde  far 
ce  qu'ils  vivent  tout  de  même  que  s'ils 
ne  çroyoient  ni  Paradis,  ni  Enfer, fa- 
crifiant  tout  à  leur  ambition ,  fe  fai- 
fant  un^  obligation  indifpenfable  de  fe 
venger  desijioindres  injures ,  careffant 
Jeurs  plus  mortels  ennemis  quand  Tin- 
térêt  le  veut  ainfî ,  veillant  fur  toutes 
les  occalîons  de  les  ruiner  par  des  voies 
imperceptibles  3  abandonnant  leurs 
^neilteurs  amis  dans  iesdifgraces,  eoa- 


les  galanteries  criminelles,  dans  les  ex- 
toriions  ,  dans  les  feftihs  ,  évitant  fur 
toutes  chofes  les  apparences  de  là  pié- 
té ,  tournant  en  ridicule  la  dévotion;  en 
un  mot ,  fe  rendant  elclaves  de  toutes 
les  vanités  du  monde.  On  a  quelque 
raifon  de  croire  que  ceux  qui  vivent 
ainfi,  n'ont  aucune  Religion,  &  cela 
eft  vrai  en  un  certain  fens,  parce  qu'ils 
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ntpift^uke  Religion  croupk&otedans 
^udqiieîîoinderame,  fans  être  le  prin- 
cipe d'aucun  bien.  {Jais  on  fe  trompe 
lourdement,  ûV^m  croit  que  tous  ces 
M^Ikurs  font  Athées.  Tant  s'en  faut 
qu'ils  le  foiênt,  qu'oa  peut  dire  qu'il 
n'y  a  guêîô  de  gens  aju  monde  qui 
dônnebt|>lu»  qu'eux' dans  certaines  fu^ 
perditions.    Pouf*  ne  point  parler  de 
Tentêteinent  où  ils  ont  été  autrefois 
de  conlblter  les  Aftrologues ,  ne  fait^ 
oti  pas  ^qu'ils  ont  une  curiofité  prddi^ 
gîeuiô  de  con&ker  les  devint  ?  Peut^ 
on  îgnafer  Combien  ils  font  infatués 
deà  préfages  ?  Y  a-t-il  beaucoup  de 
grandes  maifôns,  où  l'on  ne  débite 
pas  que  l*on  eft  averti  régulièrement 
par  rà!{)parition  de  quelque  fantôme,  ou 
par quelqu^autre  ilgne  particulier,  qUe 

?uelqa'ilin  de  li(  finmille  doic  thourir  ? 
)ùn)kÀûh  de  tradicioDs  prophétiques  ne 
fait-oâ  pascôurir  touchant  certaines  fa- 
milles c^  grande  naifiance?  mais' fur- 
toob,  cx)ri3)îen  de  ©itcdîges,  combien 
d'a<^ci<letits  mîracuky&  ne  ràcôme-l!- 
'OD  pa$i  de  fes  anôêtras  ^a)rmi  le  grand 
iftonde  ?  VonsitiedireîB  vqué'cettVft  pas 
uile  tnirrque  que  l'on  en  foît  perfdadé  ; 
qtfdôiv^ut  fèalëtftent  fâÎTé^firtrirtrè 
aux  autres  y'  que  l'on  efl  pajEtiêùHerë* 


méat  ire^ooun^ocié'.sttxirï^igié^  ]a 

■part  font  fi  aifes?  de  s'imaginer  que  la 
providence  les  difHfîgue  ,:>q^%&  Je 
pçrfiiadent:tout  de  bao.  Tou«;iipsHi* 
fioxiQVÀXoxkvknmtïtqixe  jamais,  o^  n'a 
yu,!^  magie  :p]i^i!çô  yogwe  ,  ;  qp'à  la 
Ç^\H  de  ,Fîancâ:fp»$  fa  Reifle  Catlié* 
rîne  de  Médieis  ;-ce  qui  çuç  été.im- 

ppflîbte.,  ûl'oa.y  ^Ûccrô  usjDim,.w 

il  n'y  a  point  de  geps,  plus  incr^dples 
fiir  tout  ce  qu'on  ^it  4^^  So^^iers 
&,.  des.  magiciens,  que  ie^  Athées,  ' 
'  Voyionsi  un peulefc  'grandsSeigneufs 
au  lit  deJa  more.  Ceil^là  qUie la  na- 
ture fecoue  le  joug  d^e  la  diiSmulatiop 
&  que  tes  véritables  fentiment^  de  l'a- 
ime fe  découvrent,  .fî  jamais  ilsibnc 
capables  jde  le  faire.  Voyofis-npjzs  de« 
gens. plus  emproffés  que. les  Princes i 
que  les  Ducs  &  qu$  tes  Comtes^  à  fe 
recommander,  en  cet  état-ià  ^  la  ver- 
tu' des  faintes  reliques  ^  &  à  l'intercer- 
.fiço  de^  bienheureux  ?  Y  enait-iîqui 
jne  fpuhajtaflent  de  fe. faire  ypîr  auf. 
iMarc  d'Aviano.,i.ou  àr  quejqu'auitre 
:perfonne  célèbre,  par  fa  fainçeté  ,  & 
par  le  doji  de  guérir  les  maJ^içs? 
..^ue'^réfâjcs  n*envoyoient-îte  pas  par 
tOM?.  k;;  doîtres  ,:^n  ,q^'q^  priât  Çjep 

pour 
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pour  leur  guérîfon  ?  D'où  eft  venue 
la  richeiTe  des  Eglifes  ,  que  de  la 
peur  que  les  grands  Seigneurs  ont 
eue  de  demeurer  trop  Ipng- temps  en 
Purgatoire  ?  J'avoue  que  Ton  ne  fait 
pas  à  préfent  des  legs  pieux  auflî 
confidérables  qu'autrefois  ;  mais  on 
en  fait  pourtant  de  confide'rables. 
Le  mal  ell  pour  les  gens  d'Eglife , 
que  les  héritiers  ne  s'acquittent  pas 
fidèlement  de  la  promefle  du  Tefta- 
teur  ,  ayant  moins  de  peur  que  lux 
de  la  mort,  parce  qu'ils  ne  la  voyent 
pas  de  fi  près.  Tout  cela  fait  voir 
manîfeftement ,  que  la  vie  de  la  Couc 
ne  fait  pas  abjurer  le  Symbole  dès 
Apôtres  :  on  fe  contente  de  ne  fuîvré 
point  fes  lumières  pendant  qu'on  le 
porte  bien. 

5.    XXXVIII. 

* 

Confidératîon  particulière  des  feniîments 

de  Louis  XL 

En  dîfant  que  les  grands  Seigneurs 
font  voir  quand  ils  font  au  lit  de  là 
mort ,  qu'ils  croyent  les  myftéres  de 
TEvangile,  je  ne  prétends  pas  léùt; 
donner  un  grand  éloge  ;  car  il  pour- 
roit  bien  être  que  l'envie  de  guérir 

Tme  Fin.  P     -  ^ 
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ell  la  feule  caufe  de  leur  recours  ais 
prières  des  bons  fervîteurs  de  Dieu. 
Or  c'eft  bien  peu  dç  chofe  que  la  fo£ 
d'un  homme,  qui 

(  4  }  ^tUnd  à  -crtirt  €n  Dttttf  qut  la  fitvrt  te  frejfim 

Et  n*en  déplaîfe  aux  Pères  Minimes, 
\e  voyage  de  St.  François  de  Paule  da 
fond  de  la  Calabre  à  la  Cour  du  Roi 
Louis  XI.  ne  me  fait  pas  avoir  ane 
grande  idée  de  la  fainteté  de  ce  Prin- 
ce. Je  ne  laiflerai  pas  pourtant  de  me 
prévaloir  de  ce  voyage ,  parce  que 
Louis  XL  a  fait  profeflion  toute  fa 
yîe  d'une  duplicité  de  cœur  fi  oppo- 
féeàrefprit  delà  Religion  chrétienne, 
qu'il  n*y  a  guère  de  Rois  que  Ton 
put  moins  témérairement  foupçonner 
d'irréligion ,  que  celui-là.  Un  fourbe , 
un  Prince  qui  fe  moque  de  la  parole 
donnée  ,  qui  tend  des  pièges  à  fon 
Jyrochain,  qui  s'agrandit  par  des  voyes 
obliques  &  par  la  fraude ,  me  paroît 
plus  criminel  qu^un  Conquérant  qui , 
à  l'imitation  d'Alexandre ,  déclare- 
toit  fans  aucune  forte  de  déguifement 
qu'il  veut  conquérir  les  Etats  de  fes 
voifins.  Et  fi  Louis  XI.  ne  fut  pas  un 
auffi  grand  perturbateur  du  genre  hu- 

(a)  Bo^eau.  Satyr. 
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maîn  qu'Alexandre ,  ce  ne  fut  pas  à 
cau/è  qu*il  avoit  plus  de  confcience 
que  lui,  maïs  àcaufe  qu'il  avoit  moins 
de  cœur  &  moins  de  génie.  Les  Hî- 
ftoriens  de  ce  Roi  tombent  d'accord , 
que  fes  pèlerinages  &  fes  dévotions  les 
pJus  ardentes,  ont  fouvent  couvert  des 
defleins  très-éloignés  de  lajuftice  &  de 
la  piété  ;  „  qu'il  y  attrapoit  toujours 
„  quelqu'un  ,  &  qu'il  accommodoic 
„  fa  Religion  à  ks  defleins,  plutôt. 
„  que  fes  defleins  à  fa  Religion.  Qu'il 
„  faifoit  des  chofes  qui  étoient  bon- 
55  nés  en  apparence ,  mais  à  mauvâife 
„  intention,  penfant  que  par  fa  bi- 
„  goterie  il  tromperoit  Dieu  &  le 
3,  monde  ,  qu'il  ôtoît  aux  pauvres 
5,  pour  donner  aux  Eglifes ,  &  qu'il 
,5  foula  plus  fon  peuple  de  tributs  ^ 
,5  de  tailles,  que  laul  autre  Roi  de 
3,  fes  prédéceflTeurs ,  &  qu'aufll  ren- 
„  dit- il  fon  peuple  mal  afi^eélionné 
3,  envers  lui.  Qu'il  fit  durant  fon  re- 
3,  gne  beaucoup  d'injudices,  de  maux 
„  &  de  violences,  tellement  qu'il  avoit 
3,  mis  fon  peuple  fi  au  bas  qu'au  jour 
33  de  fon  trépas  il  étoit  ptrefque  au 
3,  défefpoîr.*^ 

Je  ferois  trop  long,  fi  je  rappor- 
tois  en  détail  ce  que  les  hifl:oires  en 
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difent.  Ceft  pourquoi  j'y  renvoyé  qui- 
conque ne  fera  point  perfuadé ,  que 
il  jamais  on  a  pu  foupçonner  quel- 
qu'un de  ne  croire  pas  en  Dieu ,  c'eft 
aflûrément  Louis  XI.  contre  qui  Ton 
peut  former  un  préjugé  fi  étrange; 
&  je  m'aflïire  que  Ton  m'en  croira , 
fi  Ton  examine  bien  les  faits.  II  n'y 
adroit  pourtant  rien  de  plus.&ux ,  que 
d'avancer  que  ce  Prince  n'étoit  point 
perfuadé  de  fa  religion ,  car  outre  qu'on 
lui  entendit  dire  un  jour,  qu'il  croyoit 
faire  fès  prières ,  fans  être  entendu  de 
perfonn^ ,  devant  le  grand  Autel  de 
Notre-Dame  de  Clérî ,  „  Ah  ma  bonne 
Dame  ,  ma  petite  MaîtrefTe,  ma 
grande  Amie ,  en  qui  j*ai  eu  tou- 
jours mon  reconfort ,  je  te  prie  de 
fupplier  Dieu  pour  moi  &  être  mon 
avocate  envers  lui,  qu'il  me  par- 
donne la  mort  de  mon  frère,  que 
j'ai  fait  empoifonner  par  ce  mé- 
chant Abbé  de  St.  Jean.  Je  m'en 
confefie  à  toi,  comme  à  ma  bonne 

patrone  &  maîtrefle Fais-moi 

doncques  pardonner ,  ma  bonne 
Dame,  &  je  fais  ce  que  je  te  don- 
nerai; "outre  cette  prière,  dis-je, 
nous  Voyons  par  l'emprefifement.  qu'il 
eut  durant  fa  dernière  maladie ,  de 
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faire  venir  St.  FrançoisdePauIe,  qu'il 
étoic  perfuadé  de  TefEcace  de  la  priè- 
re. Ce  pauvre -Prince  avoit  tamd'èn- 
vîe  de  ne  point  mourir ,  qu'ayant  ap- 
pris que  ce  faint  Hermîte  fe  tenoît 
dans  la  Calabre  ,  &  qu^il  faifoit  de 
grands  miracles  :  il  n'oublia  rien  pour 
obtenir  du  Pape  qu'il  lui  fût  permis 
de  le  faire  venir  en  France ,  &  il  étoit 
tellement  perfuadé  que  la  préferice  & 
les  prières  de  cet  homme  prolonge- 
roient  fa  vie,  que  la  première  chofe 
qu'il  fit  en  le  voyant  fut  de  le  prier 
d'allonger  fes  jours.  Enfuite  il  lui  en- 
voyojt  dire  à  tout  moment ,  quil  ne 
ternit  qu'à  lui  que  fa  vie  ne  fut  prolon* 
gé€..L^  même  envie  de  vivre  lui  fit 
demander  au  Pape  divers  préfents  y 
comme  nous  l'apprenonS:  de  Philippe 
de  Commines  :  Le  Pape  Sixte  IV. 
yj  (dit-il)  étant  informé,^  que  par 
„  dévotion  le  Roi  defîroit  a,voir  ]e 
„  Corporal  fur  quoi  chantoit  Mefle 
,3  Monfieuf  St.  Pierre,  tantôt  lui  en- 
voya avec  plufieurs  autres  Reliques , 
lefquelles  lui  furent  envoyées.  L'Hi- 
fiorien  Mathieu  nous  apprend  qu'il 
étoit  environné  de  Reliques ,  &  qu'il 
s*en  fervoit  comme  de  barricade ,  ne 
penfant  point  que  la  mort  eût  la  har- 
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dîefle  de  paffer  par-deflus  pour  Tatta- 
quer.  Il  fit  auflî  venir  la  Sainte  Am- 
poulle ,  „  ayant  intention  d'en  pren- 
„  dre  pareille  onftion ,  que  Celle  de 
„  fon  facre ,  "  à  ce  que  dit  le  même 
Philippe  de^Commines,  Mais  rien  ne 
témoigne  davantage  l'en  vie  qu'il  avoit 
de  vivre ,  que  la  manière  dont  il  cor- 
rigea l'oraifon  qui  avoit  été  compo- 
fée  pour  demander  à  St.  Eutrope  la 
fan  té  de  fon  corps  &  celle  de  foname 
en  même- temps  ;  car  il  fit  raïer  l'en- 
droit qui  concernoit  la  fanté  de  Ta- 
me ,  difant  que  c'étoit  aflez  que  le 
Saint  lui  fît  avoir  celle  du  corps ,  & 
qu'il  ne  falloît  pas  l'importuner  de 
tant  de  chofes.  On  ne  fauroit  s'empê- 
cher de  conclure  de  tous  ces  faits, 
que  ce  Prince  étoit  entièrement  perfua- 
dé  de  la  vérité  de  nos  dogmes.  Donc 
nous  avons  en  fa  perfonne  l^xem- 
ple  d'un  parfait  accord  entre  uneame 
tout-à-fait  méchante,  &  une  perfua- 
fion  de  Texiftence  de  Dieu,  qui  va 
jufqu'à  la  bijgoterîe  la  plus  outrée. 
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5.    XXXIX. 

Que  la  Cour  ne  garantit  ni  de  la  fuper* 
Jiition ,  ni  des  erreurs  populaires. 

C'efl  donc  une  illufîon  toute  pure, 
de  s'imaginer  que  parce  que  les  Pria-' 
ces  ne  fe  font  pas  une  Religion  d'ob* 
ferver  les  Traités  de  paix  »  ni  les  al-» 
liances  les  plus  folemnelles  jurées,  ou 
de  refufer  quelque  chofe  à  leurs  paf- 
fioas ,  ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu.  Je  le  dis  encore  un  coup ,  les 
grands  du  monde  font  pour  Tordir 
naire  plus  fuperftitieux  que  les  autres 
hommes ,  à  Pégard  de  certaines  cho-^ 
fes.  On  s'imagine  qu'il  fuffit  d'être 
né  dans  une  grande  maifon ,  &  d'à* 
voir  été  élevé  à  la  Cour  d'un  Prince , 
pour  avoir  un  efprit  grand  &  fublime. 
Mais  ceux  qui  s^imaginent  cela ,  con-. 
fondent  l'efprit  avec  le  cœur.  Il  eft 
fort  vrai ,  que  les  avantages  de  la  naif^ 
fance  &  de  l'éducation  dains  le  grand 
monde,  élèvent  le  cœur.  On  voit  peu 
de  perfonnes  de  cet  ordre  »  qui  ne 
foient  braves  ;  on  en  voit  un  très- 
grand  nombre  qui  ont  une  intrépidité 
&  une  ambition  démefurées. .  Mais  ^ 

F  iv 
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n'en  va  pas  de  même  de  refprît.  Il 
faut  convenir  qu'il  fe  polit  extrême- 
ment à  la  cour  ;  mais  il  n'y  acquiert 
pas  de  la  grandeur ,  je  veux  dire  de 
cette  force  qui  l'élevé  au-defTus  des 
préjugés  de  l'enfance ,  &  qui  le  met 
en  état  de  pénétrer  jufqu'à  la  fource 
de  la  vérité ,  au  travers  de  mille  er- 
reurs dont  elle  eft  ou  couverte ,  ou 
environnée.  Je  pafle  plus  avant ,  & 
je  dis  qu'on  n^acquiert  pas  même  à 
la  Cour  cette  faufle  &  prétendue  force 
d'efprit ,  dont  les  Athées  -&  les  I>éi- 
ftes  fe  glorifient;  &  je  foûtiens  que 
fi  l'on  examine  la  chofe  attentivement , 
on  reconnoîtra  que  cette  prétendue 
force  s'acquiert  plus  dans  l'exercice 
delà  difpute,  &  parmi  ceux  qui  étu* 
dient,  qu'à  la  cour  ,  ni  à  Tarmée. 
Ainfî  convenons  de  bonne  foi,  que 
les  Grands  avec  toute  la  pompe  qui 
les  environne ,  ne  laiiTent  pas  de  de- 
meurer dans  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion^, tout  de  même  que  les  autres 
hommes,  foit  à  l'égard  des  dogmes 
de  la  Religion,  foit  à  l'égard  des  vé- 
rités naturelles. 

En  effet  li  l'aîr  du  grand  monde 
guériffoit  des  impreffions  de  Religion 
que  l'on  communique  aux  '  enfants , 
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nous  ne  verrions  pas  autant  de  iuper- 
ftition  que  nous  en  voyons  dans  les 
premiers  hommes  de  la  République 
Romaine.  Il  paroît  par  une  infinité 
d'exemples  que  fes  Cônfulg  &  fes  Di- 
âaceur^ ,  &  (èmblables  perfonnes  du 
premier  ordre,  ont  été  fort  feperfti- 
deux.  Les  Rois  &  les  Empereurs  dit 
Paganifme  l'ont  été  furieufement,  & 
Ton  en  pourroic  donner  cent  exem- 
ples très- capables  de  convaincre  que 
ce  ;n'étoic  pas  la  Politique  qui  agif- 
foit,  mais  la  maladie  du  cœur;  quoi- 
que j'avoue ,  qu'il  faut  imputer  fou- 
vent  leur  fuperftition .  à  leur  politique. 
Repaflez  un  peu  l'efprit  fpr  ce  que  je 
vous  ai  allégué  cî-deffus  touchant  Tar- 
quin  le  fuperbe ,  Néron ,  Catilina  ^&c. 
&  foufFrez  qu'à  propos'4e  Catiliija,  je 
remarque  qu?bn  difoit ^ à  Rome i(a) 
qu'il  avoit  fait  prêter  ferment  à  fes 
.complices  de  bien  garder  le  fecret,&:* 
qu'afin  que  ^s  malédiftions ,  auxquel- 
les ils;  vouloient  bien  être  :  aiTajettis^ 
s'ils  fauirgient  leur  foi  ^.  fiflTent.plus; 
d'impreffion  fureux,  il  leur,  ay  oit  fa^c 
boire  du  fang  humain  mêlé  avec  dm 
^  vin ,  ce  qui  montre  que  cette  troupe: 
•  de  fcélêrats  ;  dont  ce  méchant  hoii^ 

C*)  Salttft.  di  btUù  CaUI. 
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me  fe  vouloit  fervir  pour  la  plus  exé- 
crable aâion  du  monde)  écoit  pei- 
fuadée  qu'il  y  a  une  juAice  invifible , 
qui  punit  la  violation  du  ferment.  Uun 
des  principaux  complices  de  Catili- 
na ,  favoir  Lentulus ,  s'engagea  dans 
cette  confpiration  »  à  caufè  qu'il  {b) 
s'imagina  que  les  livres  des  Sibilles, 
&  les  réponfes  des  Harufpices  lui  pro- 
mectoient  TEmpire  de  Rome  ;  preuve 
évidente ,  qu'il  écoit  bien  éloigné  de 
J'Athéifme ,  puifqu'il  n'en  étoit  pas 
encore,  à  reconnoîtr e  la  vanité  des 
.  augures. 

5.    XL. 

De  la  fuperjiît  ion  d'Alexandre. 

Mais  voici  un  exemple  qui  ne  vaut 
guère  moins  lui  feul  qu'une  démon- 
ftration  de  Géométrie.  Si  jamais  Fef- 
prit  de  la  Cour  a  dû  produire  l'Â- 
théifme  dans  une  ame,  c'eft  fans  doute 
dans  celle  d'Alexandre  le  grand  qu'il 
a  dû  produire  cet  effet ,  parce  que 
ç'étoic  le  plus  ambitieux  de  tons  les 

(  i)  LtHtulum  amtem  fibi  cûnfirmMffe  ex  fttth  SUjh 
Unis  HATuf^itumqui  nfponfis  y  fe  efe  tertium  illum 
Cprnelm  n  f  mI  ^em  rernum  Vrhia  atquê  Im^rinm 
firvenire  efftt  netejk.  ^%^ip.  lo  Catil.  Oral.  3. 
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hommes  y  &  en  métne-temps  le  plus 
hardi  &  le  plus  heureux.  Auffi  peut- 
on  dire ,  qu'il  a  fait  cent  chofes  qui 
témoignent  un  mépris  horrible  des 
Dieux.  Je  ne  parle  point  de  fes  con- 
quêtes ,  quoiqu'à  le  bien  prendre ,  il 
n'y  ait  rien  de  plus  in  jufte  ^  ni  de  plus 
impie ,  que  de  chafler  de  vive  force 
de  leur  pays  ceux  qui  le  polîedent  de 
bonne  foi.  Je  parle  de  la  hardiefle 
qu'il  eut  de  fe  faire  adorer  comme  un 
Dieu ,  &  d'abattre  les  Temples  d'iEf- 
cuJape,  poua:  venger  la  mort  de  fon 
favori.  Tout  cela  néanmoins  n'empê- 
che pas  qu'Alexandre  n^ait  été  l'hom- 
me  du  monde  le  plus  éloigné  de  TA- 
théifme^  J'ai  déjà  dit  quelque  part^ 
qiie  dans  fon  enfance  il  fut  cefnfuré 
par  fon  gouverneur ,  de  ce  qu'il  étoit 
trop  prodigue  d'encens'  envers  1» 
Dieux;' je  dis  à  cette  heure  ^  qu'ifc 
avoit  toujours  à  fa  fuite  fon  grand 
Devin  Ariftandre ,  pour  favoir  de  lui 
fi  les  préfages  des  viétimes  alloient 
bien,  toutes  les  fois  qu'il  falloit  en- 
treprendre quelque  ehofe.  A  la  vérité 
il  difcontinua  de  confulter  fes  Ete- 
vins ,  quand  il  fe  vit  au  comble  de  fa 
fortune.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  éprou?- 
vé  quelques  traverfes  qu'il  retomba. 
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dans  fes  (a)  premières  fuperftîtiom, 
&  qu'il  fe  remît  fous  le  joug  de  foa 
Arifiandre  ;  de  forte  que  fur  la  fin  de 
fa  vie ,  ayant  cru  reconnoître  par 
quelques  préfages  ,  que  les  Dieux 
étoient  mal  fatisfaits  de  lui ,  il  prenoit 
les  moindres  chofes  extraordinaires 
qui  lui  arrivoient ,  pour  des  fignes  & 
des  avertiffements  céleftes ,  &  avoit 
toujours  fa  maifon  pleine  de  Devins 
qui  y  facrifioient,  ou  qui  la  puri- 
fioient ,  ou  qui  y  faifoient  quelqu^au- 
tre  femblable  tour  de  leur  métier , 
comme  nous  l'aprend  Plutarque  dans 
la  vie  de  ce  Conquérant.    . 

Fiez- vous  après  cela  à  ces  gens  qui 
nous  aflûrent  ,  comme. s'ils. avoient 
le  don  de  fonder  les  reins  &  les  cœurs, 
que  la  cour  eft  pleine  d'Athées.  Il  nie 
femble  que  j'ai  beaucoup  plus  de  rai- 
fon  dé  nier ,  &  de  dire  ,  qu'à  la  vé- 
rité il  eft  probable  qu'il  Vy  en  trouve 
plus  que  parmi  le  peuple;  mais  qu'à  la 
refèrve  de  quelques  perfonnes ,  le  grand 
monde  ,  univerfdiement  parlant,  eft 
auflî  perfuadé  de  Texiftence  de  Dieu 

C<)  Sjtt  poji  Darmm  vi^nm  urtolifs  ir'  v*^<f 
€ùrifHUrt  tttfierat ,  rurfus  ad  Ju^rfiiti9nêm  humtinrum 
Itnttum  ludibria  rtvolutm ,  yiriJian'dnfM  cm  creduH- 
tAttm  fuam  âddixerat,  explorart  evenium  ranm  f*^^^' 

^fiiiJMhr,  qiiinu  Curtius ,  1;  7.  Cap.  7.     . 
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&  du  Paradis  &  de  l'Enfer ,  que  le 
-  tiers  Etat.  S'il  y-  a  quelque  différence, 
'  elle  ne  confifte  affûrémenc ,  qu'en  ce 
'  qu'à  la  cour  on  fonge  moins  aux  af- 
feires  de  la  confcience  que  par- tout 
ailleurs,  &  qu'on  y  a  plus  de  hau- 
'dieflè  ,  plus  d'habitude  &  plus  d'ei>- 
gagement   à.  pécher  ,  que  par-  tout 
ailleurs,  ce  qui  fait  que  les  Courtifans 
font ,  ou  plus  ignorants  que  les  autres 
hommes  fur   le  chapitre  de  la  Reli- 
gion ,  ou  moins  retenus ,  &  moins 
fujets  aux  remords  de  la  confciencç. 
Mais  pour  la  perfuafîon  des  vérités 
générales  ,  &  des  principes  du  Chri- 
ftianifme ,  je  crois  qu'univerfellemeot 
parlant ,  ils  ne  l'ont  pas  moins  que 
les  autres  hommes. 

Au  relie  je  Roi  Louis  XI.  eft  un 
exemple  inconteflable  de  ce  que  j^ai 
touché  ci-deffus ,  qu'on  peut  être  tout 
enfemble  très-méchant  &  très-exaft 
de  rendre  à  la  fainte  Vierge  mille  pe- 
tites marques  de  dévotion  extérieure» 
Car  ce  ï^rince  ,  tout  tel  que  nous  l'a- 
vons vûi^ ,  a  dépçnfé  dès  fommes  im- 
menfes  pour  l'ornement  de  l'Eglife  de 
Notre-Dame  ,  &  ordonné  que  Ton 
fonneroit  la  clocle  cbaque^  jour  à  mi- 
di ,  pour  avertir  le  monde  de  réciter 
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la  Salutation  Angélique.    Oaude  de 
Seyftel  rapporte  ,  „  que  fa  dévotion 
,,  fembloit  plus  fuperftitieufe  que  re- 
3»  ligieufe  ;  car  à  quelque  image  y  ou 
,»  Eglife  de  Dieii  &  des  Saines ,  & 
^  mêmement  de  Notre-Dame ,  qu'il 
9,  entendît  que  le  peuple  eût  dévo* 
>,  tion  ,  ou  qu'il  s*y  fît  quelques  mî- 
>,  racles  j  il  y  alloit  faire  Ces  offrandes^ 
„  ou  y  envoyoit  un  homme  exprès. 
5,  Il  avoit  au  furplus  fon  chapeau  toi^ 
5)  plein  d'images ,  la  plupart  depIom{> 
^  ou  d*étain  »  lesquelles  à  tout  pro- 
59  pos  9  quand  il  lui  venoit  quelques 
9,  nouvelles  bonnes  ou  mauvaifes ,  ou 
3,  que  fa  fantaifie  lui  prenoit ,  il  bai- 
5,  foit  ,  fe  ruant  à  genoux  quelque 
39  part  qu'il  fe  trpuvât  ,  fi  foudaine- 
33  ment  quelquefois  ,  qu'il  fembloit 
3,  plus  bieile  d'entendement  quefage 
3)  homme» 

5-    X  L  L 

Défûrdres  ^  zele  de  la  Cour  de  France 
au  dernier  fiecle .  (a) 

Entre  les  marques  par  lefquelles 
j'ai  dit  que  l'on  pouvoit  reconnoître 

(«)  Baylc  écrivoit  ceci  en  i(^8r»    , 
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q^ue  les*  plus  inHgnes  débauchés  croient 
en  Dieu  ,  je  n'ai  pas  oublié  la  haine 
qu'ils  témoignent  pour  les  Religions 
diâTérentes  de  la  Cour.  Je  pourrois 
appliquer  cette  remarque  aux  perfon- 
nes  de  qualité  ,  que  je  tâche  de  ju- 
ilifier  ici  du  crime  d^irreligion  :  mais 
parce  que  cela  me  meneroit  trop  loin, 
je  ne  parlerai  que  de  la  Cour  de  Ca- 
therine de  Médicis. 

Pai  déjà  dit  que  cette  Cour  étoit 
adonnée  à  la  magie  ;  âf,  il  efl  aifé 
dès- là  de  conjeéhirer ,  qu'encore  qu'on 
y  crût  un  Dieu  ,  on  y  étoit  capablie 
de  toute  forte  de  méchancetés.  Aufll 
efl:*il  certain  ,  que  Timpudicité  &  le 
luxe  „  y  triomphèrent  avec  une  li- 
„  cence  effrénée  ,  &  que  la  trahifon^ 
„  Tempoifonnement  ,  &  Taflaffinat 
yj  y  devinrent  fî  communs  ,  que  ce 
yy  n'étoit  plus  qu'un  jeu,  que  deper» 
M  dre  ceux  de  la  mort  dcTquels  on 
„  croioit  tirer  quelque  avantage.  A- 
„  vant  ce  règne  ,  c' étoient  les  hom- 
,9  mes  qui  par  leur  exemple  &  par 
jj  leurs  perfuaiîons  attiroient  les  fem- 
jj  mes  dans  la  galanterie  :  mais  de- 
„  puis  que  les  amourettes  firent  la 
99  plus  grande  partie  des  intrigues  & 
3»  des  myfleres  d'Etat ,  c'étoient  les 
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9j  femmes  qui  alloiénc  au  devant  des 
9»  hommes.  Leurs  maris  leur  lâchoient 
9,  la  bride  par  complaifance  &  par 
„  intérêt:  &  d'ailleurs  ceux  qui  ai- 
9»  moient  le  changement ,  trouvoîent 
99  leur  fatisfaélion  dans  cette  liberté 
9,  qui  au  lieu  d'une  femme  leur  en 
99  donnoit  cent  ".  Voilà  d'un  côté  la 
peinture  d'une  Cour  abandonnée  à 
tout  maL 

Mais  voici  de  Tautre  une  peinture 
qui  nous  la  repréfentera  perfuadée  de 
la  divinité  de  la  Religion  Catholique, 
Apoftolique  &  Romaine.  On  n'a  ja- 
mais perfécuté  les  Hérétiques  ,  plus 
que  Ton  perfêcuta  les  Calviniftes  fous 
François  I.  &  Henri  II.  Cela  n'ayant 
pas  empêché  qu'ils'  ne  fe  multipliaf- 
fent  ,  on  ne  î voulut  pourtant  point 
tolérer  leurs  aflemblées  ,  &  l'on  aima 
mieux  plonger  le  Royaume  dans  les 
funeftes  défolatîons  d'une  guerre  ci- 
vile ,  que  de  foufFrir  qu'il  y  eût  en 

'  France  une  nouvelle  Religion.  Quoi, 
difoît-on ,  il  fera  dît  que  TEglife  aura 

'  été  déchirée  impunément  dans  le  pa- 

;  trimoine  du  Roi  Très- Chrétien  ?  Cette 
Eglife  ,  qui  eft  fur  le  trône  dépuis 
Clovis  ?  Cette  Eglife.,  dont  les  Rois 

^  France  foiK  les  fils  aînés  ?  Non  , 
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il  faut  exterminer  tous  ceux  qui  ont 
eu  J'audaçe  de  la  combattre.  En  ef- 
fet ,  on  en  vint  aux  armes ,  &  l'on 
ne  fit  jamais  aucun  traité  avec  les 
Rebelles,  qu'afin  de  fe  mieux  prépa* 
rer  à  les  ruiner  ;  &  quand  on  vit  que 
la  force  ouverte  ne  fervoit  de  rien  , 
on  fe  fervit  de  la  rufe  ,  on  attira  leurs 
chefs  &  leur  principale  noblefTe  à  la 
Cour  ,  fous  le  plus  beau  prétexte  du 
inonde ,  &  on  Py  nfiaflacra  cruelle- 
ment. On  continua  la  tuerie  &  les 
combats  autant  que  Ytn  put ,.  jufques 
à  ce  qu'enfin  les  deux  partis  plus  las 
que  rafiafiés  de  s'entre-détruire  ,  & 
défefpérant  chacun  de  la   viétoire  , 
Vaccorderent  le  mieux,  qu'ils  purent, 
Si  la  Gour  de  France  eût  été  Athée  , 
elle  n'eût  jamais  tenu  cette  conduite. 
Mais  peut-être  que  ceux  qui  étoient 
à  la  tête  de  ces  grands  zélateurs  de  la 
Religion  Catholique  n'étoient  point 
coupables  du  dérèglement  des  mœurs 
dont  j'ai  parlé.  Au  contraire  c'étoit 
eux  qui  y  avoient  le  plus  de  part , 
comme  on  le  peut  voir  ,  fi  l'on  fuit 
à  la  trace  Mrs.  de  Guife.  Et  pour  com- 
prendre comment  il  fe   peut  faire  : 
qu^un  homme  foit  en  même  temps 
zélé  pour  fa  Religion  ,  &  fort  d6- 
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bauché ,  il  n'y  a  qu'à  confidérer  que 
dans  la  plupart  des  hommes  ,  Tamour 
de  la  Religion  n'eft  point  différée  c 
des  autres  pafBons  humaines  que  l'on 
contraae.  On  fe  trompe  fort  fi  Ton 
s'imagine  que  tous  les  Chrétiens  qui 
paroiflent  avoir  de  l'attachement  pour 
le  Chrîftianifme  ,  &  tous  les  Catho- 
liques qui  haiflent  les  autres  feâes  , 
ont  reçu  cette  difpofition  immédiate- 
ment de  Dieu  ;  car  il  n'y  a  que  les 
véritables  fcryiteurs  de  Dieu  qui  fe 
puiflent  vanter  d'avoir  du  zèle  par 
une  grâce  du  St.  Efprit.  Les  méchants 
Chrétiens    qui    témoignent  du  zèle 
pour  leur  Religion ,  n'otit  à  propre- 
ment parler  que  de  Tentêtement.  Ils 
aiment  leur  Religion  comme  d'autres 
aiment  leur  nobleife  »  ou  leur  patrie; 
ou  plutôt  ils  s'obilinent  à  perîevérei 
dans  leur  Kdigion  ,  comme  d'autres 
s'obflinient  à  ne  point  changer  les  an* 
ciennes  coutumes  ,  qui  regardent  /a 
manière  de  s'habiller  ,  ou  de  fe  ma- 
rier. Il  y  a  des  gens  quife  laiflèroient 
auffi-tôt  tuer  ,  que  de  fouiFrir  que 
l'on  innovât  leurs  vieilles  coutumes  : 
ils  font  la  même  chofe  quand  on  veut 
les  empêcher  d'aller  prier  Dieu  dans 
certaines  Ëglifes  ,  avec  les  cérémo- 
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nies  ufitées  de  tout  temps.  II  y  a  gran- 
de   apparence  que  le  Duc  de  Mont- 
penfîer  (a),  qui  faifoit  pendre  tous 
les  Huguenots  qu'il  prenoit ,  &  vio- 
ler  par  un  de  tés  Officiers  toutes  les 
belles  Huguenotes  qui .  tomboîent  en 
fa  puiflance  ,  s'étoit  entêté  de  cette 
belle  paffion  ,  parce  qu'il  fe  glorifioit 
d*être  défcendu  de  St.  Louis ,  &<]u*il 
avoit  oui  dire  que  St.  Louis  alloîtper- 
fecuter  les  ennemis  de  la  Religion  juf- 
ques  dans  l'Afrique.  Les  grands  Sei- 
gneurs s'entêtent  fi  fort  de  Tantiquité 
de  leur  race  &  de  l'imitation  de  leurs 
ancêtres  ,  que  cela  feul  efl  capable 
de  leur  donner  de  l'horreur  pour  les 
Schifmatiques.  Aînfî  ,  Croira  qifc  la 
Religion  dans  laquelle  on  &  été  élevé, 
efl:  fort  bonne  ,  &  pratiquer  tous  le$ 
vices  qu'elle  défend  ,  font  des  chofes 
extrêmement  compatibles  ,  aulTi  bien 
dans  le  grand  monde ,  que  parmi  le 
peuple. 

Peu  de  gens  fè  taîfent  pr^ntement 
de  la  vie  de  la  Reine  Marguerite  , 
fille  de  Catherine  de  Médicis.  Je  puis 
donc  dire  hardiment  ,  qu'elle  efl  Un 
illuftre  exemple  de  ce  monftrueux  af- 

^a)  Voyez  la  Crititfut  générait  du  CaWinifme  da 
P.  Maimbourg.  Lèt.  i^. 
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fortiment  dont  j'ai  parlé  entre  une 
efpece  de;  dévotion  ,  &  la  débauche. 
vVoici  comme  parle  Mr.  de  Mézerai 
de  la  vie  qu'elle  menoît  en  fa  vieil- 
lefle  :  „  Ce  fut  au  Fauxbourg  St. 
„  Çermain  qu'elle  tint  fa  petite  Cour 
y,  le  relie  de  îes  jours  ,  mêlant  bizar- 
3,  rement  les  voluptés  &  la  dévotion, 
„  Tamour  des  Lettres  &  celui  de  la 
5,  vanité  ,  la  charité  chrétienne ,  & 
.  „  l'injuHice  j  car  comme  elle  le  pi- 
„  quoit  d'être  vue  fouvent  àTEglife, 
59  d'entretenir  des  honmies  favaocs, 
3,  &  de  donner  la  dîme  de  fes  reve- 
3,  nus  aux  moines  ,  elle  faifoit  gloire 
3,  d'avoir  toujours  quelque  galante- 
3,  rie  ,  d'inventer  de  nouveaux  di- 
33  vertifFements  ^  Si  de  ne'  payer  ja- 
33  mais  £es  dettes. 

.    5-    XLII,   . 

Zèle  des  grands  Seigneurs  dé  France 
contre  les  Prt>tejiants. 

La  preuve  que  je  tire  de  la  haine 
que  l'on  a  pour  les  fe6èes  ,  peut  être 
appliquée  à  nos  grands  Seigneurs  $ 
car  ils  s'employent  affez  bien  à  la  rui- 
ne du  Calvinifme  3  félon  le  nouveau 
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plan  que  Ton  a  choifi  ;  ils  s*y  em- 
ployent  ,  dis- je,  affez  bien,  fans  qu'il 
paroîfle  qu'ils  ayent  la  moindre  envie 
de  vivre  plus  chrétiennement ,  ceux 
qui  ont  des  Huguenots  dans  leurs  ter- 
res ,  tâchent  de  les  convertir  du  de 
gré  ou  de  force.  Les  Gouverneurs  des 
places  font  la  même  chofe  à  Tégard 
des  bourgeois  &  des  foldats  qui  font 
fous  leur  jurifdi6lion.  Ceux  qui  ont 
des  domelliques  Calviniftes  ,  ou  les 
chaflent  ,  ou  les  obligent  à  abjurer 
leur  créance.  D'où  il  s'enfuit  que  nos 
grands  Seigneurs  ne  font  ni  Athées , 
ni  Dé  ides  ,  quelle  que  foit  quant  au 
refte  La  vie  qu'ils  mènent. 

Je  conclus  donc  encore  une  fois ,  que 
ceux  qui  doutent  de  la  Divinité  de  la 
Religion  Chrétienne ,  &  qui  traitent  de 
fable  ce  que  l'on  dit  de  l'autre  vie,  font 
en  très-petit  nombre.  De  forte  que  ces 
grands  dérèglements  dont  le  P.  Rapin 
nous  donne  la  defcription,  ne  tirent 
point  leur  origine  de  l'incrédulité  de 
ces  derniers  fiécles,  mais  de  Tinclina- 
tioD  au  mal  qui  fe  trouve  dans  îecœur 
de  l'homme,  &  pour  la  guerifon  de  la- 
quelle il  faut  tout  autre  chofe  qu'une 
fimple  connoiiBance  de  la  vérité  de  TE- 
vangile. 
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5.    XLIII. 

Raifon  très-forte  pour  prouver  la  nicef* 
Jiîé  de  la  grâce. 

Si  vous  examinez  bien  ceci  ^  je  m*af- 
fûre  5  que  vous  y  trouverez  un  argu- 
ment invincible  ,  pour  prouver  que 
nous  avons  befoin  de  l'opération  inté- 
rieure du  St.  Ëfprit  afin  d'aimer  Dieu. 
Car  tout  ce  que  les  hommes  qui  nous 
inftruifent  peuvent  faire ,  fe  réduit  à 
nousperfuader  la  vérité.  Or  nous  pou- 
vons être  perfuadés  de  la  vérité  fans 
l'aimer.  Donc  ce  ne  font  pas  les  hom- 
mes qui  nous  font  aimer  les  ven- 
tés de  l'Evangile  ;  '&  par  conféquent 
c'efl  Dieu  qui  nous  les  fait  aimer  ;  eu 
ajoutant  à  l'illumination  de  notre  eP 
prit  une  difpofition  de  cœur ,  qui  nous 
fait  trouver  plus  de  joie  dans  l'ex- 
ercice de  la  Vertu  ,    que   dans  ia 
pratique  du  vice. 

5.    XLIV. 

VII.  Preuve  j  tirée  des  fréquentes 
Communions. 

Ces  paroles  du  P.  Rapîn  :  „  îl  n'y 
9,  eut  jamais  plus  de  communions  ^ 
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„  &  moins  de  changement  de  vie,,, 
me  font  fouvenir  du  livre  de  la  fré- 
quente communion ,  dans  lequel  Mr. 
Arnauld  a  fait  une  defcription  fort 
éloquente  de  la  corruption  des  hom- 
mes ;  „  qui  peut  ignorer ,  dit-il ,  ce  que 
„  les  Séculiers  ne  favent  que  trop  par 
„  la  connoiflance  qu'ils  ont  du  mon- 
,,  de  5  ce  que  les  confefleurs  connoif- 
„  fent  encore  davantage  par  la  nécef- 
„  fîtë  de  leur  fonélion ,  &  ce  que  les 
,,  prédicateurs  font  retentir  fi  hau- 
5,  tement  dans  les  Chaires,  pourexci- 
„  ter  les  pécheurs  à  la  pénitence  ;  que 
,,  toutes  les  véritables  marques  du  Chri- 
„  ftianifme  font  prefque  aujourd'hui 
3,  éteintes  dans  les  mœurs  des  Chré- 
„  tiens  ".  Il  entre  enfuite  dans  le  dé- 
tail ,  &  nous  montre  Timpureté  dans 
les  mariages ,  la  corruption  dans  les 
familles ,  les  débordements  dans  la  jeu- 
n^fle ,  l'ambition  parmi  les  riches ,  le 
luxe  parmi  toutes  fortes  deperfonnes, 
Pinfidélité  dans  le  commerce ,  l'altéra- 
tion dans  la  marchandife ,  la  trompe- 
rie dans  les  artifans,  la  débauche  dans 
le  menu  peuple.  Il  dit  que  la  fornica- 
tion pafTe  dans  le  monde   pour  une 
faute  légère ,  l'adultère  pour  une  bon- 
ne fortune ,  la  fourberie  pour  la  vertu 
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de  la  cour,  les  jurements  &  les  blaf- 
phêmes  pour  des  ornements  de  langa- 
ge ,  la  tromperie  &  le  menfonge  pour 
la  fcience  du  trafic,  la  fureur  du  jeu 
continuel  pour  une  honnête  occupa- 
îîon  des    femmes  ,  la  qualité  d'hon- 
nête femme  pour  une  qualité  diffé- 
rente de  celle  de  femme  de  bien ,  la 
Simonie  déguifée  &  la  profanation  du 
bien  de  PEglife  pour  un  accommode- 
ment légitime ,  &  enfin  les  voleries 
&  les  ufures  pour  un  revenu  des  char- 
ges ,  pour  l'intérêt  ordinaire  de  J'ar- 
gent ,  &  pour  une  invention  de  s'en- 
richir ,  dont  il  n'y  a  prefque  plus  que 
les  iîmples  &  les  ignorants  qui  fafTent 
aujourd'hui  quelque  fcrupule.  il  paflè 
fous  fîlence  les   crimes   abominables 
ignorés  par  nos  pères ,  &  aujourd'hui 
étrangement  débordés. 

On  croira  peut-être  que  cette  habi- 
le dofteur  fe  propofe  de  déplorer  Tin- 
crédulité  des  hommes,  (Scdedirequ'i/s 
font  tombés  dans  f  Athéîfme.  Mais  ce 
ri'eft  nullement  fa  penfée,  puifqu'il  re- 
connôît  de  bonne  foi ,  qu'on  n'a  jamais 
vu  plus  de  confeflîons  &  de  commu- 
nions ,  qu'on  fe  prefle  autour  des  con- 
feffionaux ,  que  les  autels  font  envi- 
ronnés de  communiants,  &  que  lesPa- 

roiffes 
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foifl^  d^  pr ineq>aleniQpc  les  Mopallç- 
fes^n/ont  pldos.  Il  par<JÎCrpar  jtô«: 
?e  la  Xuiçe  de  foq  difcoars. ,  que.  kf 
même^  perfoonps.qyiifQQi:  cpqpiblçy 
4çs .  défordres  q&i^ii  iH  ^(|crit^  ^  ^nj; 
celtgff  qui  fe  CQUfeiTdDt,,  &  qjUi  cpqi- 

nmoieut  *rè8  ♦  (wvew  ^  )<5c  il  n'eft 
p^  le  iewl  qqi  fécQOOQJŒî  pe€te  vé- 
rité. 

VAiiteur  du  Livre  de  la  Morale fra" 
tique  des  ^^fiAiesi  feipteignant  de  Iji 
f^ilitéide  cies  bous  Pères  àxem^titç 
l^s  péchés  f  i^quafque  qtteeks  perfoa- 
Qes,  lesrpittsccimioeIkAQ'dppréaepdeitf: 
plQs;la  coDfefliQa;:qu:a)i:icoQccsiîre  ii^ 
y  oourmt  aieec  k  miâin^ifiK:îUié;qu*att 
prêché  ;  &fl\ie  k»  petfonnes.  .qui  i^em- 
plîflfentl'EgUfedes  J4fuites ,  ,,îfpnt  tes 
M  mêmes  qui  «piésnlioer.  peupkut  to 

n  cabarécs,  .1^  Jeiiijf  dé::bcjutei;&.a»r 

9»^. lues  liais  de  dSb^^mflEèolfioc  ?«  X7a 
autre  i^iKeur  qùîiue  peut  pasiétreilif- 
p£â  en  cette. ]ii3tij9re.puifqtiâ;q*^iUll 
Jéfime»  .nous.doohani  t^age  Se  Ja 
peinture  des .  nwocs:  }CQrr(Àiipu«3  de  :ce 
fiecle ,  dit  exprelTétnent ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu ,  qu'il  n*y  eût  jamais 
plus  de  communions  &  moins  de  chan- 
gement de  vie  ;  &  il  met  entre  les  ef- 
fets de  la  corruption  géoérale ,  ,,  ces 
Tom  FUI.  Q 
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j,  vicîiÏÏtudes  d'égarement  &  dé  r^ 
9)  tour  à  Dieu ,  de  défordre  &  de  dé- 
li>«  yotîon,  avec  lefquelles  on  fréquen-  j 
\^  te  les  Sacremetits ,  ces  intervalles  | 
5^  du  crime  pour  le  jour  auquel  on 
„  communie ,  ces  cdnreilions  fans  re-  j 
,,  pentir ,  ces  repentirs  fans  amende^ 
j5  ment,  ces  converfions  fans  chan- 
,,  gement  de  vie",  qui  fevoyent dans 
le  monde.  Il  eil  dôric  vrai  qu'il  y  a  un 
trés-gràtidaombre  dô'^e^Ibnnes  qui  ft 
confeflènc  fou  vent ,  &  qui  vivent  néan- 
thoins  très-m^l.  D*où  il  s'enfuit  par 
une  conféqi)énce  évidemment  néceflai- 
re,qae  la  t>luparc;(fesCbrëciens  vivent 
d'une  manière  abominable,  quoique 
nt>n-fêQlement  ilsçroyent^qu'iky  aun 
Dieu ,  mais  aùili  que  tous  nôsmyliè- 
Tes  font  véritables.  Car  qui  peut  dou- 
ter ,  que:  ia  plus  grande  parti&dfôjceiuc 
qui  fe  confeUeht,  &  qui  communient 
fî  fouvenr^  ne  le  faiTenrt  afin  d'expier 
leuré  péciiés  ;  pe  qui  efl  une  preuve 
évidente ,  qâ^ils  ajoutent  une  eûtitee 
foi  à  la  doftrine  de  rSglife  ?  ^    • 


f 

4  « 
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5.    XLV. 


*  ■■'.■CoMi-matioh' -^  la  'tatmeihofe.' 

I   • 

f 

:.•:;■■: 

-  En  un  voj^^  il  ne  faut  que  confldé* 
rer  U-içr^diMitéde  jios  peuples  ppur 
les  mir^l^s;  la  confiance  qu'ils  oncen 
rinterceffion  dés  Saints.,  te  foin  qu'ils 
preùnentde  faire  dire  des  Méfies  pour 
les  Trépaffés  ;  leur  ardeur,  pour  s'en- 
r^Jer  dans  tes  confrairies ,  &  pour  faire 
toucher  leurs  chapelets  à  quelque  châf» 
fe  de  iréputatiQu;  la  prodigieufe  foule 
qu'41  y  a  dans  tes  Eglifes  à  Indulgence 
pi^m^rf  J.k&içyibé  qu'ils,  ont'  à  omettre 
ei^crédît  les  RjsUques  nouvellement  ve- 
nues de  Rome ,  celtes  de  5t,  Ovide , 
par  exemple  ;  leur  averfîon  pour  les 
Huguenots.}  il;' na  f(iut,;dis-je,  que 
confiderer  cent  chofes  de  cette  natu- 
re ,  pour  être  çQOvaîpca  que.te  vice 
des  Chrétiens  n'efl:  pas  de  manquer 

de  foï,.,v>Il;efl;.diffiçite ,  dit  St.  Augu- 
3,  iiin ,  de  trouver  qn  homme  qui  dî- 
„  fe  dans  le  fecret  mêmedefon  cœur, 
9)  il  fÇy  a  pûint  âe  DJeti.  Cette  forte  de 
„  gens  e(t  afTez  rare  ;  &  (i  ce  font 
9)'  ceux  qu'on  nous  commande  deXouf- 

Qij 
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frir.  à  peine  trouverons-nous  des 


fujets  de  patience  ". 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui  cou- 
i^  après  les  direéteuirs  .CQJnîOOÇes, 
fioon  qiie  ce  font  des  gens  très- perrua- 
dés  de  tous  nos  myfteres;  mais  dure- 
fte'fi  adonnés  au  mal,  que  pow^y 
plonger  avec  plus  de  liberté, llsftftr- 
vent  de  tousleaexpédiensqueteimau- 
vais  cafuiftes  rieur  préfentent  ? 

Si  l'on  peut  démontrer  quelque  çaofe 
dans  la  Morale ,  je  ne  doute  {«s  que  je 
n'aie  démontré ,  qu'il  eft  feux  xpie  tes 
Chrétiens  qui  fe  plongent  dans  ttwite 
forte  de  crimes  ne  font  point -perma- 
dés  de  la  vérité  de  leur  Religion,  D'où 
jecoadui4}ue^oin; 
des  mœurs  n'^ft  pa 
loute  autre  chofe. 

§.    X  L  VI.     ' 

Qui  ceux  qtd  mribumt  h  eerruptien 
■des  mamrs  à  raffoibî^emer^  de  la 
'! :/dî ,  extemm  ii  crime;  m iim  de fe 
.' '  if^re  pkis  atrcoel  f 


r  Un  eTprît  flipeifidér^f- m^èrrten- 
droltraifonner  comme  je  raifoime,  croi- 
rait  infaillibkment  que  je  fais  Rapolo- 

r 
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giBdés  péchâurarmaifi  un.  efpric  pér 
nécraot  jugeroit  fkns  doute  que  je&b 
tout  le  oontraire^Car  puiique  je  tâche  de 
prouver,  que  les  hommes  vivent  très* 
mal,  quoiqu'ils  confervent  la  perfua^ 
&^  des.vérité^Evangëliques,  ileilin-' 
dubitable  que  je  les  accule  d'une  plus 
noire,  méchanceté,,  que  ne  fercrit  lai 
méchanceté  de  ceux.qui  manqueroienii 
de  cecté  perilianon;..  Cdl  un  principe 
unii^iellement  reconmi ,  que  plus  oa 
péc]^  avec  connoiflànce  de  caufe, 
plus  on  (èrend  criminel.  Or,  &lon 
moi,,  les  pécheurs  font  perfuHdés>  de 
lavéricsi'de  FEvang^  Donc  ils  foni 
plus  çrixninds  félon  moi,,  que  félon  le 
£.  Staptn ,  qni.  s'imagine  que  les  cri* 
mes:  viennent  dii  manque  de  foi.  Il 
«fi  certamqœ  là  malice  d'une  aâion 
dimitiue,  àmefure  que  les  connoiflan* 
ces  de  celui  qui  la  commet  font  moin^ 
dres  ;  Q  ce  n'eft  qu'il  foit  lui-même  la 
€aufede  fon  ignorance,ayant  étoufféfa 
lumières  de  gaieté  de  cœur,afin  de  pé- 
cher^lus  librement.  Qr  comme  il  n'y  a* 
que  Dieu  qui  fâche  qui  font  ceux  qui  fo 
font  rendus  ignorants  eux  mêmes  par 
pure  malice  y  nous  ferions  fort  témé- 
retires,  fî  nous  difîons  que  ceux  qui 
pèchent  >parce{ga*il$ii*ont.prefi)uepluà 
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de  foi ,  font  plas  méchants  que Jes  an- 
très  :  niais  on  le  peut: fort  bien  ibu- 
tenîr ,  fans  faire  des  jugements,  ténoé- 
raires ,  de  ceux  qui  pèchent  dans  une 
pleine  perfQaiion  de*  la  vérité  de  J'£- 
vangile;  &  par  confêqùént  cetuc  qui 
font  dans  les  principes  que  jepofe» 
aggravent  le  crime,  des  .péaheucs,  bkn 

loin  de  l'exténner..  -       ..? 

Car  4e  dire  qu^il  n!y  a  que.lamalî* 
ce  du  ctBUf  qui  foit  ^capable  -  .d'offiif- 
quer  l'évidence  dés  vérités  Evangéli-^ 
ques ,  c'éft  en  vérité  's'ériger  .-en  juge 
d^une  chofe  qui  n'eâ  pas  trop  de  no- 
tre  reflbrt  ;  puifqu^il  n'y  a  que  Dieu 
qui  connoiiTq:  certainement  ce  qui  fe 
pafie  dans  Thomme ,  & .  la  proportion 
des  objets  avec  les  difpofitions.de  l'en^ 
lendement.  Nous  éprouvons.*  tous  les 
jours  dans  deschofes  pui^nient  Spécu- 
latives,  que  les  mêmes  raifonaparoif- 
fént  convaincantes  à;quel(|ues  perfon- 
nés ,  &  fort  probables  à  quelQdes  au^ 
très,  pendant  qu'un  troi&me  n'en  fait 
aucun  cas.  Dans  un  plaidoyé  où  nous 
ii^avons  point  d'intérét,cômbien.dé  fois 
nous  arrive-t-il  d'être  plus.frappésdes 
objeâions  que  des  réponfçs  ^  que  les  ré- 
ponfes  foient  meilleures  en  elles-  mêmes 
quelesobjedions^  & qu'ilnousXQit  in* 
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différent  pour  notre  fortuné ,  qu'elles  le 
ioienc,  ou  qu'elles  hetlefoient  pas?  II 
ieroît  donc  ridicule  dç  foiitenir  que) 
tonces  les^fois  que.  nous  préférons  une 
raifonà  une  autres  noua  le  feifons  pour 
favoriier  JîenKÎfi  (f  oiE^fer  Dieu.  Or 
cela  donc  étant  infodcenable  ^  on  ne 
peut  pas  dire  raifdnnablenlçnt  ^  que 
tous  ceux  qui  dcrutëac  de  nos  mylleres , 
le  font  parce  qu'ils  fouhaiteroient:  que 
rEvarîgile  fût  faux.  Il  n'eft.  paj  im- 
poffible  queréloignement  où  nous  fora* 
mès'du  temps  que  rEvangUels'eft  éta- 
bli par  une  infinité  dérairacles»  <&:ré- 
trang6:tdépFav^tiQfi:vdes.n3(âuis:)»  qui 
couvre  depuis,  mille  anii  tout:  le  ^Cbri* 
ftianifme^  &  les;  feâes  innombrables 
en  quoi  il  s'iefl  divifë  ,  dont  chacune 
condananfi  £ou£^&.Ie3-;auiurea^,&;  .doQf 
il  y  en  a  plulieurs  qui  écrivent  fort  fa* 
vamment  &'  fort  fiibtilëment  contre 
les  autr^s^jjil  nîeft  pas  impoflible^dis<* 
je, que  touK  (;elaj[ne;f(Nriai^.d£s.nu9ga5 
dans  certains  efptits ,  qui  ks  empê^ 
chent  d'appei;cevoir  clairemeut  lai  Di- 
vinité'de  l'Evangile,  fans  qu'ils  >fXK»- 
tribupnt  par  leur  inclination  aq  notai. 
Quoiqi^il  en:  foie  ^  j'ai  lieu  déicroiCe 
çue  Ton  trouvera  îfon  compteràcèqile 
j'ai  dit,  foie  que  Irpo  .aitpe  à  exagérer 

Q  iv 


la  dépravation;  des  homme»  >  fok  ^ 
Pon  aime  4  leiw  donner  des  éloges. 
C»  en  diÊRiC  qp»*ib  confovent  faia  & 
eiftier  le  préôeux  dépôt  deia  foi ,  ea* 
dépit  de  leurs!  pafibps  conromptes  ^  je 
leur  donne  iguelque  louange ^  nudaœ- 
la  même  nous  fôic  voir ,  qu'il  faut  qtie 
kur  malighfté  fincblentexeeffiv^^paif- 
que  la^  lumktte  de  la^  foi  nVft  pa»  ca- 
pable de  la  corvigerl 

Il  importe '  plus  qu'oki  rie  pënfe , .  dô 
faire  fencir  à  Tbomme  ju%i'où  va  fa 
dépr^atidn ,  &  (ar-tou^  de  lui  faire 
bié^comtoStre  h^  moirfhouenx  défor" 
éie  <A  itdki^weii  s  qoi  fait  qu'il 
a^t  condauèHemmt  eowre  Ses  prifh 
cipej^  y  &  coifctfe  les^  prâiepeea  ,de  h 
BÀligion  qofil  crbic  a^bir  reçue  de 
^ieufcelaydifi^je^-impûiite  besndocpf 
par^e  que  fi  Vcfn  pnBid>  garde  ^ 
ttut  le  refbadii  monde  èfbfujet  àeer« 
iteikies  lois  è»  médbînqtie:  qul.^ofa* 
fervent:  tfiégulieremens  p  &t  qui  ooos 
pBateiBmt  crôs-cohformoa  à  Pidéeqae 
nous  avons  dei  l'ordre  y  off  ciôndura 
mi^ffmemeWj  ^lly^a^bokl^hom' 
ihe  un  principe  qui  n'eft  pssi  corpord. 
Car  fi  t^h^nAne  n'étok  que  corps  ,  il 
fètcit  nécëflkirem€dic  foamis  à  cette 
fy^çât  régulière  riiéchanique  çù  ^re: 
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gne^^dSDs  tout  l'univers  ^  &  U  n'agi- 
Pûit  pa$  d'une  manière  fi  contraire  à 
Vidée  qa^  nous  avons  de  Tordra.  Il  y 
a  donc  dao»  rbomme  ix»e  ame  qui  eu. 
une  fubil^nce  diftinâe  du  corps  i. 
paifqiae  c'eO:  elle  qui  rend  Thomme 
saUonaableK  Or  comment  s-imaginef 
que  tmxs  tes  corps  font  fujets  à  Tor«* 
dre^  .&  0e  pas  croire  que  le&fubftasH 
œs  {dus  parfaises  que  le  corps  y  fcoit. 
fâjetcès  anffi  ^  &  mi  inonde  eft  l'ou^^ 
^age  dflthafard,  pourquoi*  eft- il  fii^ 
jet  à  des  ioix.  qui  s^exécucenttouJQarsf 
On  ne  peut  répondre  rien  qui  vaille. 
Il  faut  donc  dire  à.  tout  t6  moins  que 
la  nature  des  choies  a  voulu  que  tout- 
le  moiide  ïe  goisveinât  pard&beUés 
loix.  Mais  fi  eHe  fa  voulu  pour  le 
corps  ,  pourquoi  n'a-t-eile  pas  voulue 
ii}iiefra»ie  denl^hoffliiie  &lt  fiijette  à- 
l'ocdse  ?  Qa  ne  peut  encore  r^ondrè 
rien  qui  vailte.  li  faut;  donc  dire  que 
rame.,  de  l'Homtne  a-  été  créée  dans 
Tordfà,  aniii^faien  que  les  alitses  cho^ 
&S-;  pasr  uaEtrè  infinimeni:  parfait  ^ 
&  que  irielle  n^y  dlplus,  c'efl:  parœ 
^ti^abofant  de  la  liberté ,  elle  éft  toni* 
bée/  dans  )e  défofdre.  Plus  îon  prouva 
bi  Gorriipdon^de  l'homme^ ,  ptes  oa 
^\m&  IsLmifon^  à  4:roire  ce  :qi|e  I^eo 
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nous  aï  révélé  de  la  cfhûted'Achm.'^ 
bien  qu'il  efl  plus  utile  qu'on  oe  penfe 
à  la  Religion  ,  de  prouver'  que  la  ma? 
lice  des .  hommes  efl  fi  iprodSgîeufe , 
qu'il  n'y  a  qu!uiie  grâce  particulière 
du  St.  Efprit  qui  la  puifTe  corriger , 
&  que  fans  cette. .^ace  yjz'dRi.uxM 
la  même  çhofe,  à  Tégard  des  mœurs  , 
ou  d'être  Athée  , .  ou  de  croire  à  tous 
les  canons  des  Conciles.  C^la  eft:./! 
vrai  que  vous  ne  voye^  guère  d'efprit 
fort  qui  veuille  convenir  jdè  lai  corrup- 
tion de  rjîoihme.    '   i      .    -       1 


S.    XLVH 


'ij. 


Conje^res  fur  Î01  nmm  i'mù.ffmki 
•    r  ^ijèrûit  fans'  Kéligiùm  '    . 


»  i  ,•  t 


•   Après  coute»*teâs>(r^miu:§im''ije« 

ferai  jpas .  difficulté  de  :diq;p  y-  Sx  J'oa 

veut  ûvoir  ma  corijejÊlurfi  touchant 

une  fociété  d'Athées  ,  ^Ufil  me  fem* 

ble  qu'à  regard,  desh-mcewrs  ,.&  des 

?6lions  civiles  die  fecc^t-.tome  fem- 

blable  à  uhp.  foçiéié.^  de  .Païens,  li.y 

faudroit  à  la  vérité  deMoix  iCdrt  levç- 

res  &  fort  bien  exécutées  i^oiir  la  $tf- 

Jiitic«i  dçs  crîmiriêlsi  Maiàoffin.&uir 

il  pas  par-tout  ?.  Et  of^ionwlOlgifi^ 


DE      B  A  Y  L  C.  371 

tir  de  nos  maifofls ,  fi  le  vol ,  le  meur- 
tre ,  les  autxes  voyes  de  fait  écoîent 
permifes  par  les  loix du  Prince?  N'eft« 
ce  pas.'uttiquemént  lé  liodvelte  .vi^ 
gueur  que  te  .Roi  a  dotin^  aux  loix 
pour  réprimer  la  hardiefle  des  filoux , 
qui  nobs  n|et  à  couvj^rc  de  leurs  en- 
fuîtes la  nuit  &')e.  }6ur  dans,  les  rties 
de  Paris  ?  Sans  '  cela  ne  feriojis-iious 
pas  :ex|io£Ss  '  aux  mêmet  viplênces  que 
fous  les  autres  regnesr  ^i  quoique Jeaj 
PrédiçateuFsi  â^ftles  CoiifeflSeurs  faf^ 
iênt  £ncorb  mieux  leur  devoir ,  qu'ils 
ne  'faiftnedt'^riifeutc^foîsy  -  Malgré  les 
roiies  &  le  >  zèle  des  Magiftrats  ,  <St 
la  diligeocieidâs,  Prévôt^ft;  combien 
fefait^il  deimeurt|rest&  4erbriganda« 
ges  y  jaùpcsi  éàtî9  lés^  jieux  &:.dans 
kitenfpï/oùTôfî  exécute  Mes  çrîxni^ 
odsiliÛQ^peuCiiditfi  Sm^JdkfL.kM* 
clamatt:i|r;  9  :  que  h  '  jt^ftice  humaine 
hk  la  vertu  île  la  :plus  grande  piam^ 
dujutoilde  1  trap  dés  qu!elteii)âcfae  I9 
bktidç}  ^:4uàlque;p^l)é\  j)ett  jde:pe^ 
Ibnnb  s^en^giurattûflêot^rt  : 

..;  ii-^^ni  lût 

U      \    i  rr.Wj;,    2,.;;    ;  i     • 


li-JlJ   Ou  .".;.-■   j'.      1     .    • 
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S-  XLVII'. 

•     * 

j^^  ks  Imx  hunmms  font  la  v^nti 
tum  infimii  ii  ferfonmt* 

Cela  paroir  par  Tezeinple  de  rim- 
jpiididtë.  Tous  lès  Cbrécîeiis  detneu- 
ttm,  d'accord  ,  qu^elle  ta  défendae 
par  la  toi  de  Diea  ,  PEglMe  naos  le 
prêche  iaceflammenc;  A vec  cool  cda, 
de  cent  hommss  je  ne  fais  s*3.  y  en  a 
tto  qui  foit  fans  repracbe  de  ce  côté- 
là.  Poorfioi  T  |W tceisue^far  jn^ce  de 
l^cat  n'inquié^  peruuHie  t&rdefliiY. 
Pour  les  femmes  ,  il  £iuc  lenr  leiidse 
icecce  joflice  ^  qit*ii'  y  en  M  un  plus 
grand  nombm  ^i  s'abftienqèni  de  ce 
mal  ;  mais  ce  ne  n^efl:  '  pas  qn'dles 
aient  natoreNemeni  tin  plufgntnd  fend 
de  âinteté  que  les  hocomeSi^'  on  qœ 
Faitfour  qa^elfes  ofic  pour  Dieu  v  lem: 
donne  plus  de  forte  pour  têB&Kciiis^ 
lencatioiv.  Qa'ê(l:*ce  donc  1  Ceft  qû'èi' 
hs  font  retenues  par-  ia  dore  loi  de 
rhonheur  »  qui  les  expole  à  Pinfaroie , 
quand  elles  fiiccombenc  an  penchant 
de  la  nature.  Il  eft  certain  que  fi  les 
hommes  n'éuflènt  point  attaché  Thon- 
neur  &  la  gloire  des  femmes  à  la 
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chaftét^  i  X^nGimnie»  fkfôknt  ^  kùfl^ 
généralement  ploRgéei  dans  les  pé^ 
chés  de  la  chair,  qa^  les  hommes^ ^ 
&  il  y  a  même  beaucoup  d^apparenee 
^'eîtes  a'y  porceroient  avec  pte  d'ar- 
deur y  parce  qu'il  eft  fort  appaitnc 
que  cette  pâifion  eft  plus  violente  dani» 
les  femmes  que  dani»  les  hommes. 

g.    XLIX. 

f 

Que  tes  hommes fimpksfenjihles  ithfp^ 
neuf  que  les  femmes. 

Ea  effet ,  s'H-y  a)lQit^rhofiifèv« 

d^unf  homme  de  vivre  ôhalbemeM  ^ 

comme  îl.  y  va  de  f  bomieur  des  fe&>* 

mes,  il  eft  fort  apparem  qiie  (esGMfi^ 

tilshommes^  qui  iroièttt  datrs^  tes  liëuk 

de  débauche'  ,'i&toîéwt'aafll'râl'â#'; 

que  ceux  qui  abandofment  fâ^hemeoc 

h  poûe  que  leur  Géséntî  leur  d^  ùoth 

fié.  On  voit  trés-peo  de  Gendhbom^ 

mes  qui  faiTent  ce)a^  irèsi^pieu ,  qui 

ddns  la  vue  d'aetjfuërir  de  la  gfôirè  ^ 

ne  méprîftnt  la  mort  ,'  Ar  n'affron^ 

tem  de  grands  pérffo.  Il  n'y  a  pa»  eni 

core  bien  Ibng-temps^  j  qu'on  ratéà 

eût  p^ôe  pdmt-  £rouvé\efif  Frattcei 

qui  ne  fe  bsitto  6d  à&é  poinr  I»  teb»* 
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dre  Injure  qui  e^tréeé^ faîfô  ^  (bubons 
neur  j  en  quoi  il  couroit  noQ-%iIe- 
mçnt.le  péril  manifefte  d'ê.tre  taé, 
mw  auffi  le  péril  du  .dernier  fupplice. 
Il  efl  donc  apparent  qiie  Çi  hechafVecé 
écpit  le  chemin  de:  la  gloire  pour  ]es 
hQmmS  9^&  i;impudfcité,le  çhemiit 
de  rignoniinie  ,  il  Teroic  auili  rare  de 
voir  un  gentilhomme  engagé  dans  un 
commerce  de  galanterie  fcatldaleux  , 
qu'il  efl  rare  a  en  voir  qui  fe  faflTenc 
dégrader  di^s  armes  par  leur  lâcheté. 
Il  efl  néanmoins  certain  qu'il  y  a  in- 
comparablement plus  de  femmes  de 
apbfë  fâmiHe;,  qui  îh  perdent  de  ré- 
putation par  leucMincontinençe  ,  qu'il 
n'y  â  des  gendishpmmes  qui  fe  faifeat 
d^grad^r  d?  nobieOfe  par  leur  lâcheçé. 
Il  y. a  donc  beaucoup  d'apparence  , 
que:-(i  Jet  ^femfi^^uvpienii  fatis&ii:e 
m  <l.efir«  de  la  nature  laqs  commettre 
lçw>  ïéputatîpn,,  elles  porteroiem  la 
dét>auçhe  {dus. loin  .qpç  ne  font  ./e9 
b^^nimç]?:^  &  ,q*ie;iQ»  hommes  fur- 
pionteroîent  în^eux  la  jconvoitîfe ,  que 
l'autïê,  fexe  qe  l^  furmonte  ,  fi  leur 
honneur  dép^ndoit  de  cette  viâoire. 
Pii;^s .,  fi  VOUS;  voulez;^  ;  que  cela  vient 
de-  ge  ,qi^  les  feipnies  n'ont  pas  tant 
dg.  JÈjfçe  fur-  leurs ,  paffions  .qiae  ks 
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hommes  ,  &  que  la  crainte  du  mé- 
pris fait  des  impreflyjns  plus  feoflbles 
fur  les  hommes  que  fur  les  femmes  : 
prouvez  celai  par  la  r3ifpû^q^*x\  tf  y  dt 
pi^$;  tant  ds  fèmine&^qui  &u:moQceht 
l'envie  de  fe  divertir  par  la  crainte  de 
fe  diffamer  ,  qu'il  y  a  d'hommes  qui 
fiircnontent  la  craincerde  1^  more ,  la 
pjus  viojente  de  toutes,  fes- filions '^ 
p^r.^  1^.  çraioce.  :de:  i'iiifaniï?.-  Ou-  bien 
d^efii.;  que  la'  oatnï^è  a. donné. aux 
ferr^i^  un  tempérament  plusûnddm* 
cable  il  cist;égard*là,qu^ux  bomniâfti 
peu  «l'importe  il  ferartoujbùif*  vrai 
^e  djre ,  ijue  la.caifon  qu^  fait ^jue  les 
fjsmcQes  s'abdiennenc'  incompaeable- 
tç^fkk '  plus: qjue . ks  hommel  ;*^, cri* 
~ie  4e  rincQnûnôoc&y  viedt  de  ce  que 
s  hommes:  qo&  établi  la:  ^oiredea 
lefBmM'dmsrkki  duâetic  V^auJieuqu'iU 
9n%  6  J>eu  éttibli  la  gloire  de  Vhomme 
^ans^ci^tte  i^çrcu  ,  qu!an  hotàme^qui 
p&roic  A*en  iptQu^r  dans,  le  «inonde  ^ 
«'^pQX«ro|t  à  Jft)raillerie*  :  ^  ^..     -    • 


i 
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Qmlies  fint  p9ur  lortàuûn  /^  oiit- 
.  rato  oaufei  ik  k  duifUté  d9$  fem^ 
mes. 

N'allez  pas  vots'  imaginer  cepeft« 
4aQt  y  c^e  Iblon  iflpot  y  il  n'y  arpôinC 
de  femme  ^ni  n'empmtue  (a  yevtU'de 
la  crainte  de  rinfamie^  A  Diea  ne 
plaifii  que  Je  faOè  dwjfigtmsnt»  fi  ia* 
jurieux  à  la  grâce  du  Se  £%it  J'ai 
déjà  déclaré  »  &  je  déclare'  endore 
one  fois  »  que  f  ôHcepte  de  la  re^e 
généoale  \m  boa.  nqnobie^  de  periba^ 
nes) ,  qui  fe  condusCsnt  p^nr  le  vérî» 
bie  e^dt  de  la  {Deligioii  Cbrémâûnei 
&  que  Diea  préferve  de  la  oomagica 
tep]{ismÉyeriâteÉMBn  191^1^^ 
me  il  paccît  pair  œt^  Oracle  r  RiBfd 

pan  ^sunffHTtM  germa /mte  BaoLM^ 
après  cette  dâ&acion  ,  je  ne  yois 
pas  qu'on  doive  trouver  étrange  ,  que 
je  foupçonne  de  faufleté  la  plupart 
des  vertus  humaines  ,  &  la  chafteté 
des  femmes  nommément.  Si  celles  qui 
ont  fait  leur  devoir  de  ce  côté-là  s'èxa* 
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minent  i la, rigueur,  elles  troQçeronr^ 
>3  m'arfnire  y  que:  lai  pîeur  du  ^^mSi 
ra-T-ow  ,>  j  Z'plixB  amtribué  que  coûter 
smtre  dide.  Ec  ooitibien  y  ena^^il: 
qai  font  Torigmai:  dé  i'AtijaryJtifi  d^ 
Faft»  fid&  ^i  âi  qw'd^ent»da)$feife« 
cret  de  leur  cœur- ,  oa  d^  on*  tétew 
à^ce  paffidoni: 

âjf  v#rr*  btnhtur  tft  êxtremt  t 
^rmls  lions  y  fin^vagis  9urs  , 

^ju' ftifoU'ûn  fimktTÊAlt*  fvft  %  ' 
Mm  if  fifi  /«i  ItiiÊ  rfgbMiUimfti  »    ' 

Pmi^ifm  Psmêmrpïit  /#  iii«i9  / 

».' ,     r « f  Mf  d^  ptçhilé^ftnUfûnê'l  j  •  ^    r  •  i  ■  «^ 

StuU  riH  dit  hiUi  .AtMf.  » 
£f  /*  frêmitr  Dieu  de  m.9n  Cmur  » 
Uêmieuff  vitfê  je  fais  m.  M  fdinte  rigueur  » 
V»  fkefifief  de  mes  flammes. 

Vous  voyez  bien,  qjie  la  loi  gui  pu*'^ 
niti'àmouf  par  la  mort ,  n'efl  pas 
celle  qui  fait  tout  mufpurer  les  coeurs 
amoureux ,  &  que  c'çfl  le  cbâtimenc 
de  la  renommée  que  l'on  redoute.  On 
fe  perfuade  que  JDieu  pardonne  tout , 
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jpm  qae  les  ;hDEn(ne&  n^  >  pacâonoeiit 
wn^'Si  qu'aidi  cdoc  çonfifts  à  Uen 
faiiver  les  apparences:,  ce  qui  eft^ 
kz^  inal*aifê.  A\M  dit^èn  ^  que  celles 
qui  ooe  des  i  veiTources  ;  afiûrées  pour 
éc^appm^âutjugemcfic  des.  botomes, 
B^  font:;  pas  tant  de  façons.  Si  vous 
joignez  à  cela  le  cafia  efi  quant  nemo 
rogavit  :  unç  certaine  honte  qui  vient 
de  réducdtîon ,'  &  qui  empêche  fou- 
vent  les  plus  amôureufesdé  faire  tou- 
tes les  avajpfies  ;  l'e^nxie^de  J^ixp  va- 
loir  la  faveur ,  &  d'irriter  la  pafSon 
d'un  amant  par  la  diiScuJté ,  ce  qui 
pourtant  le  febute  quelquefois-:  l'a- 
mour d^une  belle  réputation  :  le  defir 
d'acquérir  l'efpérance  de  s'en  faire  an 
mari  par  ce  moyen  :  un  certain  (b) 
noble  orgueil  ^ti^tiej^met  pas  qu'on 
fe  réfolve  à  fouffrhr  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au  monde  témoin  de  notfefoî- 
blefle  ;  les  manières  peu  agréables  de 
ceux  dont  on  eft  follicité ,  leur  con- 
tre-temps, leur  indifbrétion;  fi  vous 
joignez  ,  dis- je  ,^tout  cela  enfemble, 
Vous  Vouverôz  le  véritable  princiî>d 
'de  la  continence  du  fexe,  (ans  qu*il 

•  (,y^  Efiti' agrafa •  H»Hi  tfutida^ fituere mathi , 
(     ^     '  Non  Lihif  ^  n9i  dm*  Tf/t  ^i 


\tf  «  n^n  am«  Tir 9  ^wff^t^m  J[ai^4S,   » 
Placitêtit  etiampufnabit  dmtri  f         1 


ftÂt^&âbifi^  de  recourir  aux  imprêillons 


OnnUép  timpudkité  qui.  râgnt-parmi^  la 
:;  CbrflîtensyfaittonàhreUgm  Cbri* 

h  -lia  remarqué' qtte -je  Viens  de^lfaîre 
fa*-,  retendue  ûeVimpuàicité  jpàrmi  les 
Cbr^tiçns ,  lûe  fait  fouvemi^  d'avoir 
lu  dans  la  Relation  de  M-r:;Ricaut, 
lj..€fàc^ks  Turcs  le  tooquent  pi^â^ea- 
;^<  temient  de  ce  que  nous  kiit  difons 
jy  de  la  févérité  de  laRdigîdii  Chré- 
ji  -tiennej  à  régard-idëlâ  défetifed'é- 
^y  poufer  plus  d'une  femme  ^  &  de  (è 
y^^Jàmùikézwo  quelque  autre ^ue  ce 
„  puifleétre,  qu'avec  ell^.  li-eftvraî, 
i, .  a}OQte-t*il ,  qu'il  faut  avduer  j  -  à 
„  notre confufîon, que lèdérégleniént 
,,  de  nos  mœurs  &deinotrec<)nduicë, 
donne-  un  jufte  fujefc  à  ces  infidèles 
de  nous  faire  les  reproches  &  les 
railleries  xjuWnous  foTnt  là  Sefllîs^ 
„i&  de. nous  dire,  que  notre  vie  dé* 
^V  rtniit  cotre  doârine  ;^ik  ^foht  fcan> 
y,  daSfés  de  voir  s/ ^éI'îI  n*^  a  pas 
^y  feuJénxcQC^pârid'^iiottS-iine  infinité 
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^  de  per(bnp€S;  qui  viojent  eâ^iyatef 

^  règles  du  Chriflianirq;^:^:ip^  :one 

„  vie  impure  &  abominable  ,  mais 

5,  qu^il  fe  trouxre.  ^nQôre  des  loix  & 

,,  des  privilèges  qui  aucorifenc  la  pail- 

.^.  l5ii?diCç.,,ïls .  WPiWftW.çeJsi  ^«f .  ie$ 

^  lieux  de  débaucha,  que  Ton  voit 

^  en  Italie.  Ils  ifavent  que  Timpiidî- 

,,  cité  pafle  pour  une  efpece  de  mar- 

.,,;  chandife  &  de  qt^çài  VefiHe&  à 

>,  Naples;  que  ks  CourtlfatinetiiiRo^ 

iiuW^â»  i&M.Çfj^pe^ra/  en  Efpfeigne, 

9)  |bn€;parcie  du  corps  de  TEtaty  & 

^)  qP'Qn^leye  (Iw  çllea  des  tax&s&des 

,)  impdt:s4  Ds  ne  comprenœni:  point 

I,  fuv  :fitdles  r^ifoQs^  iîeite.  Polidque 

.^  peut  être  foQdée>  ni  c^  que  le&Icar 

,,  Ijens^.  peuveoa  dire  pour  tiétendie 

^^  ^£te  pratique*"^  I^^àaleoc.dcsRoiç 

pouflçr  un  pçu  plus  loiin  fa  bonne  foi» 

&  reqHHipîts^.  ingiénûment ,.  ^  les 

Efp^gnols  &  I^  Icatigji^  ne  font,  pas 

lesfeais  blâaiaklf^àCai'.&  Tout  exerce 

ces  taxes  ^.  ces  mipûts.;  les  Gourti&ùnes 

de  Londres  ne  le  cèdent  en  rien  àcd!* 

lesd'Efpagnëdt  dlcalie,  foit!  qu'on 

regarde  leur  Qpmbre ,  foie  qu'on,  rer 

gafde  >Br  effrowlçrie,  foit  qu'on. rCf 

garde  Ig  paifible  ^mpwi^é  doinÊ.  elles 

jpuiâ^nt.  UûQ  :  {lotion  :  m  Mr.:  de 
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St.  Didier  f^roit  fort  propre  it  nooà 
rapprendre  ,&  Mr.'Ricaut  ne  devoît 
pas  ^épargner /a  nation,  eh  faifant  fi 
boni  tti arche  de  Thonneurde^  autres 
aux  raiâeries  des  Infidèles. 

Mawiia  refte,  <:ette  raîfon  des  Ira* 
liens  qu^ii  dk  que  les  ToresDe  fau- 
roîent  =  comprendre,  'me  fournit  une 
forte  -preuve.  Gn  fait  que  la  raifon 
qui  les  oblige  à  tolérer  les  lieux  de 

plus  grand  ^mal,  dCeft^â-dire  une  el^ 

pecîè  dimpureté  plus  efxéCTabfe  ,  ^& 

pourvoir  â'iaflit'et^  des  femmes  d'hon-i 

neur  :'  j,  31  y  a^deulx:  cents  cinquante 

j,  ans  ^quâ  Vettife^^fè  trouvant  ftftt 

^,  courtiilmiies ,  la  R^ublique  fut 

35  obligée  -d*en  f^ire  venir  un  grand 

, ,  nombre  d'étrangères;  -  Le  DogHoni 

3,  qui  a  écrSi^lés  crhdfes  notables  de 

3,  Venîfe  j  loUe  extt^êméme'nt  en  cela 

„  la  fageflfe  de  la  :Républîque,  laquelle 

,,  par  ce  moven  fçut  pourvoir  à  la 

„"mreîë'aêS  «^mîfiéS'd^hbnHeUi'y^alli- 

3^  quelles  on  faifoit  tous  les  jours  des 

,3  vi<$lences  publiques,  pmfque  les 

„'  lîébX'  lèi'plus^faintsu'étoîent  point 

„  un  azjfle  afltiré  où  la  chaftçéé  n*eut 

„  tien  à' craindre.  **  Il  à  été  un  temps, 

o^Yoh  ^éftnt«(tdit^itâ^¥rêeré9>&iittx 


3|a  An  A/L'Y  s^B' 
MoineB  en.  Allemagne  ()e  tenir;  da 
çoncubitie;{>  moyennaoc.  un  certain 
tribut  annuel  qu'ils ,  payoient  à  Jeur 
Prélat.  On  croit  ordinairement  que  la 
feuie  avarice  étoic  la  caufe  de;  cette 
indignq  tolér^nce^  Mais  âl  ejft  iplus 
appareQt  ,^^  qo^QU'  vouloit  empêcher 
par-là  V  que  la,pudiçi(é^':de4  honnêtes 
femmes  ne  iût  trop  foiliçitée  ,;:&  cal- 
mer les  inquiétudes:  des  inaris ,  dont 
il  eil;4>on-quçi}le  Clergé  ijé  s^aqiire^as 
te  ré|rentia\ent}  Jç  dis  i  que  cela  me 
figurnit  une  forte;i|re^ye,  parce  qu'il 
e^  téfulte  éYidemmç|}(. ,  ;quç.  j'ai  eu 
T^\C6n  de,  ^ire^qpe  J^jji^ligion  q'eit 
pas  ^  i^  frein  capabte]  d^  retenir  nos 
pafïiQHs.  En  effet,  voilà  |a  R,eIigiop 
Chrétienne  fî;pçi|  capable  de  modé- 
rer rincontîneipce^.qfi'c^  s'eft  vu  forc^ 
de  IjL)i  façflfienufieVpartîe  des  femmes 
àfin^e  f^uverf|l'a(4Çre^r&  d'éviter  un 
plus  grand  çritni; ,  fjgui  n'a  pas  laifle 
néanmoins  de  deyei^ir  très-commun. 
Surq^uoi  je  remarque  en  pafiantj'que 
les  hommes  font  fi  convaincus ,  que 
les  (èrmeutf  les,  pli|s  foleniaeif  ne  (ont 
pas  .une  barrière /âjOfez  forte;  pour  ar- 
rêter l'ambition  des  Prince^^^  :  qu'en- 
core qu^on  ait  un  grand  fokiô^  de  leur 
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clé 'Paix  ^  OD  ne  laiiTe  past  d'âvbir  des 
inguiécades  comiinuelles ,  dès  que  l'op 
apprend  que  Ton  vcÀCm  fait  marcher 
des  troupes.  Nous  en  voyons  touf  le^ 
'joufs  plufieurs  exetnptesI.'Or  prafquc 
la  Religion  n'efi:  .«pas  capable  de  fut;- 
vntmter  le  penchant  de  la  nature^ .  il 
-faut*  '^u'ili  y  ait  iquelqu^aiiti^  principe 
tie  la- chadèté 'des  femmes  ,  &  dés 
bonnes  qualit[és  des  honimes,  que  ce- 
-hri"dela^oiifirteQoe;''i>  •  «^i  h  c^t-^ m 

"•      ••-  •■  ■  -..§..■  L  J-L  .ù  .;  ;  '     '•• 

Marque  à  latfutlhtm  peut  conmiù^e^  fi 
"■  '  Von  fait  ffudqùe  cbofe  fmr  iPamour  de 
Dieu.    .       '  - 

Je  vous  prie-  de  mè  dire ,  fi  unfe 
femme  qui  n^  ^e  proftitue  point ,  i'& 
qui>  cependant  rémpoifontie  ion.  mari  ^ 
pl^ut  fe  vant&r  de  '  ne  fe  point  profli- 
tuer,  parce  qu'elle  veut  obéir  à  Dieu? 
Il  ••feft  clair  qrfèller  fti'oic  la-dupje  de 
fon  propre  cœur,  fi; elle  s'imagino^ 
fdre  quelque  bon^e  aâion  pour  ?1V 
môur  de  Dâeu^,  pendant  qu'elle  eft 
dâpabie  d^eropoîfonner  foa  mari  Car 
fi  ramoùc  dâ  Dieu  âvoit  quelquepoa- 
^oir  fiir  JcHe^.  >  i»  tpounoit-ellf  s^ou* 


dre  à  faire  un  meurtre  auffi  e»£crable 
qae  celui-là?  £c  fi•elle^s^y  peut  Jiéfpu- 
^e.,' .fans  néanmoins  être  capable  de 
€t  profiimer ,  ne  fauc-il  pas  nécefTai- 
nment  c(il*il  y  aie  des  confidérations 
•particulières  qui 'la  détournent  de  la 
iproflàtotion  .&  qui  lié  feivent  idef  ien 
pour  la  détourner  ;de  rempoifonne- 
rment.dç  fon  mari  ?  lN^efl:-il  pasiindu- 
bitable  qu'elle  ne  fe  porceroit  pas 
moins  à  tout  auc«e  «crime  tfuTà'iCeliii- 
là ,  fi  elle  y  étoit  pouflëe  par  de  fem- 
blables  palfiods^  &(l.}eur  exécution 
n*avoit  pas  des  circonflancesphis  pro- 
pres -k  l' arrêter:?  Ainïî  .ce. .'qù'eli^iklt 
plutôt  un  icrîme  .qu!ifn .  auÊre.,- vient 
uniquement  de  ce  qu'elle  pejiit  &ire 
Tun  fans  tomber  dans  Tinfamie,  & 
tue  f  peut  Ëdce  l'autre  bm:  fe:d^liQno- 
ttr,poùr:^e  irefte  dp  fkis  jouns;  1  Q^afl 
4&0C  point  iài&0^g2on:qm  eft^iraufe 
^û'eUç  né(fo  profldtuè  psuuSt  les  biKOr 
tnes  Is^éxanàinent  ii  éette  jf egle  »  àh 
itoavcsoBt  qotHtà  n£:fôi|tprefi|uëjî^ 
pour  l'amour  .de  Dieu ,  &,  (que  i^^ 
«dbnneoq  Kaumône,  pehdai^.^'ikâ^ 
tœtiënii^t  ua  booipiçrcétf  ^mindui^ 
4me femme  ^  t:'eiLouipaîacj^'îls;o^)90t 
aucuiiç  pejneià  4oauei  Ittr  ^iesi,  >  0li 
-pttcf  ^ue-lsQnmqpéraiBMt  kftatten- 

drit 
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drità  la  vue  d'un  miférable  ou  parce  : 

qu'ils  veulent  acquérir  la  réputation  -  | 

d'écre  libéraux  entre  les  pauvres ,  ou  I 

parce  qu'ils  croient  acheter  {>ar«là  le  | 

droit  de  faire  des  crimes  impuné-  1 

ment.  1 

Ha  !  que  Ton  fe  trompe ,  fi  Ton  croît  I 

faire  pour  l'amour  de  Ddeu  tout  ce  | 

qu'on  fait  de  louable,  à  mœns  que  ! 

Ton  n^ait  éprouvé  que  Ton  s'abfiienc 
des  chofes  ^ui  ntius  font  les  plus  chè- 
res ,  dès  qu'on  s*apperçoit  que  Dieu 
nous  les  a  défendues.!  Un  homme  qui 
aime. les  femmes,  .&  qui  coatente  fa 
paâTion  le  plus  ^u^il  peut;  mais  qui 
d'ailleurs  eft  H  fobre ,  qu'il  ne  hait 
rien  tant  que  de  rompre  fon  régime, 
&  qui  ne  pàurroit  boire  du  vin  pur 
fans  gagnée  des  maux  de  tête  fort  vio- 
lents, i)ui  eft  OQorecela  grand  pol- 
tron, &  Jie  ^t .  ce  que  c'eft  ni  d'éo 
pée  ,  ni  de  piflolet ,  n'auroit-il  pas 
bonne  grâce  de  fe  faire  un  mérite  de- 
vant Dieu  de'ce  quil  ne  s'enivre 
point,  ni  ne  vole  fur  les  grands  che- 
mins ?Qii!il  renonce  à  rimpudîcké  à 
laquèUè  il  eft  fi  fônfible ,  qu'il  ^  f^fle 
cette  violeoce-là  par  la  raîfqn  que  Dieu 
le  toi  aGomftaÂdë,- &'ak)rë  oâ  ^reh- 
drac  pour  bon  tout^  cç  qui  eft  en  lui 
Tm^  VllL  R 
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de  louable  :  autrement  il  nous  pet« 
mettra,  de  croire ,  que  ion  averfîon 
pour  rivroguerie  &  pour  le.voU  eft 
une  vertu  à  laquelle  fa  foi  u'a  nulle 
part ,  &  qu'il  retiendroit  toute  entiè- 
re ,  quand  même  il  renonceroit  au 
Cbriflianifme. 

Voilà  cependant  Tétat  de  la  plu- 
part des  honnêtes  gens.  Ils  ont  une 
paflion  favorite  qu'ils  cultivent  avec 
foin,  &  fur  laquelle  ilsnè  fe  font  point 
de  violence.  Le  refle  efl  aiTez  réglé. 
Ils  s'en  applaudiflent,  &  fe  figurent 
qu'ils  font  là  un  grand  facrificeàlMeu. 
Pauvres  ignorapts!'  Si  vous  .étiez  ca- 
pables de  faire  un  grand  Tacrifîce  à 
Dieu  y  vous  œpiprendriez  bien  qoe 
ce  feroit  votre  paflion  favorite  qu'il 
faudroit  facrifier,  &  qu'on  ne  facri- 
fie  pas  les  paffioiis  auiquel^s  no- 
tre, tempérament  -  noàs.nenâ  fenfi- 
bies.-    •  ••  '•  "  ;   .'•  i'" 

§.  LUI; 

%      \  >  •        »  » 

Qud  ffi  la,  .vérkabh.  raifin  ff^poi  vn 
piéé'  fjlplus,  binaire  jpiuh  imtre. 

.  .  Je;  m  Aw  fi  J9i«:..leflaon4e.fâit  la 
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voyant  qu'il  y  a  des  péchés  bien  plus 

ordinaires  que  les  autres.  J'eh  doute 

fort;  car  félon  toutes  les  apparences  > 

la  plupart  '  de  gèûs  s'îmagineiît  que 

cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  des  pjéchés 

qui  pâroiflent  fî  véniels  &  fi*  petits, 

qu'on  heles  compté  prefijue  polir  rien 

en  ccmiparaifon  des  péchés  criants. 

Mais  pour  moi  je  n'en  donne  pas  cette 

raifdn ,  &.  je  tiens-  au  contraire'  que» 

cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  dès  péchés 

qui  cauftnt  univerfeltemeht  une  joîd; 

plusfenfible  queles^àutrés  ^  &  àîttb'ins' 

de  ftaîa.  Car  enfin ,  la  joîe  ëft  ]t  riâ'P 

de  taillés  les  affaires  humaines ,  &  il 

eft  certain,  quoiqu'on  en  .dife,  que 

Phdtfiïïië  a  plus  d'arhôuf  pour  la  joie, 

gue  de  haine  pour  la  douleur ,  &  qu'il 

eft  pluis  fenfiblè  au  bien'qtfaii  mial. 

On  nfe  fait?  pais  difficulté  -d'aller  aucha- 

grin  &  à  la  douleur^,  pourvu  qtfon 

paflfe  par  la  jôîe  ;  fiî  de  pafler  par  la 

douleur  &  par  le  iihagHh  ,•  pôtirvÛ 

qu'on  aille  au  plaifir.  Gela  paroît  par 

rexeriîple  de  tant  de  jeunes  fiîléis, qui 

emportées  par  fe  poids  viélorieaix'  du 

J)laîfir  préfènt,  fe  laifTent  àffer  à  des 

a6liôns,  qu'elles  fkvenc  bienqupèn- 

traînent  après  elles  une  longue  firitc 

d'amertumes;;' &  par  l'exêmple'*de 
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une  de  gens ,  qui  ont  éprouvé  mille 
fois,  queTufage  de  certaines  viandes» 
&  le  trop  boire  leur  ont  caufë  des 
douleurs  épouvantables,  quinelaiflent 
pas  de  contenter  lepr  appécit  là-deflu^ , 
quand  ils  en  trouvent  roccaOoo,  I|  y 
^  des  Corfes ,  qui  après  une  offenfe 
reçue ,  fe  font  tenus  cachés  quinze 
jours  entiers  dans  le^  broflailles  »  pour 
attendre  kat  ^nn  Wli  t .  trop^fatif faits 
4*y  brouter  quelques  n^^ines,  pourvu 
qu'ils  euflènt  la  joie  de  voir  r^uiSr 
l^embufcad^.  Il  faut  bien  que  la  force 
du  plaifir  foit  grandie  »  puifqu'pn  9  vu 
tant  de  fois  à  Roinç,  pour  1^  peu  de 
Vefîales  qu'il  y  avoit ,  le  fupplice  de 
celtes  qiu  s'écpient  m^]  gouvernées: 
fupplice  fi  affreux,  fi  infâme*  ii  lu* 
gubrq,,  fi  chargé  jd'exécratioQ.»  quil 
n'y  avôit  rien  de.  plq$  propre  k  refré-» 
A^r  les  faillies  de  riocHuitinçtic^. 

Cela  étan(  9  fi  vqus  ine  à^ii^àez 
pourq\K)i  l'impudiciié  eft  ^fi  vice  in- 
çopp^rableoiept  plqs  Qrdiq^ire  que 
jie  meurtre  j  je  f  oçs  répondrai  que  ce 
n'efl  p^^  parce  ique  Toi^T^iç  bkoqu^ 
]e  lïjeurtre  eft  un  crirpe  plu«  atroce; 
in^is  parce  qu'il  y  a  incompar^biçp^enç 
^Ivif  de^gen$  4Qa3i@ié9  par  les  pjaifir^de 
Pimpudiçité,  que  par  leplwfirdetger. 


J'avoue  que  la  peine  temporelle  éca- 
blie  contre  les  meurtriers  coDtribuô 
beaucoup  à  la  différence  <}ont  nous 
parlons  :  mais  on  tn'arouera  aufli  »  . 
après  avoir  bien  examiné  la  chofe , 
que  la  raifon  que  j*en  donne  y  con- 
tribue encore  davantage. 

§.    L  I  V. 

Réflexions  fur  Vhabituêe  de  mentir 
cf  de  médire. 

Voulez- voifs  que  je  vous  parie  d'at> 
vice  encore  plus  c^dinaiireque  riiiipU"' 
dicit^  5  fa  voir  la  médifàncô  &  le  men-* 
fonge  ?  N'eft-il  pas  vrai,  qUe  laprin-- 
cipale  caufe  qui  rend  ces  vices  h  gé^^ 
néraux  ^  eft  parce  qu'ils  font  une  four* 
ce  inépuifabfe  de  pbufîrs  ?  Ce  font  desf 
vices  qui  flattent  esstrêmemènt  notre 
vanité ,  noâre  etfvie  ^  nëtît  àvaïîce  & 
notre  haine;  par  '^onféifaent  ils  noui 
doivent  être  tort  agféàbies.  Les  Mar- 
chands &  les  Artifans  à  force  de  men- 
tir &  de  protefter  àvèfcteftnéttï  qifùtfé 
chofè  eft  d'un  tel  pri% ,  attrapent  tou* 
jours  qudqbe  ehofe  de  plus;  le  nien^ 
ibnge  leur  efl  donc  un  pTâifir  contî* 
fiuel  ^  ainfi  ils  mentéht  éterneDement. 

Riij 


Ceux  qui  mentent  pour  fe  vanter ,  y 
trouveikt  auffi  de  grandes  joies ,  s'ima- 
ginant  que  fur  leur  parole,  on  les  pren- 
dra pour  desMpçffonnes  d'importan- 
ce. Ceux  qui  mentent  pour  flatter  les 
autres ,  y  trouvent  auffi  beaucoup  de 
douceurs  :  ils  fe  Yont'  des  amis  qui 
payent  quelquefois  leurs  louanges  ar- 
gent comptant ,  oi| bîçn  qui  leur  rendent , 
ler-vice  quand  l'occafion  s'en  préfente, 
ou  aboutie  moins,  qui  leur  rendent 
louanges  pour  louanges.  Au  pis  aller, 
ils  fe  font  u*ne  fecrete  joie  de  voir  la 
crédulité  |de  ceux  qu'ils  louent  j  &  d'é- 
viter leur '  indignation  f.  car  il  y  a  des 
'  gens  qui  ne  pardonnerait  jamais  à  ceux 
qui  leur  épargnent  ^'encens.  Pour  ceux 
qui  médifeht',  ils  ont  le  plaiHr  de  di- 
miflyieB.^^  gjgiré.devleur prochain, qui 
leqy  donne  de  la  jaloufie  &  de  lemet- 
tg^.9fi^  de^^t^  luij,  au t^nc  qu'en  eux 
^  ^;  ou£r^>  (j^'dis  deviennent  par- 1^  très* 
propres  ài  flaire  aux  femmes^  qiiieil 
une  grande  âljfairp  dans  le  monde.,  . 
.  r  Ils  devîepnenç  propres  à  lear  pWre, 
parce  que,  généralement  parlant;  les 
femmes  Tonc  fort  vaines  &  fort  en- 
vieufes;  (i  bien  que  pour  rendre  U 
conv^rfaiion  agréal^le  à'  celles  qu'on 
ygit  yil  ne.  fuffi t  .pas.  de;  %çir ,  piendc 
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en  les  louant  ,  il  faut  encore  favoir 
mentir  en  blâmant  les  autres  femmes, 
&  fur:tout  celles  qui  font  en  concur- 
rence de  beauté ,  ou  d'efprit ,  ou  de 
crédit  5  ou  de  rang  avec  celles  qu'on 
fréquente.    Il  ne  faut  donc  pas  leur 
rendre  vifite,  fans  favoir  quelque  hî- 
floire  défavantageufe  de  ces  autres-là, 
&  de  ceux  gui  ont  accoutumé  de  les 
voir.  Si  l'on  n'en  a  pioint  apprîfes ,  qa'on 
en  invente  ;  car  il  faut  ou  favoir  mé- 
dire ^  ou  renoncer  à  la  profeflîon  de 
galant  homme.  C'eft  pour  cela  qu'on 
remarque ,  qu'il  n'y  a  point  de  lieux 
au  monde  où  la  médifance  règne  tant 
que  dans  ceux  où  les  deux  fexes  font 
toujours  enfemble  5  non-feulement  par- 
ce que  cette  familiarité  fait  naître  mil- 
le incidents^qui  donnent  fu jet  de  caufer, 
mais  auffi  parce  que  les  hommes  ap- 
ptennent^ans  cetfce  école  tous  les  ra- 
firiements.de  cet  art. 

Gela  (bit  dit  en  paflant,  cârcen'eft 
pas  là  où  je  veux  venir.  Je  m'en  vais 
vous  montre'r'qùé  la  càufe  pour  laquel- 
le tous  ces  vices  font  fi  communs ,  c'eft 
pan&.qu^ils*ndui  pla^îfent,  &non  pas 
pardè  qu'ils  nbuspàroifrerififinoGents; 
&  'pais  vous  '  Verrez  à  quoi  cela  me  fer- 
vira.      . 
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§.    LV. 

Si  les  hommis  ont  rai/on  de  croire  que 
rimpudicitéfoip  un  moindre  crime  que 
le  meurtre. 

N^£ST-iL  pas  vrai  »  qu^ll  n'y  a  au- 
cune révélation,  ni  aucune  bonne  rai- 
fon  Théologtque  »  qui  nous  apprenne 
que  rimpudicité  foie  un  péché  moins 
défagréabie  à  Dieu ,  que  Je  meurtre, 
ou  le  parjure  ?  ËUe  eft  à  la  vérité 
plus  favorable  k  ia  fociécé  publique  , 
que  les  deux  autres}  mais  ce  n%û,  pas 
à  cela  que  Ton  doic  connoîcrç  la  qua- 
lité des  péchés ,  puif^u^il  eit  confiant 
dans  la  bonne.  Théologie  .que  la, mé- 
chanceté d'une  aâion  confifte  en  ce 
qu|eUe  efl  défendue  de  Oku  »  mettant 
à'  part  la  didinêlion  dû  droit  naturel, 
d'avec  le  droit  pofîuf.  Enfui^e  de  quoi 
les  circonftances  qui  fe  tirepc  deTétat 
où  fe  trouve  le  pécheur ,  de  fes  con- 
noiflknces  ôc  de  fes  fins ,  font  varier 
le  degré  de  turpitude  félon  le  plus  ou 
le  moins.  Je  doute  fore  que  le  poids 
duplaifir  qui  nous  comporte»  Toit  ca- 
pable de  diminuer  le  crii^evi  p^xcèque 
û  cela  étoit  ^  il  faudroit  dire  que  les  pé- 
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chés  d^habîtiide;  bèàucîoop"  plus  déte- 
fl:abie3  que  les  autres,  font  néanmoins 
plus  véniels  ,  à  caufe  que  le  poids  des 
habitudes  contrariées  eft  une  efpece 
de  déceririination  qui  diminue  la  liber- 
té. Pour  ce  qui  eft  des  fuites  ruineu- 
fes  à  la  fôcîété' civile;  Je  ne  crois  pas 
qu'à  moins  qu'elles  aient  été  dans  Tin- 
tencion  du  pécheur ,  elles  aggravent  fa 
faute  devant  Dieu.  Par  exemple ,  un 
bandit  qui  tue  un  homme  dans  le  coin 
d'un  bois  ,  fans  favoîr  quel  homme 
c'eft.,  fe  çontQtf^^t  de  f^ivoir  qtf  il  faut 
s'en  défaire  pour  emporter  la  dépouil- 
le ,  n'eft  pas  plus  criminel ,  ou  moins 
criminel  devant  Dieu ,  parce  qtie  danà 
la  fuite  il  naît  mille  défordres,  ou  mil- 
le  biens  de  fon  meurtre.  Il  a  oeut-être 
tu^  un^honime  chargé  d'enfants,  qui 
tombent  dans  ' Ja^mencficité  pkr'làf  Jj^et- 
té  de  leur  perej  ùh  homme  qd  dans 
tout  fe ,  voifînagê',é'tolt  le  fôutien  des 
pauvres  ,.&  de  rinnocencé  opprimée  j 
uû  homnie  qui  adcordoit  tous  les  pro- 
<îés  des  pà^nculiei^s;,  &c.  ou  biéri  il  a 
iié  Mît  hoiiime  qtii  a'avoit  ni  Feu ,  ni 
fieu ,  &  qui  étoit  à  tout  faire.  Tout 
cela  h'fefi:  éompté  pour  rien  devant 
Dieu,  Q'écant  attaché queipar accident 
^ù  iheuicre  qui  a  été  commis.  Deux 
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hoipnjes^. tirent  un  .  coup,  de  ipîftolet 
chacun  à  fon  ennemi  ;  run  le  tue ,  Tau- 
xre  le  cianque,  ou  bien  le  blefle  fi  à 
propos ,  que  lui  crevant  un  abcès ,  qui 
lui  eût  caufé  la  mort  en. peu  de  jours, 
il  le  met  en  état  de  vivre  cinquante 
an3 en. pif îjae fente»  comme  Ton  eo(a) 
rapporte  des  exemples   La  juAice  nu- 
marne  a  beau  faire  différence  entre  ces 
deux  hommes,  condamnant  Tun  à  ia 
mort ,  &  laiflant  l'autre  en  repos ,  à 
caufe  que  Taftion  de/fun  a  caufé  du 
préjudice  au  public ,  &  non  pas  celle 
de  l'autre  ;  ils  ne  laîflent  pas  d'être 
également  coupables  au  Tribunal  de 
la  juftjce  de  Dieu»  Ainfî  quoique  la 
fociété  pubJique  profité  de  l'împudici- 
té,  &  foit  endommagée  par  le  meur- 
tre, il  ne  s'enfuit  pas  que  l'un  de  ces 
péchés  foit  -moindre  que  l'autre  de-' 
vaut  Dieu,  parce  qu'il fuffilt  defavoir,, 
que  Dieu  a  défendu  nettement  &.ei- 
prçflTéme'nt  ime  çhofe  pour  ne  la  pou- 
voir faîite.faos  tomber  ijans  tout  ce 
qui  conftîtue  le  crime-  Le  péchéJA- 
dam  qui  a  été.  puni  d'une  m^^niere  CL 
terrible ,  ne  tira  fon .  enormue  que  de 
la  défehfe.;  car  dû  refte  il  n'y  a  voit 


D  B      B  A  Y  L  !•  395 

rien  de  plus  innocent ,  que  de  manger 
d'un  cercain  frciic.  Cela  ne  faifoit  au- 
cun tore  ni  à  la- fociété^  humaine,  ni 
aux  bêtes ,  ni  aux  autres  Créatures» 
Di(bns  donc ,  que  les  Chrétiens  qui 
s'abandonnent  aux  défordres  de  l'in- 
continence ,  qui  mentent  perpétuelle- 
ment ,  ou  pour  tromper  leur  prochain, 
ou  pour  noircir  fa  réputation ,  ou  pour 
flatter  leur  vanité ,  font  aufli  criminels 
devant  Dieu  que  les  homicides ,  puif- 
qu'ils  n'ont  aucune  révélation ,  ni  au- 
cune bonne  raifon  qui  leur  dife ,  que 
Dieu  n'a  pas  défendu  toutes  .  ces  cho- 
fes  également,  ou  qui  leur  permette 
l-impunioé  des  unes,  plutôt- que  des 
autres  :  &  par  cohféquent ,  que  ce  qui 
fait  que  certains  crimes  font  plus  com-> 
muns,  'n*e(l;  pas  que  Ton  fâche,  qu'ils 
(ont  plus  petiiS'  devant  Dieu. 

'  ♦  ♦  •■  '  .  >     •-     . 

V    :.    '-.,'.    g.  .;'LVi.  •  \ 

RéjhStùit  fur  fa  màHce  qui  fi  tr(me 
fouvent  dans  la  médifance. 

<^UANp  les  Prédicateurs  fe  jettent' 
flir  la  Inédifatice  &  fur  l'impudicité  » 
ils^t  riôiis  y- fonc  voir  tdttc«:œ  qui  fe» 
peuci^râ  cohde  les!péchés  les* plus ib« 
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famés.  Je  n*en  excepte  pas  même  ceux 
qui  paflêpc  pour  des  Cafaiftes  com« 
modes»  car  j*en  ai  oui  qui  faifoijenc 
fort  les  rigides  là-defTus.  A  les  ea 
croire  »  c'écolt  le  comble  de  la  malice. 
Peut-être  qu*ua  autre  jour  ils  mer- 
toient  quelque  autre  crime  mcore  plus 
haut ,  comme  font  lesPaoégyriftes  des 
faints  qui  donnent  toujours  le  haut 
bout  à  celui  pour  qui  ils  prêchent. 
Mais  quoiqu'il  en  foit,  noua  ne  pou- 
vons pas  prétexter  9  que  nous  ignorons 
le  mal  extrême  qui  eu,  attaché  à  la 
médifance  &  à  rincominence ,  car  on 
nous  le  dépeint  tous  les  jours  très-vi- 
vement. Dans  le  fond,  U  y  a  desmé- 
difances  quifonti  auffi  cf  imineBes  qu'un 
homicide  »  &  qui  partent  d'un  prin- 
cipe de  haine  ù  invétéré  t  que.  dans  qd 
fujet  à  bnâe  ,  ce  feroient  de  b<»5 
coups  de  piftolet ,  &  non  pas  dé  fim- 
ples  coups  de  ftingue.  Quand  je  vois 
des  gens  d^Eglife  fe  venger  de  leois 
ennemis ,  ou  par  d^  libellés  diffama* 
toirès ,  ou  par  des  calomnies  répandues 
fécretement ,  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  dire,  qu^il  y  ai  te)  gemilhomsK, 
qui  ayant  eiltopié  à  xoups  dg  hâjton  un 
payCm ,  a  moins  o&nfé  Dieii  q^'il3  ne 
I  offenfent.  Cette  bîie  noire  5  ^  ;  ce 
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fiel  qvn  Ce  voyent  dans  toutes  les  pa- 
ges de  plufîeurs  lii^reg,  plus  facilement 
que  ni  le  papkr ,  ni  l'encre ,  fuppofènc 
une  difpoflcion  de  coeur  plus  éloignée 
de  la  chsnricë  chréiienùe  ^  que  ne  font 
pas  les  violences  d'un  cavalier  qui  bat 
fon  hôte ,  &  qui  jette  fes  meublés  par 
la  fenêtre.  Maïs  l'Auteur  ^'a  tué  per* 
fonne  ni  cafTé  les  bras  à  perfbnne. 
Cela  n'y  fait  jien ,  il  tf  eft  pas  propre 
à  cette  forte  d'ofienfe,  9  a  d'adtres 
armes  ofFenfives  qu'il  fait  valoir.  Ceft 
eommefî  uti'{a)>  loup-detnandoityqu^a 
lui  tint  compte  de  ce  ou'il  ne  ruepas^ 
Mais  i' Auteur  efl  poufle  de.zde,  il» 
veut  pas  quô  le  vke  demeure  impuni; 
Bagatelles  !  up  frtàsf,  Ta  pérfécuté^^ 
ou  k  plait  k  fufciter  tous- les  jours 
quelque  nouvelle  affaire  à  foi^  ordrej 
Voila  le  prétendu  ô^le  qui  anime  l'Aii^ 
teur  contre  les  débaucbes  du  iPrâat, 
&  qui  lt)i^faitts(intféc^amer  les  anciens 
Canons.  Marque  de  cela,  c'efl: qu'un 
autre  Ordre  EccIÔïîalliqile ,  qui  reçoit 
tous  les  jours  des  effets  de  la  bonté  & 
dn'^créditdti  rtèlac,  ir  l^ffe jouir  paî^ 
iiblementdes  foveurs  deffs  MmreiTes , 

■  VifBtqitt  44U€t  ^iupms  atumquam  ,  neque  dtntt  petit  hés. 
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&  bieb  loia  de  crier  contre  fon  efprît 
de  Cour  »  il  le  loue  de  foa  zele  iafati- 
gable  pour,  la  gloire  de  J'Ëglife ,  âc  pour 
fe  faluc  de  fes  brebis.  ;  ce  qu*il  oe  fe- 
roit  pas  ,  quand  même  cela  feroic  vrai, 
fi  le  Prélat  lui  eu  coiitrjaire..Ces.rT(jê- 
mes  faifeurs  dé  libelles  qui  font  fi  bien 
la  leçon  aux  Evéques  qui  les  perfécu- 
tent ,  feroient  fort  bien  Téloge  d'un 
autre  Prélat  leur  patron  ,  quoiqu'il 
fut  le  plus  galant  homme  du  Royau^ 
me.  Je  vous  afllire ,  que  vous  avez 
des.i;ûiifx;eces  y  ji^i  dâns^  autres^araies 
que  leur  plume ,  fe  rendent  plui^-cou- 
pables  devant.  Dieu  ,  quel  ceu^  qui  fê 
mngent  de  teuts  eiinemiâ  .avec  Tépée 
&  ie  pifl:Qlet  ;;  piirce  quellamàiiî^e 
violente  à  ;  pleine  dTtijtfres  a ve^c  la- 
quelle. ib.€criyeot,*,  :.fait..v.oic.,<jpCili 
s' éloignent  de  refprit  4e  TËvangite, 
^  domient  dans  celui  de  <  la  vengean- 
ce^ autant-* ou  i^  q»e  lés  g^msdu 
môndei!    }' .-.       ï^^  nr-y^  ^..   ?,-' ...  . 


!   î' 


Et  à  pî'opos  de  ven-çeance ,  eira- 
iriînoh$l  im  'peu,„>f)oàrquoî  'ëTlë  ^ï!  fi 
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çofiamune  parmt  les  Ghrétienr.  Efl-cè 
que  nous  ignorons  que  J'Ecriture  nous 
la  défend  ,  comnie  une  aftion  des 
plus  criminelles  ?  Rien  nioins  que  ce- 
la ;  il  y  a- peu  de  ye'ntés  auflî  claire- 
mènc  couchées  dans  TËvangile  ,  que 
celles  qui  regardent  la  ohar-icé  envers 
le  prochain  ,  &  Tobligation  que  nous 
avons  de  pardonner  les  injures  qui 
nous  fosUt  faites.  Il  n'y  ^  point  de 
chapitre  de  morale  ^  fur  lequel  ks 
Prédicateurs  infiftent  plus  vivement , 
&  dès  la  fortie  du  berceau  •  on  nous 
apprend  une  prière  dont  Jéfus-Chrilt 
eft  l'Auteur  ,  &  que  nous  répétons  2| 
toute  heure  ,  pour  aînâ  dire  ,  qui 
nous  engage  en  propres  term^es  ; ,  ^ 
n'efpérer  le  pardon  de  nos  péchés  ,1 
qu'autant  que  nous  renoncerons  à  la 
vengeance.  De  forte  que  ceux  qui  fa- 
vent  les  premiers  élémçnts  de  l^  Re^- 
ligion  Chrétienne  ^  ne  peuvent  pç^t 
être  en  dQUtei,  fi  lapaffipndefçveijger 
§ft  un  gran4  péché^  Il  fauf  dopcdire^j 
qoç  la  raifon  pourquoi  elle  eftfi  uni-» 
Yeffe!le,;viçnt  jje  cp^qu'^J^e.a  (Jes^dîaj-i 
mes  pouf  tout  le  monde.  Les  ItaUei]^» 
y  en  trouvent  qani;  ^  qt^'ils  difenç  par, 
une  profanation  .horrible ^>  .que/DieM» 
fe  l'eft^  ref^yéq^.ja^  ;(l'^^^^ 

i  A  A  * 
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quf  goûfât  d'ud  itiefti  fi  délîdaK: 
Les  autres  nations  n'ontrent  pas  tant 
cette  matière.  Mais  généralement  par* 
hnt  j  tous  les  hommes  font  lênGbles 
au  plaifir  de  fe  vettgef ,  parce  que  Ta- 
mour  propre  étant  inréparable  de  leur 
nature  ,  iis  fouhaitent  natufdiemenc 
d^avoir  au-deflTus  d'eux  le  plus  de  gens 
qu'il  leur  eft  poffible.  Slls  ne  peuvent 
f>as  s'élever  au^deflUs  des  autres  ,  ils 
fbubaîtent  à  tout  le  moins  de  n'être 
leurs  inférieurs  que  le  moins  qu^ils 
peuvent-  Or  comme  les  offenfesdonc 
nous  fouhaitons  de  nous  venger,  nous 
repréfentent'à  nous-mêmes  inférieurs 
à  celui  qui  nous  a  oâFenfë  ,  nous  nous 
trouvons  déchargés  d'un  grand  cha-^ 
gran ,  &  tranfportés  dans  un  vif  fen-^ 
timent  de  joie ,  toutes  les  fois  qu'en 
nous  VQhgëànt  y  ho\ià  regagnons  6ô- 
tre  avantage  ^  ou  même  nous  acqué- 
rons quelque  lupériorité  fur  hotre  en- 
nemi. VcHlà- faM  doute  le  prindpedu 
plaifir  ^ae  les  hiknmès  «riâveât  da!^ 
îà  Vengeance  ,  &  en  mêtne  temps  la 
raiibn  pourquoi  tant  de  gem  font  vin- 
dicatifs ,  &  fi  Ton  eohfîdere  outre 
cela  ^tf  il  le  trouve  mîHè  môyeiis-defe' 
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tes  de  la.  juilice ,  on  aura  la  vraie  rai- 
fon  pourquoi:  tant  de  gen3  fe  vengent 
eâfeâivemenc. 

Quelque  obligés  que  nous  foyons 
de  convenir  que  les  pafTions  impudi- 
ques (ont  fore  générales  ^  il  fauc.qéaQ'r 
moins. avouer  q^u'elles  le  font  moins  » 
que  celle  dont  je  yie^  de  faire  men'* 
lioQr }  caj*  du  nx)^  y  a-cil  un  cer* 
t^iin  âge  qui  fe  fauve  de  ces  pallions,  ; 
les  enfants  n'y  trouvent  point  encore 
du  plaifîr  y  les  vieillards  n'y  fn  troj^t 
vaQC  plus ,  s'en  défa^ccoutumenc  pçu- 
à^pçu  poor  la  plupart.  Mais  il  n'y 
a  point  d'âge  qui  nous^  à^liyte,  du 
defir  de  la  vengeance  :;  elle  plait 
aux  enfants  dés  le  berceau  ,  &  ne 
déplait  pas  aux  vieillards  les  plus  in* 
firmçs»  Avec  tout  cela  ,  je  ne  fais 
pas  fi  l'avarice,  n'efl  pa^  encore  plu« 
général^  s  que.  la^  piafll.on  de  fe  vep- 
g^.  pentends  par  ray$irice  9  non  lëu* 
lemenc  la  pafTion  foirdide  qu'un  melt 
quin  a. pour  l'argent  5  mais  en  géné- 
ral la  paflion  d'avoir  des  ricbeUes  » 
foit  qu'on  les  prodigue  après  cela  » 
fpit  qu'on  1^  C;ondamne  à  demeurer 
àdx^  uti  coffre.  On  croit  ordinaire* 
ment  qu'il  y  a  une  oppoiition  prodi* 
gieufe  encré  les  prodigue?  &  les  ava* 
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Tes  ;  &  l'on  fe  trortipe  ;  car  à  le  bien 
prendre ,  il  n'y  a  point  de  plus  gfands 
voleurs  du  bien  d'autrui-,  que  ceax 
qui  font  des  dépenfes  ex<:effives  5  com- 
me il  paroît  par  la  conduite  des  gens 
de  ^fin^mee-  &  des  gens  de  "guerre. 
Leurs  fedins  ,  leurs  ^timents ,  âc  les 
fêtes  qu'ils  donnent  aux  Dames  ^  fe 
font  iavec  la  'dernière  profofion  :  mais 
en  •  r^cbmpenfe  leurs  eî^oî^fions  fur  le 
peuf^fe  fe  font  avec  la  dernière  ava- 
rice ,  &  on  leur  peut  appliquer  très- 
juftement  ce  qu-on  a  dit  d'un  ancien 
RUmàin  ,  {ay'quUs  font  avides  du  bien 
d'àutrui  èf-  préâigue^  dU  leur.  Je  puis 
ddâc  pretidire  ra^varjcé  au  ^fens  que  j'ai 
dît.  La  prenant  aitffi ,  je  la  trouve  ou 
plus  générale  ^  ou  auflî  générale  que 
le  '  déïîr  de  la  vengeance.  Cherchant 
enfuite  la  caufe  pourquoi  C'eft  une 
paffion  fi  iiriiverfellè  ,  je  ne  trouve 
pas  que  ce  foie  parcejque  Ton  dotite 
fi  e'eft  uli.gfand  -pécfté,  oii  ik>n  j  cisu: 
comment  pourroit-ôn  avoir  d^s  dou- 
te«-là-deflus  parmi teàCbïô tiens ,  àprè* 
la  défenfe  qui  nous  [eft  faite  <fens  le 
Dé<îalogue ,  de'foertiaiter'lebîen<l*au- 
itûi ,  &'^après  Éant,  de  prédications 

CUciKiici  •     •      '  -,  


contre  Tavarice  ,  qui  par  l'autorité 
iiiconceilable  de  St.  Paul ,  nous  la  re-^ 
préfentent  comme  une  efpece  d'Ido* 
tàcrie  ,  &  commô  un  monflre  des  plus 
hideux  ?  Il  faut  donc  dire  que  c'eft 
l'amour  propre  ^  cette  paflîon  infépa- 
rable  de  notre  nature  ,  qui  nous  rend 
avares.  Car  cette  maudite  paflion 
nous  faifônt  trouver  du  plaifir  k  tout 
ce  qui  âatte  notre  vanité  ,  -  à  tout  C6 
qui  nous  diflingue  dès  autres  hom* 
mes  ,  à  tout  ce  qui  nous  peut  procu- 
rer râccompliÛement  de  nos  defirs , 
à  tout  ce^ui  nous  peut  fervir  de  rem- 
part contre  ^  les  maux  que  nous  crai- 
gnons ,  nous  porte  à  délirer  ardem- 
ment d'av6ir  du  bien  parce  que  nous 
efpérons  de  trouver  tous  ces  avanta- 
ges^làdatls  ta'pof&dlon  desl-idiefles. 
De  la  manière  que  les  hommes  font 
faits  ,'&  par  je  ne  fais  quelle  cofiili- 
totion  machinale  de  leur  nature ,  pcn- 
fer  qu'ils  ont  du  bien  ,  eft  une  cbofe 
qui  les  réjouît.  On  a  beau  nous  éta- 
ler de  grandes  moralités- fur  Jesin» 
quiétudes  des  avares  :  il  efl:  lÛr  qu'ils 
goûtent  incomparablement  plus  de 
douceurs  par  la  pofleffion  de  leurs  tté- 
fors  ,  qu'ils  ne  fentent  d'amertumes 
par  ia  cpaînée  de  les  perdre  ,  la  vue 
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e  leurs (b)  louis  augmente  la  bonne 
opinion  qu'ils avoient  de  leur  peribnne, 
&  fait  qu'en  fe  donnant  eux-mêmes 
beaucoup  d'encens  ^  ils  fe  dédomma- 
gent de  l'approbation  que  le  Public  leur 
refufe  quelquefois.  Or  comme  il  n'y 
a  rien  qui  divertifle  plus  un  homme , 
que  de  fe  regarder  lui-même  comme 
un  objet  di^e  d'admiration  »  &  quç 
de  fe  voir  en  état  de  goûter  tous  les 
plaifirs  qui  font  à  viendre  ,  il  s'enfuit 
que  la  poflèiSon  des  richeflès  lui  eâ: 
une  fource  de  joie  ,  ou  du  moins 
qu'il  efpere  qu'elle  Iç  fera*  Si  l'on  me 
demande  dône ,  pourquoi  prefque  tous 
les  hommes  foubaitent  de  fe  venger  & 
id!étre  riches  ,  qui  fpnt  deux  prions 
que  l'Evangile  condamne ,  &  pour- 
quoi il  '  n;y'  a  qu'un:  petie  nombre  de 
gens  qui  aiment  ou  la  chs^fle  »  ks  ta- 
bleaux i  les  fciences  »  &  téks  autres 
da^fes  permif^  ,  ou  la  vertu  qui  e(t 
unà  chofê  commandée.  :  je  réponds  en 
peu  de  mots  ,  ,,  c'efl  parce  que  la 
^,.  cooilitutioA  machinale  deThommCi 
^)  c'efl  à-dire  Tunion  de  fonameavec 


if {4  dimiffimtUéit  mummê*  conttmfhr  in  mtc»^ 

Horac»  Sa^r*  u  iu  u 


•!>  E  B  A  y  X.  E.  405. 
,,  fon  corps ,  fait  que  preique  tous 
„  les  hommes  ;trouvçQC  du  plaifir  à 
,,  fe  venger  &  à  être  riches ,  &  qu'il 

„  n'y  en  va>4iu'un  petit  ^ombw  $t  qui 
,,  trouv^pt  (iu  plaifir  à  la  chafle,  aux 
,,  tableaux  ,  à  l'étude,  &  à  la  vertu. 
I^  tQUtef  ces  dernières  ^reinarqpes , 
je  tire  cette  coipclufion ,  :que  c'eft  le 
plaifir  &  la  facilité  d'avoir  du  plaifir, 
qui  rendent  certs^ins  vices  plus  corn* 
muns  que  les  autres  »  ^  non  p2^  les 
opinions  que  Ton  a  fur  ia  malice  plus 
ou  moins  grande  de  certains  vicçs;. 
&  par  conféquent  que  la  Hisjigiof)  (  c^r 
c'eft-là  où  j'en  vpu|ois  venir)  ne  iiçpi^ 
à  cet  égard  ^u'à  faire  de  bellçs.  décla*; 
matiops  en  chaire ,  ^  à  npu«  'moptri^jr. 
notre  dçvoir  :  après  quoi  nous  npMs 
conduiloQs    Bbiohmept  par  la  dire*. 
âioQ  de  notre  goût  pou?  J^s  pJaifirs^j 
D^où  il  réfulte  que  k$  «Athées  qui  ne: 
font  que  fuivre  la  même  dirçéliop ,  ne^ 

fpnt  pas  n^çf&içemçiH  P>Pf  69rr9m:> 
pus  que  les  Idolltres^PQur  teÙes  <^u  telles 
opipîonsfur  le  criifie>  &  tw.  les  char. 

timencs  à^  çm^^s      : 
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•;         •§.    LVIII. 

5/'  unt  Société  d'-Mées  féfeMt  '  des'  Mx 
de  bienféance  ^  d'honneur. 

-  !..  •   •   •    •  • 

On  voit  à  cette  heuVé^  combien  il 
éft  apparent  qu*une  fociété  d^thées 
pratiqueroit  les  â6tîons'civifes-&  nio- 
raies ,  auffi  bien  qae  les  pratiquent  le« 
autres  fociécés ,  pourvu  qu'elle  fît  fé- 
verement  punir  les  crimes ,  &  qu'elle 
attachât  de  Thonneur  &  de  l'infamie 
à*  certaines  chofes.  Comme  rigriorarice 
d'Un  premier  Etre  créateur  &  confer- 
vateur  du  mondé ,  n'empêcheroit  pas 
lé«  membres  de -eietee^foçiéeé  d'être 
lênflblés  à  la  gloîre'.&  au  m'épris,  à 
la  r ArpmpeHfë  &  à  '  la  peôîé  ,  &  à 
toutes  îés  paHîons  qui^fe  vôj^ént  dans 
tes  auprès  homities ,  &  if  ecdufferoît 
pais- toutes  les  lumières  de  *ià  rai/bn, 
oh  verrèit  parmi  euxdes^  gens  qurau- 
roîent  dé  Ja  bonne  foi  dans  le  com- 
meréé,  qui  àflifteroiènt' les  pauvret, 
qui  s'oppoferoient  à  rihjifflicëi  qoi 
feroient  fidèles  à  leurs  amis ,  qui  mé- 
priferoient  les  injures,  qui  renonce- 
roient  aux  voluptés  du  corps,  qui  ne 
feroient  tort  à  perfonne,  foit  parce 
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que  le  defiï  d'être  loué  les  pouiTejoic 
à  toutes  ces  belles  allions  ^  qui  ne 
fkuroieiit  manquer  .d'avoir  Papproba- 
tioh  publique,  foit  parce  que  Jeidef- 
fein  de  fe  ménager  des  amis  &  des 
procefteûrs .  en  cas  de.  befoin,  les  y 
porteroiiiw  Les  femmes  s'y  piqueroienc 
de.pudipUéV  parce,  qu'iiafaiiliblemiënt 
cela;  k^t  acqUerr<Jit  ramour.&  î'ér 
fUmé  des  hommes.  Il  s^y  feroit  ides 
Grhnerdfc  toutes  les^efpeces ,  ^e  rferi 
doute  peint  ;  jroais.  il  ije  s'y  en  feroic 
pasftlusrqiike  dans  les  foçiétés.:Idolâ4 
très  »  i^arce.  fqiie:  tout  ce  qui  fkit  agir 
ies^^afenf  i  ifoiiî,pQ»r  le.  Wen  ,;(bitpo^c 
le  mtil;.fe  tibaveroi&dans  unefociété 
d'AcbéÊS,  hvm  les  peines  &  les.re*? 
coiâpeafes,:  laîgloire  &rigniomime^ 
]c  t^Tiip^VQQUtv.fSù  l'éducation;.  Cav 
poiirCQtte!graoe  far^ifiante ,  quihou^ 
reioplii:  d!e:i'aÉWMar!de;X)ieu^,&  qui 
nous  £ait~ triompher  de  taos  mauvéifés 
habitudes  ,  lesi  Païens  en  font  auffi 
dépourv^y s  que  fcs  Athées.  • 

.  Qui  y oudf a.  fe .  coôv ajncre ,  pleine- 
mén^^]  ^'juini  peuple  .deftitué  de  ta 
cdnnoîflance.delDSeu'^.fe  feroit  (fes 
rc^ks  jd'hcatQcur  ^  &  imei  grande  dé* 
licateflè  ppur/1es)oirerver,  nia  qu'à 
Itcecdre^gande^'ilty  9tpai{Di:lâ6Chr6> 
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tiens  un  certain  bonnear  du  monde , 
qui  e&  direâement  ooneraire  ^  h  Ter* 
prit  de  l*Evangile.  Je  voudrois  faîen 
favoir^  d'^rès  quoi  on  a  ciré  ce  plan 
d^honneur ,  duquel  les  Chrétiens  font 
fi  Idolâtres,  qu*ils  lui  facrifienc  toa* 
tes  chofes.  Eft-ce  parce  qu'Ua  (avent 
qu^il  y  a  un  Dieu ,  un  Evangile ,  iine 
Réfurreâion ,  un  Paradis  f  un  Enfer  ; 
qu'ils  croyent  Que  c'efl;  déroger  à  (on 
honneur  9.  qee  qe  laUTer  xxù  affront  im- 
puni 9  que  de  céder  la  première  place 
à  un  autre,  que  d'avcnr  miriqs  de 
fierté  &  moins  d'ambîtioD  qve  fès 
égaux  ?  On  m'aTooera  qà^  non.  Que 
Von  pàrcourre  toucesles  idées  de  bien» 
féance  qui  ont  lieu  parrti  les  €3iré* 
tiens  j  à  peine  en  trQuvera*t*ôn  deux 
quiayentécé  emprumées  de  fat  Reli* 

fioD  ;  ôc  xpisnd  les  chofès  deviennent 
ono^tes  ,  de  mal-féantes-  qu'elles 
étoient ,  •  ce  nf  eft  nullcunent  pâirce  que 
Ton  a  mieux  eoniiiké  la  morale  de 
TEvangile.  Les  femmes  fe  ibnt  avî*» 
fées  depuis  quelque  temps,  qu'il ^oit 
cTun  plus  grand  air  ^dq  qttalii^é  de4i'ba» 
bîHer  en  public  v  &  devant  ie  monde, 
d^aller  à  çberal:^'  de  xxuvir  à  toçte 
bride  après  une  bête ,  &c.  ai  elles  ont 
tant  fait^àiija'qis  pe  i^acde^plus  céU 

comme 
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comme  éloigné  de  la  modeilie.  M^ce 
la  Religion .  qui  a  changé  oos  idées  à 
cet  égard  ?  Comparez  un  peu  les  ma- 
nières de  plufi^urs  nations  qui  profef» 
fent  le  Chriftianifme  ;  comparez^Ie», 
dis* je  5  les  unê6  avec  le|  autres ,  vous 
verrez  que  ce   qui  pafle  pour  mal- 
honnête dans  on  liays ,  ne  Teft  point 
4u  tout  ailleurs..  Il  faor  donc  que  les 
idées  d^iionnêteté  qui  font  parmi  les 
Chrétiens ,  ne  viennent  pas  de  la  Re- 
ligion qu'ils  profefFent.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes de  igénéraies ,  je  Favoue  ; 
car  nous  n'avons  point  de  naticms 
Chrétiennes ,  où  il  foit  honteux  à  une 
femme  d'être  chafte.  Mais  pour  agir 
de  bonne  foi,  il  faut  coiifefler  oue 
cette  idée  efl  plus  vieille,  ni  que  I  jS- 
vang^e,  ni  que  Moïfe,  c'efl  une  cer- 
taine impieflioa  qui  effc  auifi  vieille 
que  le  monde,  &  je  vous  ferai  voir 
tantôt ,  que  les  Payens  ne  l'ont  pas 
empruntée  de  leur  Religion.  Avmons 
donc ,  qu'il  y  a  des  idées  d'hottneur 
dans  le  genre  hiomaln ,  qui  font  un 
ouvrage  de  la  nature ,  c'eft-à-dîre  de 
la  Providence  générale*  Avouons-le 
fur- tout  de  cet  bobneut  dont  nos  bra- 
i   ves  font  fi  jaloux  i  &  quieft  fi  oppofé 
à  la  loi  de  Dieu*  Et  comment  douter 
!       Tome  FUI.  S 
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-après  cela, .que  la  nature  ne  pût  faire 
:parml  des  Athées ,  où  la  connoîflance 
.de  l'Evangile  ne  la  concrecarreroic 
.pas,  ce  qu'elle  fait  parmi  le^  Ché- 
,tieris. 

S-    L  I  X- 

j^^  ropinion  de  la  mortalité  de  Pâme 
n'empêche  pas  qu'on  nefoubaite  d'im- 
mortalifer  Jon  nom* 

« 

Peut-être  s'imagine -^t- on  qu'un 
;Athée  étant  perfuadé  que  fon  ame 
meurt  avec  lé  corps  ,>  ne  peut  rien 
faire  de  louable  par  ce  defir  d'immor- 
talifer  fon  nom ,  qui  a  tant  de  pou- 
voir fur  l'efprit  des  autres  hommes. 
Mais  cleft  une  penfée  très-fauiFe, 
parce  qu'il  efl:  certain  que  ceux  gui 
ont  fait  de  grandes  chofes ,  pour  être 
loués  de  la  poftérité ,  ne  fe  font  poipt 
flattés  de  l'efpérance  de  favoir  dans 
l'autre  monde  ce  qu'on  diroit  d'eux 
après  leur  mort.  Et  encore  aujour- 
d'hui nos  braves  qui  s'expofent  à  tant 
de  périls  &  à  tant  de  fatigues,  pour 
faire  parler  d'eux  dans  l'hiftoire,  s'i- 
maginent-ils  que  les  monuments  qui 
feront  élevés  en  leur  honneur ,  & 
qui  apprendront  à  ia  poftérité  la  plus 
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reçolé^  cput  ce  ^qu'ils,  auront  fait  de 
grand  &.de  magnifique,  leur  feronc 
îentir  qyielque  plaifir.?.  Çroyent-ils 
qu'on  les  informera  dans  Taucre  monde 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  celui-ci  ?  Et 
ne  favent-ils  p.9S  que  foit  qu'ils  jouif- 
Tent  de  la  félicité  du  Paradis  ,  foit 
qu'ils  brûlent  <lans  ks  ;£nfers,  il  leur 
feroit  trés-inutile  d'apprendre  que  les 
hommes  les  admirent  ?  Ce  n'eft  donc 
point  la  croyance  de  l'immortalité  de 
î'ame  q^^i  fait  ain^er  ia  gloire ,  &  par 
cçi^fêquenj;^  les  Àthçes  font  trèa-ca* 
pables  de~,fqubait;er  i^e  éternelle  ré- 
putation. C^  qu'il  y  a  de  plus  folide 
dans  l'amqur  deiagloire^  tce  font  fans 
doute- les /agréables  imaginations  que 
Vori  rpule<]af]s  fon  efprit  pendant  cette 
vie.;  en^  fe^ ^repréfentanV une  longue 
fuite  dB;fiççles  remplisse  Tadmira- 
iion  dé  ce  xjue  l'on  aura  fait.  Ëfï-on 
moa^^  Çq  n'efl  pjus  cela.,.on  a  bien 
d'autres  chofes  à  faire  ^  que  de  fonger 
à  la'répfitaçjoa.qu'i^^sa  laiiTéie  dans 
cemoiiae:   \  %,-^ 

id  tinernm  aM  màhes  èrtdU  èurare  ftpultos  f 

....  ; 

Vous  avez  oui  dire  fans  doute ,  que  . 
MrJ  de  Cafléinau  ayar^t  ^té  honoré 
du  bâton  de  Maréchal  /de  France  peu 

'     :      s  ij 
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a\raDC  fa  mott^  dit  ,\,  que  cela  éit<Ht 
,,  fore  beau  6A  œ  monde ,  mais  qu'il 
„  s'en  altoît  ckns  un  pays  od  cela  ne 
3,  lui  fervîroit  de  rien. 

■m  .  f  3  <  >  >  • 

Exemples  qui  mon^eta  que  les  Athées 
ne  je  Jmt  pas  dijlhtguis  par  rimr 
pfireté  des  mœurs. 

»  Oooi  qu'il  en  fdîr,  me  dia-t-on, 
ce  lèroit  une^  ëtiiaage  drofe  grftef 
Athée  qui  vîvrôi*  vfef  Éuèufement,  c'eft 
tin  mondte  qui  ifurpaHe  les  forces  de 
ta  Nature.  Je  réponds ,  qto'îl  n'eft  pài 
plus  étrange  qulm  Athée  vive  ver- 
tueufement , .  qu'il  eft  étrange  qu'un 
Chrétien  fe  porte  à  *  toutes  (ottés  de 
crimes.  Si  nous  voyons  tôtfs  les;  jours 
cette  dernière  efpéce  de  mônllre, 
pourquoi  croirons- nous  que  Quatre 
(bit  impoffible  ? 

Mais  ponr'^fe^  4*Iqùe  chofe  de 
plus  fort,  &  qui  ne  laiffe  pas  dmsles 
termes  d'une  Çtciple  ,conje61ure  ^  ce 
que  j'ai  avancé  concernant  les  mœurs 
d'une  foçîéfé  d'Athées ,,  je  remarque- 
rai que  ce  peu  dé  perfônnfes  qui  oht 
&lt  profeflîon   ouverte   d'Athéifme 


]>  B  Bâtie.  413 
parmi  k^asctena^  unDiagoras,  un 
Théodore,  un  Sj^emstG  &  quelques 
.^i^trâ»  o'ànt  {as  vécu  d'une  nïaniere 
c^ul  ait  hk  orier  contre  le  libertinage 
de  leurs  mœurs.  Je  ne  vois  pas  qu'on 
les  acibufe  oe  s'écré  diftingués  parles 
deréglçments  de  leur  vie  :  auffi  bien 
que  par  ks  égarements  épouvantables 
de  lecur  raifon.  Je  troD\'^ au  contraire, 
que  leur^  bonne  vie  a  paru  û  admira- 
ble^ (a)  Gléihem  Alexandrin  qu'il  s'efl: 
cru  cl^ugé:  à  s'infîrrire  en  faux  contre 
raccuiâtion-  d'Atbéi&ie  qu'ofi  lein: 
avoBC  inteift^.  D!  prétend  que  la  pé- 
oétracifm  de  leurefpric  à  découvrir 
leirerreui's  de  la  >  :l|héobgie  Païennes 
a  fkit.caute  l^iîn^iécé,*&  qù'onne 
k^a*  appelles  Athées  5  que  parce/qo'its 
bd  vouloient  pas  raconnoîq-eles  fiii)K 
Dieux.  iireiETompe^'&  jïadihitequ'un 
homme  qui  avoic  miantrd^érodftion , 
n'eut  ^  pas  pris^  garde,  que  ^i^  Pa&ns 
<(*)'itmlinguoieiQc  fort  exà^ment  les 
juns  de^  autres,,  ceux  qui  affirmoîent 
fexiftence  des  Dieux  ,  ceux  qui  en 
doiJiG^eBtif^  cetis  quiià  nioienc  ^  treux 
qui- lent  aliribuoiénOile  gouvernement 
du  mondé, i&crax^^uifecontentoîent 
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de  leur  acccrdei^  vimi^àmt^^  qui  œ 
fe  mêloît  de  ri«;  €&  n'a  jamais  con- 
fondu le  fentinKardec^UK  qin  Àîoietfl: 
qo'iLy  eût  dks.  DÎBUX',  avec  -^  aucrés 
opinions^  &  l'ion:  à  xou  jours  -  affeâé 

le  nom  d'Athées  à  ceux-là V^&  tou- 
jours mis  de  ce  nombre  ceux  que  Clé- 
ment Alexandrin  en  veut.  ôter.  (c) 
,Cicéron,  (/i.)/«Platarijue  ,  '(e}'  Dio- 
gene  Laerce^  ^:piuf3^rsautres ,  finit 
fi.exptèp  làfdeffiisij'i  qu'il  '  iTy  a; point 
ide  chicane igui  |nriil&  tenir  icomredes 
témoignages  de  cette  nature.  Socraœ 
•^  pafle.Qoûr;  un  PhSlofôpfae)qài  ravûtc 
.TeconmLrûnicé'  deiDieuo  défendant: 
ton  ne lerangéoit |âs |iaf ini  ies  Athéâr 
layfic'iThjËocjorèjÀ  DiagoraK  :I1  i!eâ 
'r!troi|ivé  .  qiiidqiies  3  autres  .Phdi^fopheis 
:qui  ont  jpitétendii  que  touees  les  Di- 
.vinitésî'dU  Ça^niftae  fe  pouTOiewr 
.i!éduitej'à  toé..Laâ»oce  (jB  foôtient 
I  haatfementi  que:  L'unité  lès  Diau  a  ^té 
connui?  àplufieursPiuens ,  à:0rphée^v 
à  Virgiléi,  .à;TJjftlès,.àPych^fas^ 
•à  Anaxagoras.,  à'ArttSflbenei,  à  Q^A^ 
t&i'à  Ana|[imeiiev  à  €if^qa9;:f&  tUf 
prouve  p»n  4f$  fSLfkgfitAviii&asicfi^ 

{  d)  £>i  PlAcit.  PhtJtfopé,, 
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tirés  de  leurs  livres  :  jamais  pourtant 
on  n*a  difFamé  ces  gens-là  comme  des 
Athées.  Il  faut  donc  dire ,'  que  e*eft 
fafis  raifon  que  Clément  Alexandrin  a 
douté  de  rAtbéifme  de  ceux  qui  en 
ont  été  accufés  nommément  &  ex- 
preflement  par  les  Païens  ;  &  il  eft 
étrange  que:(ig)  Muret  qui  avoîtune 
fi  belle  littérature,  foit  tombé  ûam h 
même  faute.  Il  eftdonc  vrai  queDia- 
goras  ,  Théodore -5  Nicanor  ,  Hip- 
pon  ^  &  ETCmere  n'ont  cru  aucune 
Divinité  :  cependant  ilsétoient  fi  hoh« 
nêtes  gens,  qu'un  Père  de  TEglife  le^ 
réchme  »  &  >  vent  faire'  honneur  de 
leur  vertu  à  la  bonne  Rejigidn. 
<  >  Il  paroît  par  quelques  .pimagôs:  Ba 
Pline,  qu'il  lie  croyoie  point  de Diêo ï 
cei.n'étoît  pas  néanmoins  un  volap*- 
tueux  )  &  jamais  homme  n'a-  été  plus 
(.&  y  Attaché  que  lui  à  des  occupations 
honnêtes  &  dignes  d'un  iiluftire  K(x* 
main.  :    .    i       i         •       j» 

-  Epicure  qui  nioit  la  providence. & 
l'immortalité  de  Tame  efl:  un  d^  an- 
ciens Philofophes  qui  a  vécu  le  plus 
exemplairement  ;  &  quoique  fa  Sefte 
ait  été  décriée  dans  la  fuite,  il  efi: 

r^)  Variar.  leô.  Hh,  to.  w/».  17. 
t  A)  Vide  Plia.  Jun,  e^iji,  j.  /»K  j. 
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néanmoins  çerâtin  qu'elle  a  été  côm- 
poféç  d^  quantité  de  perfonnes  d'hon- 
neur &  de  probité ,  &  que  ceux  qui 
YoQt  déshonorée  par  leurs  vices , 
n'étoient  point  devenus  vicieux  dans 
cette  école.  Cétoient  des  gens  débau- 
chés par  habijtude  Se:  par  tempéra- 
ment,  qui  étoîent  bienaile^de  cou- 
vrir leurs  fales  paflîons  d'un  auili  beau 
prétexte  qu'étoic  celui  de  dire,  qu'iJs 
fuivoient  k$  maximes  d'un  des  plus 
grands  Phtjofopbes  du  monde ,  &  qui 
s'imaginoient  que  pourvu  qu'ils  &  ca* 
çhafleot  fous  le  manteau  de  la  pfaifo- 
faphi&,  ils  pouvoicst/fe  moquer  an 
fcandate  qu!3s  caulenoient.  fls  n7é^ 
tdent  donc  pas  disvfsqi  débauchés 
parce  qu'ils  avôient  embralK  la  do* 
éhûned'Ëpicure  :  mais  ils  avoientem- 
brafTé  k  doéhine  d'Epécure  mal  en* 
tendue  ,  parce  quHIs  Soient  de1)aa« 
cbés.  Ceftàinfî  qu'en  parle  {i)  Séné- 
que,  quoiqu'il  fût  d'une  fefle  remplie 
d'animofîté  contre  la  mémoire  d'^i- 
core,  &  il  ne  fait  pas  difficulté  de 

(  t  )  N9n  Ab  EJfiemo  imfulfi  luxnrtunturf  ftd  vitih 
diiiti  luxmMm  fuém  in  fhiUfofhisfinMAbffndmKt^ 
iy  io  çtncurrunf  ^uhi  Mudiunt' Uudari  voluptatem.  Ntt 
éfîmtkur  itêlmftës  ilU  Epietifi  y  its  mim  mê  hercnli 
fi»ti9  i  eumfUrss  ir  fitcAfitt  fid  éul  nonien  iffnm  md- 
vUnt  f  ^UéBrinM  lihidiniitts  Jhh  fMnàmmm  âli^utd 
et  vtUmtmmiB.  De  viH  beat,  c.  u. 
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pTOteftepy  qu'il  èft  fortperfdadé  que 
hi' volupté  ;dë  ce  P&Hofophe  étoic  fort 
fobré  &  fort  fethe  Saint  (  *)  Jérôme. 
|)arle  trêii-'àvantagetUèmeht  de  la  fru- 
galité du  mêm!e  Epicùt^v  &roppofè 
aux  dérèglements  deé  Chrétiens ,  pour 
leur  faire  plus  de  ;  confufioA. 
'  B^j^  eut  parmi  tes-Jùift  une  Sèâë 
qui  hkit  tôiit- ouvertement  Timmor- 
tirfîté  dé  r'aitte  i^  c'ëtoietit  lès  Sadu^ 
è^na.  Je  ne  vois  pài  qu*avëc  une  opt- 
roëâ'fîdéteftable,  ili  aient  mené' une 
vie  plus  corrompue <ïiie  les  autres  Juifs  ;  ^ 
®:  il  èïl  au  contraire  •  fort  vraiièmbla- 
^iè'  qu'ils  étcMein^  plus  hotmêtès  géàs 
•gué  les  PHatlfieési  qui  fépîqlioîent  tant 
ic}ëri3b(èïVkidndé^aIôideDieu:    ' 
'  :Mh  dé  Èafei^c  nbiis  apprend  dans 
le  Sécrâte  CKiétîén  les  dernières  pa- 
i^pks  d*un  ftince^quî  avoit  vécu  & 
étoièihôrt  Athée i.&  lui  rend  ce  té- 
fBÔlgiiâge  , ,,  Qif il  ne  rnaïiquoit  pas 
'^j'.des  vertus  morales ,^}u'il  ne  juroit 
„'  que. certes -^î  &  hé  bàvoit  que  de  la 
tifanne ,  '  •&  qu'il,  étoifc  éxtrême- 
rnènt  réglé  en^  tout  céquiparoif- 
]]  foit  de.ljii  au  dehors." 
-  ! -Lç  aéteMe  Vanihî ,  oui  fût  brûlé 
à'  'Tôufoule  pour-  fçiji  AtMifine  l'an 
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1619.  avûic  toujours  éi^^ai^è^  rëglé 
dans  Tes  mœurS},  ^  quiconque  eût  ^n- 
.i;repri$(  de  lui^^^ye  un  procès  crimi- 
nd;  fur  i;pute  .^utfe  chp^  que  fur  (es 
dogmes;  »  auroit  ;  couru  grand  rifque 
d*êcre  convaincu  de  calomnie. 

Soiis  je,  règne  pe  Çliiarles  IX.  Tan 
1573*  00  brûla .  dans  Paris  un  hom- 
me qui  avoiô.dpgmafifej^^théiriçeriê* 
crétemenCniji  foûcenok^ qu'il  n'y  ayoiç 
point  d'autre  DieU;  sm.  Monde^que 
de  conferver  la  pureté  ,de  fon  corps; 

«M^ffi  4î^9Â'^:9.^9jâ^!i)  ayoît  encore  fa 
virjginité.  ïlavoit  autant  de  cbemife^ 
qu'iJ  y  a  de  îoi^r^;eBir)annéf.,  &  ilîes 
envoypit  laver  eQ<  Flandrff  à  une  fon- 
taine famaçufe.  ppur  Ia>^çiarfé  de ;fès 
eau:i^,;  &  ppur  i^  vprti)  4^.  blanchir  ad- 
mirablement 1^  linge.  Il  avoit  de  Ta* 
yeçfioi}  pour  çoutes^lef;  impuretés  5 
foit  des  a(^xo]|iS;j(|roit  des  paroles  »  & 


a 

la  mort,  il. le&prpnonça^toujoursd'un 
air  extrêmement  radouci ,  &  d'une 
bouche  comporte  à  débiter  des  fleu- 
rettes*     .i  , 

La  Relation  flè^Mî;,'  ^^icaat  iacre- 
taire. de  Mtl  le  CJonWftde  W}nqb^ftj 
Ambafladeur  d'^^^letcfre' a  Conttaa- 
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tinoi^e ,  a  fait  trop  de  brait  pour  ne 
pas  être  connue ,  û  bien  que  je  ne  m^a- 
ipiife  pas  à  vous  faire  l'éloge  de  ]a^i« 
iigence  que  cet  Auteur  a  txoployée 
pour  s^inâruire  exaâement  de  ce  qu'il 
^crit  :  je.  vous  dirai  feulement  qu'a- 
près avoir  rapporté  que  les  Acbées 
ont  formé  une  iè£le .  nombreufe  en 
Turquie»  qui  efl;  coispofëc^pour^la 
plupart  des  Cadts ,  &  des  peribnnjss  fa* 
vantes  dans  les  livres  Arabes ,  il  ajou- 
te que  les  Partifans  de  cette  (q^q  ont 
une  amitié  extraordinaire  les  uns  ppar 
les  autres ,  qu'ils  fe  fendent  mutuelle- 
ment toutes^tes  de  bons  offices»  qu!i{s 
font  civils  &' hofpiialiers ,  &  que  s'il 
leur  arrive  un  hôte  qui  foit  de  leur  fèdf 
timent ,  ils  lui  font  la  meilleure  cberç 
qu'ils  peuvent.  Leurs  civilités  Vont 
trop  loin 9  je  ne  le  nie  pasi,  puiiqiu'il^ 
procurent  à  leui?  hôte  pendant  la  nuit 
un  divertiflemefit^  rfès-maHiorinête  î 
mais  ils  ne  font  rien  en  cél4,  dont  les 
aigres  Turcs  OP  ifoient  coupables.  De 
forte. que  fi  ron.çompareioÉi6eia  vie 
des  autres  Turcs  >  avec  celte  de  cé$ 
Athées,  Ton  n'y  verra  point  de différ 
rence,  ou  bien  l'on  trouverarjçeuXrlà 
plu$  malhonnêtes  gens  qiie  ceux-ci . 
le  n'ai  garde  de  mettre  le  Chance- 
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tier  de  THopital  dans  k  nombre  des 
Athées,  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n^ait 
été  bon  Chrétien  :  mais  je  dirois'feu- 
iemdnt,  x[u'il  a  été  fort  fouj^cmné  de 
b'âvoir  point  de  Religion ,  quoiqu'il  n'y 
€iit  rien  de  plus  aun:ere,rien  déplus  gra- 
ve, rîen^  de  plus  compofé  tqaefa  mi- 
ne; Ôc  qu'il  vécut  exemplairement.  M. 
de  BeaRieaire  de  PeguUlon  ,  Evêqae 
de  Mets^  raccufetout  franc  ^'Athéif- 
me;  Son  témoî^age  efl:  un  peu  fui^ 
peâ  9  à  caufe  de  foa  accachement  au 
Cardinal  de  Lorraine,  dont  il  avoit 
été  Précepteur.  Mais  néanmoins  cela 
(feîtwair  <^e  les^  hommes  ne  s*obfer- 
^ent  pas  aflez, loHqu'ils  prononcent 
fi  Hardiment,  qup  TAthéilme  êft  infé^ 
pamble  de  Timpureté  des  mœurs , 
pui(qa*il  fe  trouve  qu^un  Chancelier  de 
rrance  a  été  foupçonné  d'Athéifine» 
quoique  fâ  bonne  vie  fut  connue  de 
icftK^hr  terre.  ^e*tflr«ttêChofe  étran- 
ge &<  touc-à-fait fbandàkufe ,  quêtant 
lui  que  toufif  ceux  qui  fe  diftinguoient 
par  l'auftericé  de  la  morale  dans  le 
dernier  fieçle  (/),  ayent  paffé  pour 
méchants  catholiques,^  qu^un  homme 
jqui  atinûit  pu  avérer' fon  abandon  à 
touftes  fortes  de  débauches ,  eût  fufiB- 

*  <0^  B^le  écrivoit  ceci  «n  i68i,  • 
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famment  prouvé  qu'il  nedoonoit  ix)inc 
tlans  les  nouvelles  opinions,  comme 
autrefois  on  abïblvoic  èeux  (m)  qvd 
-étaient  acciifes  d'avoir  conïpiré  •coS- 
'tre  ^rEtat ,  pourvu  qu'ib  certîfiafleQC 
•qu'ils  étoient  proftîtués. 

:    .  5'.      LX.If     ,    .  N 

Que  les  gens  ^voluptîieux  ^  /^mn/ent 
^  guère  à  dc^vifUiJpr  cmtre  laReli^ 
gien. 

Je  oe  fais  (î  l'on  nç  pourroit  pas  ap- 
|)Iiquer  à  la  R'eligion^ce  qui  fut  die 
par  (fi)  }\xkû  Céi^r  à  ceuXjqai  Jç  yÎQ- 
rienc  avertir,  que  M.  A&toâQ€}&  Dor 
Jabella  machinoieint  quelque  <:hDrep;oçh 
,tre  lai  ;  Je  né  me  4éfie  guère  ^  leur  ré- 
pondit-ii ,  de  ces  gens  Ji  gr^s  Q^  fi  pietf 
peignés;  je  reimte  bien  phs  ces  maigres 
,&  ces  pâles-lày  parlant  de  Brutus  Si, 
4e  Caifius.  Les  enoennis  dç:  la  ReU- 


Qn^  i:^mj  fthu  i  tntièribus  wtiS  4$néié9  cm^^» 
fui  fe  qui  factlms  txfntes  culps  ofiêmderint  9  if^fitr 
dicês  pr^hdverant.  St^tOD.  in  Domit,  t;  4o.  £>/r- 
nm$^vitiù  frétât  us  tfi.  tanquam  19  iÙ»  .f^diffifm 
téitM  pi^gus  mutiehia.  TacitttS  Ann^.hn,  vn/f  Stt^ 

ton.  in  Ncrone.  c,  39. 
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gîon ,  ces  efprits  qui  ne  croyent  rien; 
qui.  fe.  font  un  titre  d'efprit  fort,  de 
douter  de  tout ,  qui  cbercii^nt  des  ré* 
fonfés  aux  arguments  dont  on  fe  &rc 
pour  prouver  l'exii(lence  de  Dieu;  qui 
rafinent  les  difficultés;  que  Ton  obje6le 
contre  la  Providence  y  ne  font  pas 
pour  l'ordinaire  des  gens  fort  volup- 
tueux. Quand^dn'  jpaffe  toute  la  jour- 
née parmi  les  verres  &  les  pots ,  qu'on 
aime  à  courir  le  bal  toute  la  nuit , 
qu'on  en  conte  &.àla  blonde  &  à  la 
brune  ;  qu'on  tend  toutes  fortes  de 
pièges  à  lapudicité  des  femmes,  qu'on 
lie  cherche  qu'à  tuer  le  temps  dans  la 
i]ébauche ,  &  à  prévenir  le  dégoût  des 
plaifîrs  par  la  diverûté  des  objets;  on 
né  fe  met  guère  en  peine  de  fa  voir 
il  Mr.  Defcartes  a  bien  démontré  dans 
fa:  métaphyfique\  Texiftence  deDietr, 
&  la  fpiritualité  de  Tame ,  &  s'il  a  bieo 
répondu  aux  objèélions  qui  lui  ont 
^eé  propofées*  On^  ne  sjavîfe  point 
ttonplus,  d'examicter  là  Démonftr*- 
tion  Evangélique  de  Mr.  Huet  fi  plei- 
ne d'éloquence  &  d'érudition,  &  de 
.chercher  de  quoi  .éluder  les  preuves 
de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, On  ne  va  point  fe  rompre  la  tête 
k  étudier  les  prétendues  Démonlba'- 


^ons. de  Spinoza,  pour  tâcher  de  corn-' 
prendre'  que  '  TUn^vers  :  efl  un^  Çtre 
£111  p4e ,  &  que  nous  -  foipmes  ^f  mo^ 
difiçation«  de  Pieu^  On  Tp  rçoquâ 
içême  d*un  Ph^jfiçiçn ,  qui  s'af f acné  a 
découvrir  la;rairon  des  Phénpn^nes.^^ 

(O,  fly*  ^hault  vdintment  'ftekif  fnur  c* neeveir  f 

-  On  ri^a  pas.  ïe  téinjls  de  (bnger  à 
toiit  ce/a ;, &  'quap4  ori'FauroîC  j  oh 
lie  l*éinpl0yèroît pas  à  des penfees'ab- 
ftraités  ,  qai  n'ont  rien  d*!agréablc 


'guïeti  eft^  on  croit,  febnnéménti Ton 
'çàtëchirmej  d;]^  fe  pertiladç;  tnênië, 
;qii'eii.  né  doutant  ^tûéù ,  on  ïêfpé- 
'tiage  dés  reflburces  pour  Ton  i^ut  i*  & 
que  la  foi  n'eft  pas  moins  utile  à  h 
tranquiflitë  de  notre  apbc ,.  que  liéibef- 
'feireià  fon  falut,  àTon  fè  divertît  eh 
'attendant.  Au  contraire  cqux  qui  ont 
jPeïprit^d^incrédulité,  en  *  partjage^^  à 
'qui  fe  piquent  dedojiter  avec  raifoU', 
féifouçîent  |)eu  du  câtâriei;  j  trdcentia 
'C6qunf(,erîe  de  haut  en  Jb^J  5  font  çha- 
*grins ,  maigres  &  pâks  ;  rêvent  même 

O)  Mr.  Des-Préamy  Epitrc  à  Mr.  de  Qulile* 


en  mange^tit ,  à  quelque,  figuré  dé 
GëcMnétrié;  fi  bien  qu'au  Heu  de  dire 
avec  (<f)  Caton  iquè  db  tous  ceuxlquî 
a  voient  éntrèpî-i^d'.o^prîrtier  ia  liber- 
té de  Rome',  i\  ny  avoic  que  €éfar 
qui  èûé  été  fobre  ;  il  feat  demeurer 
d'accord ,  qu'entre  ceux  qui  aqt  conf- 
pire  contre  ftinité  de.  FEglife ,  qui  ont 
învçni;é  de^  hçr^fîes.  ^  qi^  ont  ypala 
renyerfer  Qi^,  laj  IleligionV  6u  même 
i'exîftençê  ^^i.uîéiyj-il  n^^  à  bas  eîi 
beaucoup  d'ivfognes^  &  de  débau- 
chés (d).  Cîceton  ayant  vÛ,  que  Céfar 
nel  gratuit  fa-tête;  quedùboût  du  doig^ 
&  qu'il  avoîl  grand  foin  de^bîen  pei- 
^fitr ,  de  pim.  fxuet  >  9c  d^  bien  ar- 
j^nger  fes  chèyeutx,  ji^g6a>  qu'il  n'é- 
lit pas;  cap^abJ^  d'attenter  à  la  Jiberté 
^^e 'la  République.  Il  fe  trompa dan^ 
fa  çon jeâure  i  mais  il  xie  peut  guer^ 
arriver  c(u'bh  fe  trompe',  ç'n  jugeant 
•qu'un  homçie  plongé  dans  les^  plus  in- 
fâmes débauchés ,  ne  fe  "fera  poii^ 
brûler , ,  ni  pour ^  lé;  crime ,  d?Her4fie.  ni 
jpour  celui  ^  d'Atbéifme,  Ce  n'efl  ,pas 
.que  je  croie  que  tous  cetuqiiji.ij^'pAt 
point  de  Religion',  foîent  d'une  yîe 

'  CO  «oetoa,  in.  Jul.  c.  53.    '    .  a  .  :  '  ^  " 
CO  Plutarch.  in  Jul.  CaeC  —   ^ 
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biea  morighiée  ;  je  crois  qu'ir  y  en  a 
qm  ie  portent  à  tous  ksi cumesinia- 
giœdbdes  r  mais  je  précoads  &u)en)êtl€« 
•qu'il  y  eiiî  a  aaffî  'q>iù  Jie  fè  diftinguent 
point  par  leurs  vices  ;  &  J'ûû  ne.f^ur 
<oic  me  nier  céh^:  fnafque  j'^  Tespé^ 
Tierce  de  mon  côté.  Or  îde  ce  qu'U  y 
a  des  Athées  )  iqpitniàralemttt  p^piaUt 
ont  de  bonnes  inclinationto»  il  m  fad* 
ie  et  conclure  ^  que  MthéÎ£»e  n'eft 
pas  une  caiafe'néœiEKire  de  itaéchante 
vie  ;  mais  feulemait  nne  caufe  parrac^ 
codent)  ou  bien  une  caiiieîqiii  hé  pro- 
duit la  carru^tîoq  dâs  moeurs  qu!eo 
ceux  qui  oat  aifez  dependiant  au  mal 
pour  fe  dé(>aucber  faoÉs  cela». 

Qu  Vlmims  ne'  règle  pas  fà  vie  fur 
'    Jet  osions.  - 

}e^c<^çoi8  qae  e'efi;  unechdfe  faien 
étrange ,  qu'bi^  homme  qui  ^t  bieil 
mordleinent ,  &  qiii  ne  croit  ni  para- 
dis ni  enfer.  Mais  j'en  reviens  tou- 
jours-là que  rhomme  dloofe  certai* 
ne  criéature,  qui  avec  toute  fa  raifon, 
n'agit  pas  toujours  coiîféquenmient  à 
fa  créance.  Les  Chrétiens  nous  en 


foorniflent  aflez  de  preuves.  Cicëron 
^V  (a)  remarqué  à  Vé^^xd  de  plufîeurs 
épicuriens  »  qui  ë^oif^uc  .bons  amis  5 
hoûoéces  gens ,  &  d'une  •  conduite  ac- 
<:ommodée ,  iion  pas  ou  defir  de  la 
vofuptd/tnais,  aux  règles  de  la  raifon. 
JlsvivetiS  éieux  9  dit-il  9  qu'ils  m  par- 
''/ei3^ ,  au  Mm  que  Us  autres  parlent  nùeux 
qu'ils  ne  vivent.  On  a  faic  une  fembla- 
biè  remarque  fur  la  conduite  des  Stoï- 
tciens.  '  Leurs,  principes  écoient  que 
toutes;  choies  arrivent  par  une  fatali* 
té  fi  ibévitabie^  que  Diôu  lui-même 
Jie^  peut ,  ni  n'a  pu  jamais  l'éviter. 
Naturellement  cela  kà  devoit  conduire 
à  ne  s'exciter  à  rien,  à.n'uièr.jansais 
ni  d'exhortations ,  ni  de  menaces ,  nî 
de  cenfures ,  ni  de  promefTes.  Cepen- 
dant il  n'y  a  jamais  eu  de  Philofb- 
pt\es  qui  fe  fc^eht  plus  iêrvis'de  tout 
cela  qu'eux  ;.^&  toute  leur  conduite 
faifoit  voir  qu'ils  fe  crôyoîent  entié- 
reoobnt.  les  maîtres  de  leu];  deftinée. 
Les  ' Turcs,  tiennent  iquelqije  chofe  de 
cette  doélrine  des  Stoïdens',œoutrenç 
extrêmement  la  matière  de  la  prédefti- 
nation.  Cependant  on  Jes  voit  fuir  le 
péril^toût  comme  les  autres  bo^lmes 
le  &ientv&  il  s'^a&ut  bien  qu'ils  ne 

:  <4 j  De  finibw  1.  a*,  J    :  ..     .;...:. 
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^'dntêiiàà  rafliutauffi  hardiment  que 

-lès  FrariçoiS'yi^iai  ne  croyent  pas  la 

'prédeiliaa tioQf.^  Tout  ^  ce  qu'on  noiis 

tdiç:de  :'Ia:récurjté  de  ces  Infic&Iesf, 

fondée  fdrrljdfjinîoti  qu'ils,  ont  delSm- 

:mutabilia^de3eur  fort,  font  df s: ton- 

<tës^  Ils>  fe  Fervent  des  lumières  de:  leur 

.|nrudeiiice  txratxomme  nous,  &  châ- 

:tieùt  ce][tahies  fautes  çncore  plus  fëvé- 

-TBiïieDCqtieiilcais^^  On  ivok.dcsChté- 

Jtiseiis'qull  niqit  ^  k  prëdefHnacion^  :  ion 

-ènutok  atiâicqiâJb;Cn]7ènt.  Quel^is^* 

rùhs(ps4tendent^':q.ue  Ton  peut  Être 

.aiïïtré  dé  fop  faiutt ,  que  i'oH  ne  perd 

Harnais  lacgcace»  que  Ton  n'efl:' point 

-laâvë.  par &si^èuvtês  5  qu'il  fiâfwtjûàq^ 

'Jefler  fe&ipécfiés  qu*à£Keuvj&  qô'iln'y 

caif^lias:  de  piirgatjiDtie!:  dWrealttt^ 

•tout  cela;  Maiis  malgré. cette  difFçf en- 

-cefldatisJes  dogmes,  ils^fe  gouvernent 

liesiuns  â:  les  autres  :de  la  même^fô^ 

rgon,pNC*ir  ceqtii.riegardé  k$mœur<àu 

;Slils'  diffmnt  r^ iï,^qjâque  chofe  ^ .  çelii 

frient  dii  génie  :  paittculier:  dé  cftaqof 

-nation ,  &  Dob  pai  :  do!  génie  de  la 

.  •  Geferoit  une  chofeanfinie  que derpar- 
tcSoiir h;  toutes  les .  tearperies  de  riipWr 
ine,  qullçjnt  V3*ir^ué;cî^ft  npft-^ç^l^ 
•niàit:id.plusiocidg:i0«}stl$s  wlm^QiCà 
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coiqme  Ta  prouvé  M  Hes^Bréaux  dans 
Yum  de  fe$  fatyces  ,i  loai^auffi  ud  mon- 
firajphiè.monftraeiix  que  let  Geotau- 
«res  «:qiie  la  chimère  idè  la^Fable;  ce 
•^oi^àù  dire  de  Bl  £^chai«  £il  une 
forterpreuve  de  Ja  venté  qoi.  nboseit 
redtéft  dans  le  Livre  de  la  i  Genefe, 
tCMtchant  la  chute  du  preimecfaotnnie. 
II  eft  certain  que  c'éft  là;  qa*iL  faut 
cherctier  ledemier^éiiaîieiBept  de  con- 
tes îles  contradléèioAs:iiiff  le  vo jent 
-dans  notre  eipeoe.  lilia^  îàda  â^empê- 
che  pas  que  lè  priacipe  i^ue  fù  pofô» 
ne  ferve  à  âéb]rouiller4kn.peujée  ca/iûr. 
Car  s'il  efl:  vrai  que  Im  :pef raaûoiis 
•géoétalelt  de  TeTprit  ne  font  ^pqs  Je  ref- 
^t  dç  no$  aétionS)  v&  qQe  c*efl:  le 
cenpéràm^bs.laciGUCtmey  oa  quelque 
^ambn'particuii^e  qm  nous  Jétermi- 
lient»  ilpçut  y -savoir  yne  di^ropop- 
tion  énorme  entre  ce>  que  Ton  cxdk 
&  ce  que^  Yàa'  hk.  I^onc  U  e^t  aufli 
facile  qu'un- Atiiédife{Mivé  de  fes 
plaiflrs  en  fwetîtMlf^sti  4(utre  >  qu'il  ^ 
facile  qu^un  Idolâtra  Mk  un  faoxfeiv- 
ment.  Ainfi  l'on  voit  que  de  ce  qu^uia 
homme  *  n'a  point)  dè>  Religion ,  H  ne 
s'enfuit  1  pas  ^«éee^ah*emeût  qu'il  ft 
pèriièè  ooètcé^fovfe  de^  mtkés^  oaà 
toute  Ibrte^decphiifib;  Il  Veiifiiit  feu- 


leili^t  qu'il  fe  porte  aux  chofesipour 
]e^/gdelies  fon  tempérament,  &  le  tour 
de  forl  efprit ,  lui  donnent  de  la  fenfi* 
bilité;  encore  faut-il  qnt  la  crainte  de 
là  jufllce  humaine  ,ou  de  quelque  d^n* 
niagé^  ou  de  quelque  btââë,  ne^en- 
nent  pas  a  la  travérfe.  P»  «ù^Toa 
voit  qu'un  Païen,  à  fégarddéi^mdaurS) 
ne  vaut  pas  néceflaireniôilt  plu»  qu'an 
Athée.  ■ 

j,   LXIÏÎ.  '      '     ' 

Quelle  ejt  la  rdifon  feunjm  on  fi  repré^ 
Jente  les  Athées  extraordinairemerit 
méchants. 

»    "    '■ 

Màîsf  d'où  vient  dOTc  ,,  me  dîra- 
t-on  ,  que  tout  lémèindefe  figure  tes 
Athées  èdmpie  les-  plus  grands  fcélé- 
rats  de  l'Univers  ,  qui  tuent  ,  qui 
violent ,  quf  ravîflTent  tout  ce  qu'ils 
peuvent  ?  c'eft  qu*on .  s'imagine  fauf- 
fement ,  qu'un  homme  agit  toujours 
felon  -fes.  principes  ;  <i'eft-à*dire  ,  fe^ 
Ion  ce  qu'il  croit  en  toatiere  de  Reli- 
gion. C'eft  qu'on  a  vu  des  perfonnes 
fans  Religion  commettre  les  plus  ef* 
f roïables  défordres  qui  (e  puilTent  voir» 
le  Sultan  Mahomet  II.  par  exemple , 
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&  qU'Oh  nç  coDÔdére  pas  5  que  ces 
gens- là  n'en  feroient  pas  moins ,  quand 
même  ils  croiroîent  en  général  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  comme  il  paroît  par 
l'exemple  de  Néron  que  j'ai  déjàrap* 
po$é  ,.&  par  celui  de  Bajazech,  qui 
a  été  pour  te  qioins  auffi  f^océ ,  aufli 
cruel,  &,  auffi  vicieux  que  l'autre  Sul- 
tan. C'efl:  (a)  qu'on  pe  diflingue  point 
les  Athées  qui  commencent  par  dou- 
ter ,  d'avec  ceux  qui  finiflent  par  dou- 
ter.  Ceux-là  font  pour  l'ordinaire  de 
faux  favants  ,  qui  fe  piquent  de  rai- 
fon  )  &  deméprifer  les  voluptés  corpo- 
relles. Les  autres  font  des  âmes  fouillées 
de  toutes  fortes  de  vices ,  &  capables 
des  plus  noires  méchancetés  9  qui  s'ap- 
percevant  que  ia  crainte  des  enfers 
vient  quelquefois  troubler  leur  repos , 
&  comprenant . qu'il j  eft  .de  leur  inté- 
rêt qu'il  n'y  ait  pomt  de  Dieu  ,  tâ- 
chent de  fe  le  perfuader.  Un  de  nos 
plus  illuflxes  Prélats  femble  croire  , 
qu'il  n'y  a  ppipt  d*autres  perfonnes 
que  celles-là  qui  donnent  dans  TA- 
tnéîfme  :  „  Npus  pouvons  dire  ,  re- 
),  marque-t-il  ,  tout  lé  contraire  de 

^  (4)  Née  ignoréu  pUffjue  ctnfeUntia  merkêrtun  , 
nihil  fe  ejfe  p»/^  mcrtt/J^  ma^'s  •ftâr*  y  q»km  credert. 

Minuc.  Félix, 
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5,  cequedifoîtcePhilQf6pheîmpie& 
„  jibetftîn  ,  qui  aflUroit  plutôt  par 
<,,  le  plailîr  dé  dire  un  bon  mot ,  que 
5,  par  une  vérkat>le  conviftion  ,  que 
5j  G^écoît  la  crainte  qui  avoît/  établi 
5,  la  créance  de  là  Divinité,  dar  c'eft 
3,  au  contraire  la  feule  crainte  des  châ- 
timents ,  qui  fait  que  quelques-uns 
cherchent  à  fe  perfuader  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ".  Je  nç  crois  pas 
que  tous  les  athées  ibiënt  de  cette  eC- 
pec6  ;  je  croîs  feulement ,  qu^il  y  a 
des  gens  qui  tâchent  de  fe  perfuader 
l'Athéifme,  Soit  qu'ils  en  viennent  à 
bout ,  foit  qu'ils  n^y  puiiOent  pas  réuf- 
fir  ,  ce  font  les  plus  méchants  hom- 
mes du  monde.  Mais  ils  ne  font  pas 
méchants  ,  parce  qu*ils  font  Athées  : 
ils  deviennent  Athées  parce  qu'ils,  ont 
été  méchants  j  &  s'ils  ne  peuvent  pas 
devenir  Athées  ,  ils  ne  laiflent  pas  de 
vivre  comme  s'ils  l'étoient.  Car  dès 
qu'un  homme  eil:  capable  de  vouloir 
être  Athée ,  &  de  faire  des  efforts 
pour  cefa  ;  il  efl:  de  la  plus  effroyable 
malice  qui  puiffe  tomber  dans  une 
ame  ,  &  fi  Dieu  ne  fait  des  miracles 
pour  le  convertir  ,  c'eft  un  homme 
qui  fera  tous  les  crimes  qui  feront  en 
fou  .pou  voir:,,  quoiqu'il  ne  puiffe  ve* 


nir  à  bout  de  palter  ^ans  rAibéîfmé* 
De  forte  qu'un  tel  homme  efl;  mcom- 
parabiemenc  plus  ;  éloigné  du  chemia 
de  foa  fatut  ^  qu'un.  Atfaee  de  pfdf 
fance  ,  qu'un  incrédule  fans  dei^n 
&  de  bonnes  mcESUfSv  Or  pai^e.que 
ceux  qui  écouffetu:  \,  ou  qui  tâctent 
d'étouffer  dans  kur  ame  par  bell^  ma- 
lice y  la  connoiGTance  de  Diea  \  (ont 
les  plus  infignes  débauchés  &  les  plus 
déterminés  péctieurs  qui  foient  au 
mondé  »  on  fe  perfuad^  que  tous  les 
Âthé&i  iadifFéremmedt  font  des  fcé- 
lérats. 

J.    L  X  I  V. 

Si  Vcn  peut  avét.  me  £A^  d'honnêteté , 
fans  cfoire  qtiil  y  mp  tm  Dietu 

Ce  qui  fait  encore  que  l'on  eft  dans 

cette  pcrfualîbn  ,  c'ëft  qu'on  a  de  la 

peine  à  comptejidre  <pi^un  homme  gai 

ne  croit  point  de  Diéb  »  ait.  atucane 

idée  d'honnêieté  ,  (i  bien  qiK^cxife  Ti« 

magîne  toujours  prêt  à  faire  tous  les 

crimes  dont  la  juftice  humaine  ne  le 

peut  point  châtier.  On  fè  trompe  ma- 

nifeftement ,  puifqu'on  a  vu  faire  aus 

Epicuriens  plufîeurs  afiioos  louables 

•*  *    *> 
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&  honnêtes  ,  donc  ils  pouvoient  ie 
difpenfer  fans  craindre  aucune  puni* 
tien ,  âc  dans  lefqueiles  ils  facrifioienc 
l'utilité  &  la  volupté  à  la  vertu.  La 
raifon  a  diâé  aux  anciens  Sages  , 
qu'il  (a)  falloit  faire  le  bien  pour  Ta* 
mour  du  bien^même , .&  que  la  verta 
fe  dévoie  tenir  à  elle-même  lieu  de 
récompenfe  ,  &  qu'il  n'appartenoît 
qu'à  un  méchant  homme  ,  de  s'ab- 
flenir  du  mal  par  la  crainte  du  châti- 
ment. 

Nos  Hîftorîens-hous  racontent  , 
qu^un  AmbafTadeur  de  St.  Louis  vers 
le  Soudan  de  Damas ,  ayant  demandé 
à  une  femme  qu'il  trouva  dans  les 
rues,  ce  qu'elle  prétendoit  faire  avec  le 
feu'qu'elle  porcoit  d'une  main ,  &  avec 
l'eau  qu'elle  portoit  de  l'autre;  apprît 
de  cette  femme,  qu'elle  deftinoit  le 
feu  à  brûler. le  l^adis  ,  &  l'eau  à 
éteindre  les  flammes  de  l'Enfer  ,  afin 
que  les  hommes  ne  ferviflent  plus  la 
Divinité  par  des  vues  mercenaires  » 
mais  uniquement  à  caufe  de  Texcel- 

(4)  Sath  enim  nobis  {fi  mvdc  in  PhiUfophiâ  *li-» 
^Ht'd  ftâftcimus')  perfMoJitm  iffe  dtbtt  j  fiomnes  Dey  y 
h9mi;ief<jH€  eiiart  P^ffhnuff  nihil  tamen  avare  y  nihil 
inJHftk  f  nihil  Ubtdinêsf  ,  nihil  inctntintnur  ijft  fa- 
tiendum,,  Hine  tUt  Gygn  ,  <Srtf.  CicerO  1.  3.  de  OmC, 
Voyez.  Horace  L.  i.  £>♦  17. 

Tome  Fin.  T 
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lence  de  fa  nature.  Four  ne  rien  dire 
des  Saducéens  »  qui  faifoienc  profef- 
fion  ouverte  de  forvir  Dieu ,  quoiqu'ils 
n'atcendiflèi»:  de  lui  que  les  biens  de 
cette  vie  ,  ne  lifons-nous  pas  qu^Ëpi- 
cure  ,  qui  hioit  h  providence  &  l'im- 
mortalité de  Tatne  ,  ne  laîflbît  pas 
d^hdnorer  les  Dieux?  Il  fit  des  (^)  li- 
vres de  dévotion  ,  où  il  parla  avec 
tant  de  force  de  la  fainteté  &  de  la 
piété  ,  qu'on  eût  dit  que  c'étoit  l'ou- 
vrage de  quelque  fouverain  Pontife. 
Quand  on  lui  objeéloit  qu'il  n'avoit 
que  faire  du  culte  des  Dieux  ,  M  qui 
croyoit  qu'ils  ne  nous  faifoient  ni  bien, 
ni  mal ,  il  xépondoit  que  rexcellence 
de  Jeur  nature  étoit  une  afl^z  gran- 
de (c)  raifon  de  les  vénérer  »  &  qu'on 
fe  trompoit  fort  de  croire,  qu'à  moins 
^e  de  redouter  le  xelFeiitimeiKC  des 
Dieux  ,  on  ne  pcmvoit  pas  leur  ren- 
dre fes  adoradons  :  (d)  „  Délivrés  de 
,,  ces  frayeurs  ,  .&  mis  en  liberté  par 
,>  Epicure .,  nous  ne  redoutons  point 

ro  Cîcero  deNat.  Beor.  £.  i. 

Çc)  Habet  venttMiêntm  jufiAm *qnicqnU  ixcelUt» 

Cicer.  de  Nat.  Deoi*.  z.«  i. 

(d)  Mis  urtêribut  Mb  Epicurâ  filuti  ^  ^  in  IthtrU» 
tem  vendicati  ^  ii«c  $nttmmws  4»i  q$us  inuUigimm  *  umc 
jSbifinfere  uUém  jmtléfiUm,  n««  étittri  qmmrtu ,  é'fH 
fviafOMt  ct/im0s  natmAm  eatitUnUm  êtqut  pt^àm' 
um.  Cicer.  ibid.  ^^  .  '^ .  ^ 
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,,  les  Dieax  ,  psu^œ  ^ue  noua  favons 
^  qu'ils  ne  fe  cb^grlo^nc  de  rien  ,  ni 
y,  W  cherchent  à  faire  du  mal  à  per- 
3,  fonne  ,  &  nous  honorons  pieufe- 
^  mefiC  &  faintemenc  cet  être  plein 
39  fie  majellé  Si:  d'excellence  ".  Qu'il 
y  eut  plus  de  fîncérité.  que  de  politi- 
que d^ns  tous  ces  beaux  difcours  , 
ç^eft  de  quoi  je  ne  voudrois  pas  ré- 
pondra. Mais  0n  ne  fauroit  nier ,  qu'un 
Honmie  qui  parle  aïoO,  n'ait  une  idée 
d'honnêteté  y  &  ne  conçoive  qu'il  eft 
digne  d^  Phomme  d'avoir  une  véné- 
zatiog  dédutér^flee  pour  ks  cliofesex- 
cdlentes  ;  Sç  c'eft'Ia  pc^ciufion  que 
(t)  Senpque  tire  de  cette  doftrine 
d'Epicure«  Il  efl  dojic  vrai  que  tarai- 
Cbn  a  trouvé  fans  le  feçours  de  la  Jle- 
Uglon  l'idée  de  cette  piété  quç  le*  Pe- 
r$s  ont  tant  vantée ,  qui  &it  que  l'on 
aime  Dieu ,  &  que  l'on  obéit  k  Tes 
loix ,  uniquement  à  caufe  de  fon  in- 
fitjie  perfeftion  ;  cela  me  fait  croire , 
que  la  raifon  fans  la  connoiflance  de 
Dieu  ,  peut  quelquefois  perfuader  à 
l'ibomme ,  qu'il  y  a  des  chofes  hon* 

(0  Cur  cpiis:  Pf^pief  majtjlatem  ,  itu^ms  ,  iJMstxt» 

m'Um'y  JingMUrêV^ut  maturam,  Vt    ctnctdam  tibi^ 

n4mqH»  hoc  focis  tmlU  fp9  ,  nulle  priti§  induStus,  Efi 

dUquid  per  fe  expettndHm  ,  ^ujmt  te  ipfa  dignitÂS  duettm 

id  ifi  htt^fHtp.  De  BeDef«  1.  4.  c.  1 1. 

Tij 
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nêtes  ,  qu'il  eft  beau  &  louable  de 
faire  ,  non  pas  à  caufe  de  l'utilité  qui 
en  revient ,  mais  parce  que  cela  eft 
conforme  à  la  raifon. 

Il  peut  y  avoir  des  gens  aflêz  bru* 
taux  ,  pour  ne  voir  pas  qu'il  eft  ^us 
honnête  de  faire  du  bien  à  fod  bien* 
faiteur ,  que  de  le  payer  d'ingratitu- 
de :  mais  je  ne  vois  pSLS  que  ce  foît 
une  néceiUté  indifpetffafble ,  que  tous 
ceux  qui  ignorent  qu'il  y  a  un  Dieu , 
méconnoiffent  l'honnêteté  qui  eft  join- 
te avec  la  recofinoiflance.  Car  il  faut 
fevoir  qu'encore  que  Dieu  ne  fè  ré- 
vèle pas  pleîneniènt  à  un  Athée ,  il 
ne  laiffe  pas  d'agir  fur  fon  efprit  ,  & 
de  lui  conferver  cette  raifon  &  cette 
intelligence ,  par  laquelle  tous  les  hom- 
mes comprennent  la  vérité  des  pre- 
miers  principes  de  Métaphyfique  & 
deMorale.  < 

l    hXV. 

Qu'un  Athée  pmî  être  avide  de  ghire 
l§  de  louange. 

-i  II  eft  d'ailleurs  fort  certain-^  qu'un 
homme  deftitué  de  foj ,  peut. être  fort 
fènfîble  à  Thonneur  du'monde  ,  !fbrt 
avide  de  louanges  &  d'encens;  s'il  le 
trouve  donc  dans  un  pays ,  ou  l'ingrati- 
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tude&  la  fourberie expofent  les  hommes 
au  mépris ,  &  où  la  généroOcé  &  la  ver- 
tu foient  admirées,,  ne  doutez^point  qu'il 
ne  fafle  prafeffion  d'être  homme  d'hon- 
neur ,  &  qu'il  ne  ibit  capable  de  re- 
ftituer  un  dépôc ,  quand  même  on  ne 
pourroit  l'y  contraindre  par  les  voies 
de  la  juftice.  La  crainte  de  paiTer  dans 
le  monde  pour  i^n  traître  &  pour  un 
coquin  ,  l'emportera  fur  l'amour  de 
l'argent;  &. comme  il  y  a  des  perfon- 
nes ,  qui  s'expofent  à  miHe  peines  & 
à  mille  périls  ,  pour  fe  venger  d'une 
ofFenfe  qui  leur  avoit  été  faite  devant 
très-peu  de  témoins ,  &  qu'ils  pardon- 
neroient  de  bon  cçeur  ,  s'ils  ne ,  çraî- 
gnpieot  d'encourir  quelque  infamie 
dans  leur  voidnage  5  je  crois  dé  mê^ 
me  que  ,  malgré  les  oppofitions  de 
Ton  avarice ,  un  homme  qui  n'a  point 
de  Religion  efl:  capable  de  reftituer 
un  dépôt .  9  qu'on  ne  pourroit  k  con- 
vaincre de  retenir  injîiftement ,  forf- 
qu^il  voit  que  fa  bonne  foi  lui  attirera 
les  éloges  de  toute  une  ville ,  &  qu'on 
pourroit  un  jour  lui  faire  des  repro- 
ches de  foiï  infidélité ,  ou  le  fpupçon,- 
ner  à  tout  le  moins  d'une  chofe  qui 
Fempêcheroît  de  pafler  pour  honnête 
homme  dans  Fefprit  des  autres.  Car 

T  iij 
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c'eil  à  Peftime  ifitérieure  des  aatres^ 
hommes  que  nous  afpirons  for-conc;. 
Les  gedes  &  le»  paroks  qui  marquent 
cette  eftime  5  de  nous  plaifefit  qu'au- 
tant  que  nous  nous  îmagino&s  que  ce 
font  des  (Ignes  de  ce  qui  (e  paflTe  dant 
refprit.  Une  machine  qui  nous  vien- 
droit  faire  la  révérence  ,  &  qui  for* 
meroit  des  paroles  flatteofes  ,  ne  fe- 
roit  guère  propre  à  nous  donner  bon- 
ne opinion  de  nous-mêmes  j  parce 
que  nous  faurions  que  ce  ne  feroient 
pas  des  fîgnes  de  la  bonne  opinion 
qu'un  autre  auroit  de  notre  mérite. 
C'ed  pourquoi  celui  dont  je  parle 
pourroit  facrifier  fon  avarice  à  fa  va- 
nité ,  s'il  croyoit  feulement  qu'on  le 
foupçonnerûit  d'avoir  violé  les  loix 
facrées  du  dépôt.  Et  s'il  fe  croyoit  à 
l'abri  de  tout  fbupçon  \  eûcore  pour* 
roit*il  bien  fe  réfôudre  à  lâcher  fa  pri- 
fe  ,  par  la  crainte  de  tonaber  dans 
l'inconvénient  qui  eft  arrivé  à  gae/- 
ques-uns,  de  publier  eux-m^Bes  leurs 
crimes  pendant  qu'ils  dormoient ,  ou 
pendant  les  tranfports  d'une  fièvre 
chaude,  (a)  Lucrèce  fe  fert  decemo- 

(4)  Hjtippiubifi  multi  pirfomnUféipeio^wëntftjt 
•^mt  mtrêp  diUr^n-es  putréuct  fetéHttuf  , 
£t  (fiétté  dm  inmtdiamptmd  didiji, 

Lib.  5, 
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tîf  5  pour  porter  à  la  vertu  les  hom- 
mes ÙLUs  religion. 

Je  paffe  fous  fiknce  ce  qu*a  dît  (b) 
Cardan  »  que  ceux  qui  Soutiennent 
que  Famé  meurt  avec  le  corps  y  font 
par  leurs  principes  plus  gens  de 
bien  que  les  autres ,  parce  qu'ils  ont 
un  intérêt  particulier  à  ne  point  s'ac- 
quérir une  mauvaife  réputation  ;  & 
il  les  compare  aux  ufuriers  «  qui  pour 
ne  pas  décrier  le  métier,  font  les  plus 
exaâs  de  tous  les  hommes  à  tenir  ce 
qu'ils  promettent ,  &  dans  les  termes 
qu'ils  le  promettent. 

1    LXVL  . 

Que  r exemple  de  Lucrèce  &  de  fes 
femblables  prouve  manifejiemera  ;  ^ue 
l&  Religion  nitoU  poinù  la  caufe  des 
idées  d'bométeti  qui  itoienS  parmi  les 
PaUns. 

Mais  que  diriez- vous  ,  Monfieur^ 
û  je  vous  prouvois ,  que  le  defir  de 
la  gloire  dont  les  Païens  ont  été  (i 
pénétrés  9  ne  dépeddoit  bienfouvenC» 


(O  De  ImmofC  anim« ,  cap.  33. 
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ni  en  touc,  ni  en  partie,   des  idées 
qa^ils  empruntoient  de  la  Religion  ? 
Si  je  le  prouvje  il  faudra  que  l'on  m'ac- 
corde que  ce  defîr  de  gloire  procedoit 
fouvent  d'un  principe  tout-à-fait  di- 
ftinft  de  la  Religion,  &  par  confé- 
quent  qu'il  eût  pu  fe  rencontrer  dans 
le  monde  ,  encore  qu'il  n'y  eût  point 
eu  de  Religion.  Examinez  bien  com- 
ment je  prouve  tout  ceci^ 

Ceft  un  fait  inconteftable ,  que  pen- 
dant les  trois  ou  quatris  premiers  fie- 
de  de  l'ancienne  Rome,  la  modeftie, 
la  frugalité ,  &  la  çhafteté  des  fem- 
mes y   ont  éclaté  beaucoup  mieux 
qu'elles  ne  font  depuis  içille  ans  parmi 
les  Chrétiens.  On  croyait  que  ces  ver- 
-tus  étoient  le  principal  ornement  du 
fexe,  on  Ibuoit  les  femmes  qui  s'en 
piquoient,  &  l'on  n'avoit  que  du  mé- 
pris pour*  celles  qui  en  étoient  dépour- 
vues. On  fait  que  le  premier  (a)  Ma- 
giftrat  de  Rome ,  revêtu  d'une  auto- 
rité qui  ne  différoit  pas  beaucoup  de 
la  tyrarinique  ,  fe  fer  vit  en  vain  de 
mille  promeffes  avantageufes ,  afin  de 
fatisfaire  la  paillon  qu'il  avoit  pour  la 
fille  d'un  bourgeois.  Il  trquva  qu'on 
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s'étoît  rendu  inacceffible  à  toutes  fes 
tentations»  Il  fallut  donc  que  par  des 
voies  indireéles ,  il  recourût  à  l'auto- 
rité que  fa  charge  lui  (b)  donnoit  : 
mais  le  père  de  la  jeune  .fille  aima 
mieux  la  poîgqarder,  que  de  foufFrir 
qu'elle  lui  fût:  enlevée  de  vive  forcç. 
On  m'avouera  qu'il  faut  être  extrê- 
mement lènfible  à  l'honneur ,  pour 
agir  de  cette  manière ,  &  que  Lucrèce 
qui  tiG  vouk^t  ni  écouter  les  fales  prp- 
pofitiohs  que;  lui  fit  le  fils  de  Ton  Roi, 
ni  fUrvivre  à  l'affrpnt  qu'elle  en  reçut, 
devoit  avoir  une  paffion  incroyabte 
pour  la  réputation  d'honnête  femme. 
Cela  étant  une  fois  pofé,  je  disque 
cette  grande  feniibilité  pour  l'honneur 
ne  pouVoît  pg5  être  infpirép  aux  fem- 
mes Rpmainiçs  par  la  ^Religion  qu'elJe/s 
profeflbient  >  fKjifqu'il:  eût  fallu  poujr 
cela.,  que  le^r  .Religion  leur  eût  appris 
4jue  î'impudicité  dépfaifoit  aux  Dieux, 
Or  .'bien  loin  de  le  leur .  apprendre  ^ 
éïeimr  enfti^Doic  au  contraire,  que 
]e6(  i>ieux  éCQien£  excefT^vement  impu» 
diqutes  :  de,  ib^te  qiie  fi  les.  Romains 
de  ¥m&  de  l'autre  f^xe  euflentiful- 

CO  v^^/"'***  amorturriêns^rpreti» ,  itc  fy>t  pelh'ctre  adorr 
ttfi  ,  -yoJlcfUÂm  Manioi  pudtn  fe^ta  animadverti" 
fat  y  ad*  crudehm  fuperbamqnt   zim-  animum  cmvtr^ 

tit.  Liv.  Dec.  X.  iib.  3» , 
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vi  les  inftinâs  de  leur  Religion ,  ils 
cuflenc  tous  raifonné  comme  celui  à 
^  qui  (i)  Terence  fait  dire ,  en  voyage 
un  tableau  de  Jupiter  converti  en  pluie 
d'or  pour  jouïr  de  fa  maitrefle,  ,»petit 
5,  homme  que  je,  fuis ,  je  ferois  diffi- 
,9  culte  de  faire  ce  de  quoi  le  plus 
^  grand  des  Dieux  oe  fait  point  (cru* 
5,  pule'*? Qui  peut  douter  déformais» 

aue  les  hommes  ne  fe  faflèac  des  idées 
'honnêteté  &  de  gloire,  indépen* 
damment  de  la  Retigion  ^  puifque  d'un 
côté  nous  avons  vu  ci*deflus  qu'ils  ju- 
gent honnêtes  certaines  choCes  qui 
ne  le  font  ps^  effe Aivement  &  que  \a 
Religion  leur  représente  comme  déf- 
honnêtes  j  &  que  de  Taucre  bous 
voyons  ici  ^  qu'ils  jjugent  déshonnêtes 
certaines  chcdês  qui  te  font  efteâive» 
ment  y  &  que  la  Religion  leur  devroit 
repréfenter  comme  foît  honnêtes. 

Si  cette  réflexion  ne  paroit  pas  af- 
fez  convaincante ,  en  voici  une  à  la- 
quelle  il  n'eft  pas  p^ffible  de  réfiAer. 
éi  l^ucrece  avoit  aimé  ta  chafteté  par 
un  principe  de  Religion  »  ou  ce  qui 
eft  la  même  choie  »  fî  elle  Te At  aànec 
^fin  d'obéir  à  Dieu ,  elle  n'eût  jamais 
confènti  aux  deOrs  de  Sextus  ^  &  eût 
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mieux  aimé  abandonner  fa  répucaclor» 
à  la  calomnie ,  que  de  fe  fouiller  dani 
on  adultère.  C'eil  pourtant  ce  qu'elle 
ne  fit  pas.  Elle  réfifta  courageulè- 
ment  aux  pourfuites  de  ce  Prince  , 
quoîqu^il  la  menaçât  de  la  tuer.  Mais 
quand  il  l'eût  menacée  d'expofer  fa 
réputation  à  une  infamie  éternelle, 
elle  fit  ce  qu'il  foubaitoit ,  &  puis  (e 
tua.  Ceft  une  preuve  évidente ,  qu'el- 
le n^aimoit  dans  la  vertu  que  la  feule 
gloire  qui  Taccompagnoit ,  &  qu'elle 
n'avoit  nullement  en  vue  de  plaire  k 
les  Dieux  ;  car  ceux  qui  veulent  plai- 
re à  Dieu ,  cboififlfent  plutôt  de  paflêr 
pour  infâmes  devant  les  hommes , 
que  de  commettre  k  crime.  Il  faut 
donc  avouer  nécefiairement  que  la 
Relî^gion  de  Lucrèce  ne  contribuoit  pas 
à  fa  ctiafteté  ;  &  qu'à  cet  égard  elle  eut 
été  toute  telle  qu'elle  étott ,  quand 
même  elle  n'eût  jamais  oui  dire  qu'il 
y  eût  des  Dieux. 

On  me  dira  peut  être ,  que  je  me 
donne  bien  de  la  peine  pour  rien,  puiP* 
que  je  tâche  d'établir  ce  que  perfonn^ 
ne  me  contefte,  favoir  que  TAthéif- 
me  n'ôte  pas  à  l'homme  le  defir  d'ê* 
tre  loué*  Que  veut- on  donc  qqe  je 
faffe?  Veut-op  que  je  prouve,  quel'A- 

T  V  j 
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théifme  o'empêcberoic  pas  les  hommes 
d'attacher  Tidée  d'honnêteté  à  ce  qui 
cft  véritablement  honnête  ?  Que  par 
exemple  dans  une  fociété  d'Athées  on 
ne  feroit  jamais  conQflier  la  gloire  des 
femmes  dans  la  continence  ?  Si  Ton  ne 
veut  que  cela,  je  n'ai  pas  befoîn  de  nou- 
veaux raifonqements  ;  il  me  itiffit  de  di- 
re, que  Ton  faifoit  confiller  à  Rome  la 
gloire  des  femmes  dans  la  chafl;eté,qaoi- 
que  la  Religion  les  conduisît  naturelle- 
ment à  regarder  les  inceftes&  les  adultè- 
res comme  des  aâions  divines.Si  ccxitre 
tous  les  inftinâs  de  la  Religion  on  a  éta- 
bli pour  maximes  parmi  les  Païens ,  que 
la  chafteté  étoit  louable  &  glorieufe 
aux  femmes;  à  plus  forte  raiibn  éta- 
bliroit-on  cette  maxime    parmi  les 
Athées.  £t  comme  il  ell  auffi  naturel  à 
l'homme ,  de  faire  cas  des  chofes  à 
proportion  de  ce  qu'elles  coûtent  , 
que    d'aimer    à    être   diflingués  ; 
la  nature  feule  auroit  bientôt  appris 
aux  habitants  d'une  même  Vifle  , 
qu'il  eft  glorieux  à  une  femme  de  ne 
prodiguer  pas  Tes  faveurs;  ce  qui  con- 
duit naturellement  &  infenfiblement 
les  chofês  au  point  où  on  les  a  vues 
prefquedans  toutes  les  Républiques. 
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5,    LXVIL 

Nùiupeîle  remarque  qui  fait  voir  que  les 
hommes  ne  vivent  pas  félon  leurs prirp- 
cipes. 

.   De  quelque  côté  que  Ton  fe  tour- 
ne y  Ton  ne  me  fauroit  nier  que  les 
hommes  agiflenc  contre  leurs  princi* 
pes.  Gar  fi  l?on  me  dit ,  que. les  an- 
ciens Idolâtres  avoiçnc  certaines  nor 
tions  de  leurs  Dieux  ,  qui  leur  âpipre- 
noient  qu'ils  recompenfoient  la  vertu, 
&  qu'ils  puniflbient  le  vice  ;  je  de- 
mande d'où  vient  donc  que  les  Idolâ- 
tres étoient  fi  méchants  ?  Et  fi  ron 
me  dit  qu'ilç.  étoient  méchants  ,/pai;Ce 
que  teur  déteftable  Théologie  leur  re^-. 
préfeptoit  les  Dieux  comme  coupa,- 
bles  de  mille  crimes  ;  je  demande  d'où 
vient  donc  qu'il  y  a  eu  tant  d'bonnê? 
tes:  gens  parmi  les  Païens ,  ôc  qu'il  y 
a  tant  de  fcélérats  parmi  les  Chré- 
tien^;, où  cçtte  raiion  n'a  poi^t  de 
Jieu:?  Jamais,  on  ne  me-  répopdra  , 
qu'en  reconijoiffant  que  le  véritable 
mobile  des  aâions  de  rhomnpe  ^  ef|: 
fort  différent  de  fa  Religion.  Ce  qui 
n'empêche  pas  ^'on  ne  puiffe  dirjç. 
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que  la  Religion  fe  mêle  fouvent  dam 
ce  reflbrt  ,  &  qu^eUe  lui  donne  de 
grandes  forces  pour  les  chofes ,  où  le 
tèmpéramenc  nous  incline  :  par  exem^ 
]de  j  un  homnie  bilieux  efl:  biemôc  ar- 
mé de  zèle  contre  ceux  qui  ne  font 
pas  de  fa  feâe.  C'ed;  la  foi  »  dit-on, 
qui  eft  caufe  de  cela.  Dites  plutôt  y 
que  c'efl  Tenvie  naturelle  ,  &  le  plai* 
fir  que  nous  avons  tous  de  furpafUr 
nos  rivaux  ,  &  de  nous  venger  de 
ceux  qui  condamnent  notre  condiùce» 
L'Auteur  du  Traité  de  Religion  €09t^ 
tr$  les  Athées  ,  les  Déifies  &  les  nm* 
wauxPyrrbQnîens  y  imprimé  Tan  1677.  z 
dit  mille  belles  chofes  &  avec  beaucoup 
d'éloquence*  £ntr*autres  peafées  ,  if 
n'a  pas  oublié  celle-ci  ^  ,,  que  Ci  TA* 
),  théifme  ou  le  Déilme  euilènt  régné 
,j  dans>  les  premiers  (iecles  ,  il  7  a 
5,  long-temps  que  le  monde  éroit  dé« 
jy  truit  j  bien  loin  d'avoir  pu  durer 
„  une  éternité  dans  cette  oi»nion  '\ 
Pour  le  prouver  il  rapporte  un  encre* 
tien  fuppofé  entre  deux  impie# ,  où 
Ton  voit  que  dans  leurs  principes  ,  la 
raifon  ,  &  les  loix  naturelles  &  civi- 
les ,  la  juftice  &  la  vertu  font  des 
mots  vuides  de  tout  fens.  Il  le  prouve 
fort  judicieulêment  ^  mais  parce  qu'U 
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n*a  pas  pris  garde  à  une  chofé  que  je 
crois  avoif  dëmomrée  ,  favoir  que  leà 
Sommes  ne  fuivent  pas  leurs  princi» 
pes  ^  on  lui  peut  objeâer  avec*  rai- 
ibn  y  qo^il  n'a  rien  prouvé  dans  cet 
endroit-là.  Ce  qu'il  fait  dire  à  Tun  de 
fes  perfbnnages  fappofés  ,  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  dans  la  bonne 
Théologie  :  „  Que  les  Païens  ont  tous 
5)  confacré  ,  pour  le  dire  abfi  ,  Tin- 
„  clination  prédominante  de  leur  na* 
,,  ture  y  &  qu'ils  fe  font  taillé  fur  ce 
yy  pied  des  Vertus  &  des  félicités  : 
JI5  Qjœ  daiis  les  aâions  difficiles  y  le 
>,  phantônie  de  la  gloire  les  fpute- 
jj  noit  ,  &  leur  fai^it  faire  des  ef- 
yy  forts  ,  qui  porcoienc  Tenemple  a»- 
yj  delà  de  toute  imitation  :  Que  le 
jy  défefpoir  où  i|s  jettoient  tous  leurs 
yy  fpeâàteurs  ,  leur  étoit  un  p^aifir 
»  délicieux  y  qui  les  payoit  bien  de 
„  toutes  leurs  peines  :  Que  Marilius 
jy  Torquatus  ,  qui  étoit  Idolâtre  de 
yy  h  gloire  &  de  la  patrie ,  immola 
yy  fon  fils  à  cette  Idole  : 

Sur  U  Hâturt  memt  imfrttnt  U  viBtin  : 

„  Qu'Alexandre  avoîtlefangbooil* 
yy  lant  9  le  cœur  haut ,  Tame  graûd^ 
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5,  &  ambicîeufe  ;  que  tout  cela  m^ 
,f  enfemble ,  luf  a  fervî  à  former  ce 
„  qu'on  appelle  générofité  :  Que  Tite 
yj  au  coQCraîte  avoic  nacurellement 
,,  horreur  du  faiig  &  du  carqage  ^ 
„  qu'il  trou  voit  des  chàrihes  à  être 
5,  aimé  du  peuple  ,  qu'il  s'eft  fait  un 
,,  mérite  die  cet  amour  propre  : 
,9  Qu'Epicure  àimoit  les  plaiiirs  dés 
„  feos ,  qu'il  en  a  fâitia  félicité  :  Qqe 
«  Seneque:  y  étoît  peut-êt]ne  moms 
5,  fenfiblé  ,  qu'il,  a.  fait  fa  vertu  de 
„  tout  ce  qui  febutoit  k  nature: Que 
„  Catoa  étoit  froid  &  flegmatique, 
9,  qu^  a  changé  Ton  flegme  en  fa- 
„^  gefle  ".  N'eft-ce  pas  ce  que  j'ai 
dit  tant  de  fois,  que;le$:Baïensn*o;)t 
fuivi  que  la-  pente  de:  leur  tempéra- 
ment ,  &  du  goût  qu'ils  «'étoîent  fait 
pour  une  certaine^  forte  de  gtoîre?  Ùr 
puifqu'en  ne  fuîvant  que  cette  route , 
ils  ont  rencontré  ijudquefois  l'exercice 
de  la  vertu  ,  .quelle  raifon  a-t-on  de 
ûier  qtie  lés.  Atbéee  y  puiflent  venir  ? 
C'efl: .  peu|-  être .  qiu'iù ,  ije  défirent  \à 
louange  que  foiblement  ?  Maïs  que 
peut-on  faire  de  plus  qi^e  ce  qui  fat 
fait  par  Spinoza  ,  un  peu  avant  que 
àe  mourir  ?  La  chôfe  eft  de  fraîche 
date.,.  6i  jëh  tieœ  d'ua  gt^d  hoin- 
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me  y  qui  la  fait  de  bonne  part. 
Cétoit  le  plus,  grand  Athée  qui  ait  ja*- 
mais  été ,  &  qui  s'étoit  tellement  in- 
fatué de  certains  principes  dé  Pbilo^ 
fophié,  que  pour  les  mieux,  méditer  , 
il  fe  mit  comme  en  retraite ,  renon- 
çant à  tout  ce  que  l'on  appelle  plaiGrs 
&  vanités  du  monde  ,  &  oe  s'pçcu- 
pant  que  de  ces  abilrufes  méditations. 
Se  fentant  près  de  fa  fin  ,,  il  fit  venir 
fon  bôtefle  &  la  pria  d'enipêcher 
qu'aucun  Miniftre  ne  le  vînt  voir  en 
cet  état.  Sa  raifon  étojt  comme  on 
Ta  fçu  de  fes  amis ,  qu'il  vouloiç  niou^ 
rir  fans  difpute. ,  &  qu'il  çr^ignoit  de 
tomber  dans  quelque  foibteffç.  de  fen^ 
.qui  lui  fît  dirfe  quelque  cliQfe  dont  oh 
tirât  avantage  contre 'ce  principe. 
Ceftr à-dire  ,  qu'il  craignoit  que  |'on 
ne  débitât  dans  le  monde  ,  qu'à  la 
vue  de  la  mort  fa  confcience  s'éunt 
réveillée  ,  l'avoit  fait  démentir. dç  fa 
bravoure  &  renoncer  à  fes  fentimenta. 
Peut-on  voir  m^q  Mmié  pl«s  fidicule 
&  plus  outrée  que  celle-là-,  &  une 
plus  faufle  paffien  pour  la.  faufTe.  idée 
qu'on  s'efl:  faite  de  la  confiance?  Nous 
verrons  bientôt  quelques  exemples  d^ 
même  nature.:  ;      ' , 
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5.    LXVIII. 

• 

VJthéifmeaytm  eu  des  Martyrs  $  c'ejl 
une  marque  indubitable^  pn  n'exclut 
pas  les  idées  de  la  gUnre  ^  de  rbon- 
nêteté.  Réflexion  psr  la  embute  de 
Vamfik 

Qaand  je  confîdere  qoe  rAthëîfine 
a  ea  des  martyrs ,  je  ne  douce  plus 
que  les  Athées  ne  fe  faflfent  une  idée 
d*honnêteté,  qui  a  plus  de  force  for 
leur  dprit  f  que  l'utile  &  l'agréable. 
Car  d'où  vient  que  Vanini  s'efl:  in- 
dircrecement  amufé  à  dogmatifer  de- 
vant des  perfonnes ,  qui  le  pouvoîent 
déférer  à  la  juftice  ?  S'il  ne  cberchoïc 
que  fbn  utilité  particulière ,  il  devoit 
fe  contenter  de  jouir  tranquiltemenc 
d'une  parfaite  fécuritéde  confcîénce, 
fans  fe  foncier  d'avoir  des  difciples.  fl 
faut  donc  qu'il  ait  eu  envie  d 'en  avoir  » 
&  cela  ou  afin  de  (e  rendre  ckef  de 
parti ,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes 
d'un  joug  »  qui ,  à  fon  avis ,  les  em- 
pêchoit  de  (e  divertir  tout  à  leur  aîfe. 
S'il  a  voulu  fe'  rendre  chef  de  parti , 
c'eft  une  marque  qu'il  ne  regardoit 
pas  les  plaîfirs  du  corps ,  ni  les  richef- 
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les  9  comme  fa  dernière  fin ,  mais  qu'it 
travarfloic  poftr  la  glaire.  $^i[  a  vouhi 
détîvfcv  les  hommes  de  ta  crainte  des 
Enfers,  dont  il  eroyoît  qu^Is  étoieht 
importunés  mal-à-propk)s  ,  c'ieft  un 
fighe  qu'il  s'eft  crû  oWîgé  à  rendre 
lervîce  à  fon  prochain  ,  &  qu^il  a 
jugé  qtfîl  efl:  honnêÉe  de  travaiWer 
pour  nos  fembliibles ,  non- feulement  à 
notre  préjudkre ,  mais  auffi  au  péri 
de  notre  vie.  Car  Vanînî  de  pouvoît 
ps^s  ignorer,  qu'un  Athée  qui  necher- 
cheroit  que  fon  utilité ,  trouveroic 
mieux  fon  compte  parmi  de  bons  dé- 
vots ,  que  parmi  des  fcélérats ,  parce 
quVn  bon  dévot  ne  vous  fuppla^te 
point  par  fes  cabales  &  par  fes  intri- 
gues ,  &  a  lî  peu  de  difpofitîon  à  trom- 
per ou  à  s'emparer  du  bien  d'aucrui 
<ju'îf  aime  miè:ux  céder  fon  droit ,  que 
de  contefter  contre  un  homme  qu'it 
voit  réfold  à  faire  de  faux  ferments  ; 
au  Heu  qu'un  Icélérat  eft  le  premier  à 
fe  fervir  die  la  fraude  &  du  parjure» 
éc  k  faire  échouer  fes  deflèins  de  fea 
concurrents  par  toute  forte  de  mé- 
chancetés. De  façon  qu'il  eft  de  Fin- 
térêt  d'un  Athée  qui  veut  faire  for- 
tune j  qu'il  n'y  ait  que  des  bonnes 
zmcs  fiir  la  terre  ;  de  Vanini  n'y  ea« 
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tendoitrien ,  s'il  vouloic  pêcher  en  eao 
trouble ,  de  vouloir  établir  TAchéif- 
me.  Il  falloir  plutôt  travailler  à  ren- 
dre: le  monde  dévot.  Il  favoit  d'ait 
leurs  qu'il  y  a  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  enfeignent  rAthéifme  :  fî 
bien  qu'en  travaillanc  à  répandre  fes 
impiétés  il  rifquoit  &  les  occafionsde 
profiter  de  la  bonne  confcience  des 
autres  hommes ,  &  fa  propre  vie  en 
même- temps.  II  faut  donc  qu'une  fauf^ 
idée  de  générodté  lui  ait  fait  accroi- 
re y  qu'il  devojt  facrifîer  fes  intérêts 
à  ceux  du  prochain. 

Mais  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trompé 
fes  juges ,  &  qu'il  a  mieqx  aim^  mou- 
rir dans  les  plus  rudes  touiio^nts ,  qoe 
de  donner  une  rétraétation ,  qui  ^ds 
fes  principes  ne  pouvoit  lui  faire  ai> 
cun  tort  dans  l'autre  monde?  Poor- 

Î[uoi  ne  pas  faire  femblant  d'être  dé- 
àbufé  de  fes  impiétés,  puifqu'il  ne 
croyoit  pas-: que  rhypocriiîe  ait  e'ré 
défendue  de  Dieq  ?  II  faut  reconnoi- 
tre  en  cela,  ou  qu'il  fe  propofôit  de 
faire  parler  de  lui;,  comme  ce  faquin 
.  qui  brûla  le  temple  de  Diaqe ,  ou  qu'il 
s'étoit  fait  une  idée  d'honnêteté ,  qui 
.  lui  faifoit  juger  .^e  c'ett  une  bafTeflè 
indigne  d'un.hcupme»  quç  de'dégui- 


B  Ë     B  A  Y  L  E.  453 

fer  fes'feiitîments,  de  peur  de  fouffrîr 
la  mort.  On  ne  fauroit  donc  nier ,  que 
la  raifon  fans  une  connoiflance  ex- 
prefle  de  Dieu ,  ne  puifTe  tourner  les 
hommes  du  côté  de  rbonnêce^  tan- 
tôt  bien  comme  tantôt 'mal  ;  &  en 
tout  cas  l'exemple  de  Vanini  eft  une 
preuve  înconteftable  de  c^  que  j'ai 
dit  tant  de  fois ,  favoir  que  les  hom- 
mes n'agîflent  pas  conformément  à 
leur  créance.  Car  fi  ce  feu- là  eût  agi 
de  cette  forte,  îl  eut  laiiTë  chacun 
dans  fon  opinion  ,  ou  plutôt  il  eût 
fouhaité  de  trouver  par- tout  de  bons 
dévots ,  qui'  fe  laiflaffent  duper  faci- 
lement par  un  hypocrite.  Que  lui  im- 
portoit  qu'un  véritable  Chrétien,  fe 
privât  des^  plaifîrs  du  monde  ?  Si  cela 
lui  faifoit  jpitîé ,  il  for  toit  de  ftfn  fy- 
ilême ,  qui  ne  l'engage  à  rien  en  fa- 
veur H'autrui  :  outre  qu'il  s*abufoît 
groffiérement  ;  car  il  n'y  a  point  de 
douceurs  dans  le  péché,  qui  égalent 
les  douceurs  dont  une  ame  dévote 
jouit;  dés  cette  vie.  Pour  les  autres 
Chrétiens  il'  li'avoit  qbè  faire  de  les 
plaindre,  ils^  ne  fe  dîvërtiflenc  guère 
moins  que  s^ils  étoient  fans  Rehgion. 
Après  avoir  dogmatifé  mal-à-propos  ; 
il  eut  à  tout  le  moins  juré  qu'il  étoii: 
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t^vtnXL  de  lies  erreurs»  ôi  qvC'i  %iie- 
roit  de  foa  faj>g  cou$  les  arott^e^  de 
tK)cre  créance*  Au  Ika  de  cela  9  le  & 
un  ridicaie  poînc  d'boooeitf  de  fe  roi* 
dir  contre  les  toiiurmeots.  Ce  qui  (m 
y<ûr  9  «qu^av'^  une  opinîâtrecé  deceitç 
nature  il  écoii:  capable  i^œourir  pour 
f  Athéiffne ,  quoiqu*iI  eût  été  trés-per* 
(ûadé  de  rexifteuce  de  Dieu.  On  peut 
joindre  à  l'exemple  de  Vaoîni  cdm 
d'un  certain  Mahomet  ES&sdi  »  t^m 
fut  exécuté  à  Couflautinople  il  n'y  a 
p;is  fprc  lo«g- temps  •  pour  ^voîr  dog- 
matîfé  cootre  reKiftence  de  Dioa.  £1 
pQuvoit  fauver  fk  vie  eô  eoofeflàoc 
foa  erreur,  &  en  pronjettaot  d'y  re- 
noncer à  l'avenir  :  n^ais  ii  aitoia  miieyx 
perfifter.dan^  Tes  filafpjaiànes ,  *<lifknt , 
„  qu'encore  qu'il  n'eût  aMCone  né- 
,^  compenfe  à  actœdre,  l'amour  de 
j,  la  vérité  l^obligeoit  à  ftiuffrir k  n»r- 
99  ty^^c ,  ppur  te  foètenir.  "  Un  hom- 
me qui  p^rle  ainâ  a  nécdTaireoaenc 


rAtfeéifme,  U  faut  ^qull  ait  :]ioe  fi  fo- 
rieufe  €19 vie  dVniêtre  Je  naarigfr:,  qu'il 
ferait  capable  de  s^ie^xpc^rauxinsiêmes 
tourmencs ,  quand  même  .il  ne  (eroic 
|ia«  Atifeée.  ._.    . 


i>  s     B  A.Y  LE.  4^4 

S.    L  X  I  X. 

Examen  de  robjeSion  que  ton  tire  de  la 
£fficuliéqu'ilya  à  convertir  un  Atbée. 

Je  ne  veux  point  d'autre  réponfe 
pour  ceux  qui  difent,  que  rAthéifme 
étant  la  plus  încordgtblede  toutes  les 
difpofitions  de  l'efprit ,  eft  néceflaire- 
ment  pire  que  Tldolâtrie.  Vxi  Idolâ* 
tre,  ajoutent-ils,  qu*on  veut  faire eh- 
trer  dan$  la  bonne  Religion ,  convient 
avec  vous  d'une  infinité  de  choife^.  H 
ne  faut  point  peidil  de  temps  à  lui 
prouver  qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  c'eft 
jufteiifênt  par  où  il  faut  commencer 
avec  un  Athiée ,  dont  ropiniâtreté  va 
fi  loin ,  qu'on  vieillit  en  difputant  avec 
lui,  avant  que  de  vuider  cet. article. 
Ceft  pour  cela  qu'Origene ,  travail-» 
lant  à  la  converfion  d!e  deux  jeunes 
gentils-hommes  Paxens,  dont  l'un  a 
été  depuis  ^»  Grégoire  Thaumatur^ 
ge, ,,  leur  pernût  de  lire  tous  les  Phi- 
I,  lofophes  &  les  Poëces.,  eiûocpté  ceux 
9,  qui portoieot  à  l' AthéHme;  jugeant 
3,  qu'il  étoit  is£niment  plus  danger 
„  reux  de  s*acG(^tumer  à  .entendre 
fi  qu'il  n'y  avoit  point  de  pieu  ^  qu£ 
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non  pas  à  voir  les  diflPérentes  idées 
des  Philofophes  touchant  leurs 
Dieux ,  dont  le  culte  paroiflbit  d'au- 
tant plus  capablede  rendre  lesiiom- 
mes. fufceptibles  de Ja  véritable  Re- 
„  ligîon  ,  qu'il  étoît  plus  extrava- 
,;  gant." 

Je  prie  ceux  qui  raifonnent  ainu, 
de  confiderer ,  I.  Que  pour  un  Athée 
qui  s*eft  opiniâtre  dans  fes  impiétés, 
jufques  à  vouloir  mourir  plutôt  que 
de  s*en  dédire ,  il  y  a  des  millions  d'I- 
dolâtres il',  une  femblable  obflinatioo. 
II.  Oue  r  opiniâtreté  de  ce  petit  nombre 
d* Athées  ',    ne  venoit  pas    de  Içur 
Athéifme  ;  ciar  félon  la  remarque  que 
j'ai  déjà  faite  j  ils  dévoient  par  leurs 
principes  s'accommoder  à  la  Religion 
du.  Pays:  de  forte  que  ne  l'ayant  point 
fait! 5  il.  faut,  conclure  qn'ils  étoiect 
opiniâtres  -  par  tempérament  »  &  pcf- 
fédés  d'une  furieufe  ambition  de  fe 
diftinguer  par  des  voyes  extraordi- 
naires, ce  qui^ft  un-tour d'efprît  ca- 
pable d'obliger  un  homme ,  perfuadé 
en  générai  d'une  Religion ,  à  &  faire 
brûler  çomttie  Athée.  £t  cela  étant, 
il  is'enfuic  que  fi  Vanini  eût  ^té.  ou 
idolâtre ,  ou'  Juif,  ou  Mahométan ,  il 
eût  été  pour  le  moins  aufC  mal  di& 

pofiS 
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pofék  une  véritable  conveffioti ,  que* 
ks  plus  opiniâtres  de  cous  les  Athées. 

5,    LXX. 

D'ùh  vknnm  les  iifficukés  de  croire. 

III.  Outre  cela  ,   je  voud'rois  que 
Ton  confiderât  attentivement ,  d'où 
vibnt  la  difficultéde  convertir  les  hom-^ 
mes  à  TEvângHe,  La  plupart  de  ceux 
^uî  ont  raifonné  fur  cette  matière  fem* 
Went  être  petïbàdés  que  cette  dîffir 
C^ké  ne  vient  pas  dé  ce'  qu'on  de- 
lèande  aux  hômmé^  q\i*iis  croyentdes 
myfleres  incompréhënfiblés  ;  mais*  de 
ce  qtf  on  teur  détriande  qu'ils  renon- 
cent à  ifeurs  pàQidtls.  Voici  »rpeu-prês' 
<^  qtfoh  d  GèttÔHiîe  de  dire  ftlf  éette^ 
oeâleê  *  <  * 

S'il  tf y  avdîï  pour  être  Chilétieh  / 
qif  à  dite  dans  Ton  ame  :  „  Je  crois* 
„  tout  ce  que  l'on  dit  du  rflyftere  de 
5,  la  Trinité,  de  ceWr de  rincarna-- 
,$  doâ ,  &  de  tous  les  autres  que  l'on' 
5,  veut  que  jecroye,  fans  m*oblî^er' 
,y  à*  les  comprendre,  "  la  pirofefflon' 
I  de  FEvangile  ne  rebuteroît  perfonne  :' 
I  Chacun  fe  feroît  fort  de  croire  tout  ce 
qu'on  voudroît ,  pourvu  qu'on  ne  luî 
T<m  FIIL     =     .  V 
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demandât  oi  qu^il  le  comprît ,  ni  <ja'3 
vécût  autrement  qu'à  fa  fantaiûe.  Ce 
n*efl;  pas  que  croire  fbit  une  chofe 
auffi  aifée  que  Ton  diroit  bien  ;  mais 
c'efl:  que  Ton  s'imagine  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  aifé ,  &  que  l'on  n'exsi- 
mine  pas  ce  que  c'ed.  »  Les  uns  font 
I  59  accroire  au  monde  qu'ils  croyent 

,,  ce  qu'ils  ne  croyent  pas  *  les  au* 
,^  très  en  plus  grand  nombre  ie  le 
,,  font  accroire  à  eux-mêmes,  ne  lâ- 
chant pas  pénétrer  ce  que  c'eft  que 
croire. '^  Quoiqu'il  en  foit,  chacun 
fe  juge  capable  de  la  profeflion  de 
Chriftianifme ,  quand  il  penfe  que 
pour  écre  fidèle ,  il  fuiSt  de  dire  froi- 
dement que  J'on  e(l  perfuadé  d'av(»r, 
,,  &. cette  loi  (péculapve,  qui  crdc 
3^  les  myllere^  3  parce  qu'il  n'en  coûte 
rîen ,  &  cette  foi  fuperficîelle,  qui 
cA  dans  la  pointe  de  refprit  fans 
aâion.  '*  Mais  quand  il  voit  qu'on 
lui  dêclàret,  que  pour  croire  à  l'Evan* 
g^e  coinme  il  faut  9  il  efl:  néce/Iàire 
<^e  fe  mortifier,  de  fouïFrir  avec  joie 
lé  méprïst&  les  injures,  d^aimer  fes 
ennemis  j  en  iin  mot,  d'aller  contre  le 
torrent  de  fes  inclinations  fenfuelles , 
alors  la  raifon  &  la  nature  fe  révol- 
tent de  concert,  on  ne  veut  plusoiiîr 
parler d^ la  Religion  Chrétienne.. 
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.  La  Raîfon  qui  étbit  prête  aupar»* 
vanc  à  s'envelopper  dans  les  nuages 
d'une  foi  implicite  accoutumée  qu'elle 
écoit  à  ne  rien  dire  contre  la  crédu- 
lité d'un  Idolâtre  9  qui  acquief^oit'  à 
des  dogmesi  non*&ulement  plus  in- 
comprénenfibles  que  nos  myfleres  » 
mais  encore  remplis  d'abfurdités,  de 
baflefles ,  &  de  contradiélions  qui  fau- 
toient  aux  yeux;  la  Raifon,  dis- je  « 
ne  veut  plus  foufFrir ,  qu'on  croyedes 
chofes  qu'elle  ne  comprend  pas.  C'efl 
une  iiludon  toute  pure  que  l'on  ie  Aût , 
ou  un  prétexte  que  Ton  cherche  pour 
couvrir  la  véritable  cauie  de  fon  in- 
crédulité.  On  n'ofe  pas  avouer ,  que 
la  raifon  pour  laquelle  TËvangile  ne 
nous  accommode  pas ,  efl  qu'il  nous 
ordonne  de  vivre  vertneufement  ;  on 
n'ofe,  dis- je  9  l'avouer  ;  quoique  ce 
foit  là  le  grand  grief.  On  cherche  donc 
une  excufe ,  &  Ton  fe  met  à  difputer 
contre  les  dogmes  de  fpéculation.  Le 
cœur  ne  fe  voulant  point  rendre ,  faic 
que  Tefprit  qui  ell  ordinairement  fa 
dupe ,  cherche  des  armes  pour  fe  main- 
tenir. St.  (a)  Chrifoftome  eft  incom- 
parable fur  cette  penfée  j  &  c'eft  de 
lui  que  nous  tenons  cette  maxime  : 

-(  4>  la  I.  td  Corinth.  c.  3. 
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y^  Ce  qui  fait  qu'on  n'a  pas  de  foîpdur 
,^  les  commandements  de  Dieu ,  ed 
„  qu'on  fe  fent  trop  lâche  pour  les 
„  accomplir." 

Si  ce  fentiment  efl:  véritable ,  il 
a'enfuit  que  lea  Idolâtres ,  tout  accou- 
tumés qu'ils  font  à  croire  des  chofes 
iocompréhenfibles»  ne  font  pas  pour-* 
unt  plus  difpofés  à  fe  convertir  que 
les  Athées,  parce  que  &lon  ce  fenti- 
ment  l'unique  fource  de  la  réfîftance 
que  le  cœur  de  l'homme  fait  au  St. 
Éfprit ,  réfide  dans  la  corruption  du 
tepâpérameqt ,  dans  le  défordre  des 
paflîons,  dans  rinclinatioti  à  laièn* 
fualité  ;  toutes  chofes  qui  ne  fe  trou- 
vent pas  moins  diaos  les  Idolâtres, que 
dans  les  Athées.  On  £e  trompe  donc, 
de  croire  que  le  plus  difficile  eUt  fait^ 
quand  les  perfbnnes  que  Ton  vëutcon* 
vertîr  à  TEvaDgile^  font  déjà  per fua- 
dées  qu'il  y  a  un  Dieu  ^  car  tous  les 
grands  obilades  relient  encore. 

Quant,  à  l'autorité  d'Origene  que 
l'on  nous  ofcjeâie ,  il  faut  répondre 
que  fqn  raifonnement  ne.  doit  paiTer 
tout  au  plus  que  pour  probable. .  On 
ne  fauroit  nier  ,  qu'il  n'ait  quelque 
chofe  de  fort  plaaiGble ,  lorsqu'on  le 
regarde  d'un  certain  fens  ;  mais  con* 


DE      B  A  Y  LE.  4(?I 

fîderez-le  d'un  autre  biais  ,  vous  ver- 
rez qu'il  n'a  plus  la  même  force..  Et 
en  effet,  Mr.  de  Condoni  qui  a  tant 
de  jufteffe  d'efpric ,  &  tant  de  nette- 
-té  de  jugement  ,  n'a  pas  fait  diffi- 
culté de  raifonner  d'une  manière  toute 
contraire  à  Origene  ^  puifqu'il  a  con* 
du  que  Idolâtrie  étoit  mal-aifée  à  ren- 
^erfer  ,  de  ce  qu'elle  étoit  extrava- 
gante :  ,9  L'Idolâtrie  ,  dit-il  ,  nous 
9>  paroît  la  foibleflè  même  ,  &  nous 
9)  avoiis  peine  à  comprendre  qu'il  ait 
M  fallu  tant  de  force  pour  la  détruire. 
,)  Mais  au  contraire  ,  fon  extrava- 
.»  gance  fait  voir  la  diiëculté  qu'il  y 
99  avoit  à  la  vaincre ,  &  un  fi  grand 
,9  lenverfement  du  bon  fens ,  montre 
5»  ail^z  combien  te  principe  étoit  gâ- 
té". Je  ne  prétends  point  que  ce  Pré- 
lat .ait  voulu  comparer  lldolâtrie  à 
rAthéifme  : .  mais  il  eft  fiir  ,  qu'en 
prouvant  que  Pldolâtrie  étoit  dimcile 
â  ruiner  ,  il  a  prouvé  qu'elle  l'étbit 
plus  que  l'Athéïfme.  „  Tous  les  fens, 
9,  dit -il  ,  toutes  les  paffions  tous 
99  les  intérêts  combattoient  pour 
„  l'Idolâtrie.  Elle  étoit  faite  pour 
s,  le  plaifir  :  les  divertiflemencs  , 
9t  les  fpe£lacles  ,  &  enfin  la  licen- 
99  ce  même  y  faifoient  une  partie 
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du  culte  divin.  Les  fêtes  n'ëtoîent 
que  des  jeux  &  il  n'y  avoit  nul  en- 
droit de  la  vie  humaine  ,  d'où  la 
pudeur  fût  bannie  avec  plus  de  foin, 
qu'elle  rétoit  des  raylleres  de  la 
_  Religion.  Comment  accoutumer 
^  des  efprits  fi  corrompus  à  la  régu- 
larité de  la  Religion  véritable ,  cha- 
_  fte ,  fevere,  ennemie  des  fens  ,  & 
yi  uniquement  attachée  aux  biens  in- 
„  vifibles  "  ?  Il  fait  voir  enfuite  que 
l'intérêt ,  c'eft-à-dire  ,  le  gain  &  la 
pompe  que  les  cultes  de  la  Religion 
procuroient  à  piufieurs  villes  9  &  la 
ptodigieufe  préoccupation  que  Toa  a 
^our  l'antiquité  en  matière  de  culte 
divin  ,  &:  les  maximes  d'Etat ,  conf- 
piroîent  fortement  au  maintien  de 
ridolâtrîe.  Or  qui  ne  voit ,  que  ces 
grands  reflbrts  n'euflènt  eu  aucune 
force  parmi  des  Athées. . 

Nous  verrons  on  plus  plus  bas ,  s'il 
.  y  a  quelque  autre  caufe  de  la  difficulté 
.de  convertir  les  hommes  à  Dieu  ,que 
Scelle  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article^. 
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5.    LXXL 

Réflexion  fur  h  conduite  iè  Jéjus-Cbriji 
envers  les  Sadticéens  &  ks  Pharifiens. 

Il  femble  que  notre  Seignear  Jéfuâ- 
Chrifl  nous  ait  voulu  enfeigner  par 
fa  conduite  envers  les  Saducéens  & 
les  Pharifiens  ,  que  le  principal  ob; 
ftacle  de  notre  con verfîon  -  confifté 
dans  le  mauvais  état  du  cœur.  Les 
Pharifiens  étoient  beaucoup  plus  or- 
thodoxes que  les  Saducéens.  Ils  avoient 
de  la  foi  pour  toute  l'Ecriture  da 
Vieux  Teflament.  Ils  fe  piquoienc 
d'un  grand  ^le  pour  la  loi  de  Dieu  , 
&  ne  croyoient  pas  même  que  ce  fûe 
affez  que  de  .robferver ,  fi  l'on  n'ob- 
fervoit  auffi  quantité  d'explications  & 
de  préceptes ,  &  de  cérémonies  qu^ils 
y  avoient  ajoutées.  Les  Saducéens^ 
étoient  bien  plus  accommodàntis  ^  ils 
retranchoient  mille-  chôfes  qui  leur 
paroiflbient  fuperflues ,  toute  leur  foi 
n'alloit  qu'à  recevoir  les  cinq  livres 
de  Moïfe ,  &  à  croire  que  Dieu  eft 
un  Ecre  fouverainement  parfait.  Mais 
quant  au  refte  ^  ils  ne  croyoient  point 
qu'il  y  eût  des  efprits  y  &  que  Tame 
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fubndât  après  notre  mort  ,  &  que 
les  corps  dqflèfîC  reflufciter  un  jour. 
Ce  font  .des  dogmes  de  la  dernière  im- 
piété^ depe^da^c  le  foii verain  Sacrî^ 
ficatejor  4^  Ju]^  ,  ni  le  grand  San- 
hédrin ,  n'ont  jamais  procédé  contre 
les  Saducéens  »  &  jamais  an  ne  les  a 
retranchés  de  Là  comouinioa  de  TE- 
gjjfe  Judgïque  }  ce  qu'an  eàt  £aà€  in« 
faUtiblemeoc  s  s'ii^*  fufienc  devenus 
Idolâtres^ 

l    LKXIL 

J)e  rmerfion  des  Juifs  f mit  riddâtrk. 

El)  eCe):  ,  les  façrribles  {Hiçitiocs 
qiie  Qiea  avQi(  m^Qjéts.  vagx  Jaifs  k 
caufe:  de  î^urs  Idolâtries  ,  avoiçnt  tel- 
jjemeQt  imprimé  dans  iei^r  e^ic  l'hor- 
ireor  qu'il  faut  avoir  de  ce  crime  » 
qu'à  pein^  fe  purent-ils  empêcher  de 
{e  fQMlevj^r  contre  kur.  redoutable 
Tyran  ^érode! ,  quand  il. eut  fait  bâ« 
pr  m  temple  à  Augure  dans^la  }u« 
dée.  Ce  même  Tyran  ayanp  fait  po- 
fer  un  aigle,  d'or  fur  la  grande  porte 
du  temple,  vit  auantfamort  qu'on 
grand  nambre  de  jeunes  hommeis  s*é- 
Wii.  .attroupé^  y  à  la  foUiciiatipn  de 
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quelques  Douleurs  de  la  loi  ,  Tabat* 
tirent  en  plein  jour  à  coups  de  ha«> 
che.    Quelque  temps  après  ,   Pilate 
ayant  fait  porcer  dé  nuit  dans  Jérufa- 
lem  les  images  de  TEmpereur  ,  les 
Juifs  s'en  émurent  fî  fort ,  qu'ils  ac- 
coiMrureht  fur  k  champ  &  Céfarée  , 
pour  fupplier  très- humblement  Pîla«» 
te  9  de  les  en  faire  ôtér  ,  ce  qu'ils 
n'obtinrent  qu'après  avoir  demeuré 
cinq  jours  &  cinq  nuits  de  fuiteàTen^ 
tour  de  (on  palais  ,  en  la  pofture  de 
fuppGants,  &  qu'après  avoir  tendu  h 
col  à  Pépéé  Due  des  fbldats ,  à  laquelle 
Pilate  les  menaçok  de  les  livrer,  s'ils 
ne  (e  réfolvoient  à  recevoir  dans  feuf 
ville  les  imagée  de  l'Empereur.  Ils  réi- 
térèrent la  même  conduite  peu  après^ 
prôtellant  a^  Gouverneur  Petronius, 
avec  une  coriftance  incroyable ,  qu'iFs 
le  laiflêrpient  plutôt  taHter  en  pièces  ^ 
que  <fe  fouffrir  que  Ton  mît  dans  le 
temple  de  Jérufalem  la  ftatue  de  Ca- 
ligute.  Avant  <:éïà  ,  ils  avoient  ôbte* 
nu  piar  leurs  prières ,  non  pas  comme 
le  rapporte  un  Prélat  îlluiflre  ,  que  les 
troupes  de  Vitellius  traverferpient  la 
Judée  fans  enfeigne  ,   maïs  qu'elles 
prendroient  un  autre  chemin  ,  pour 
ne  pas  choqufer  lu  Religioh  JudA'que> 
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qui  ne  pouvoic  fouffrir  dans  Tétendae 
de  la  terre  faince  aucun  objet  d'Ido- 
lâtrie. 

.    Ils  cro;^oîent  qiîç  la  prélênce  d'ua 
Idolâtre  profanoic  la  fainteté  de  leurs 
.  myfteres ,  .&  ils  p^avoient  garde  d'en- 
durer qu'un  Païen  Ce  mêlât  avec  eux 
pendant  le  fervice  divin.  Leurs  (cru- 
pules  alloient  fî  avant  qu'ils  défen- 
doient  de  VaiTeoir  à  l'ombre  du  tronc 
d'un  arbre  ,  fous  lequel  il  y  a  voit  eu 
quelque  Idole ,  ou  de  pafTer;  par  def- 
fous  cet  arbre  ,  lorfqu'on  ponvoit 
trouver  un  autre  chemin  ;  &  û  Ton 
n'en  pouvoic  pas  trouver  uq  autre  , 
ils  vQuloient  qu'on  ne  paflât  fous  cet 
arbre  qu'en  courant*  C'eft ,  le  fayant 
Ça)  Maimonides  qui  nous  apprend  ce« 
la  9  avec  plufieurs  autres  c^lès  en- 
j^ore  plus  fortes.  Il  eft  facile  de  com- 
prendre ^  après  ce  que  je  viens  de 
remarquer  ,  que  les  Juifs  qui  ont  été 
autrefois  dans  la  véritàbk;  Religion ,  & 
le,s  déppUtaire^de  îaypïonté.del^u» 
prenpient  ridolâctie  ppqr  un  crime 
plus  abominable  que  l^éréfie-de  ceux 
qui  nient  le  Paradis-  Mais  ce  n'efl  pas 
ce  queje  voulois  dire  principalement. 
Je  voulois  dire  que  Notre  Seigneur  a 
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témoigné  plus  de  lâépris  contre  les 
Pharifiens ,  que  contre  les  Saducéens. 
C'efl  aux  Pharifiens  qu'il  en  veut  en 
tout  &  par^tout  ;  c'eft  contre,  eux 
qu'il  lance  fes  plus  feveres  cenAires  ; 
c^  eux. qu'il  tâche  de  décrier.  Pour- 
quoi cela  ?  C'eft  qu'encore  qu'îls^^faf- 
fent  plus  orthodoxes  9  ils  avôieht  le 
cœtir  plus  gâté  d^hypocrifie  &  d'or- 
gueil ,  ce  qui  les  rendoit  plus  incapa* 
blis  de  fe  convertir  à  l'Ëvangite. 


$.    L  XXI  IL 


S*il  y  a  quelque  autre  caufe  de  tincréck' 
lité  9  que  rinclination  au  mal. 


'  •»- 


-  Mais  tous:  ^ux  qui  raifbnnent  fur 
lésvc^ies  de  la  dilBculté  dé  coilvertîr 
les!  hbxniiiGS  à.  l'Evangile  ,  '  ne  difent: 
pas  fi  univerfellement  qu'elles  confi- 
ftenù^dans  la  malice  du  cœur.  Ils  ne* 
troavçnt  pas  impoffible  qu'elles  vien- 
nent quelquefois  d'une  obicurîté  invo- 
lontaire de  l'ange  ;  &  guê  ccunniË  il  y  a^ 
dès  9b  jets 'que  nous  né  hxaUiék  appér-* 
cevoir^quelq^^envié.qae  niimsén  ayôn  V 
il '.y  ait  auffi  des.  vérités,  qui  ne  nous. 
paroifTént  jamais'  être  desi  vérités , 
quelque  effoFp  &.  quelque»  leiivie  c^ 

V  vi 
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i}ous  ayk>osi  4e  ie  connoître.  Qu'on  en 
dife  ce  qu^oq  youdfa ,  nos  facultés 
n'agiflenc  jçim^s»  Ç\  ks  objets  n*oQt 
yne  jade  proppc-ti^n.  avec  eUes.  Si  tes 
pbjçt^  dôj  la  v^e  fpOC  trop  petits,  oa 
trop  ^loign^.»  ou  daos  les  ténèbres» 
nosifi,  avpns  be%u  fs^ire  des  vœux  pour 
kë  voir ,  il  (i/at  aous  rélbodre  à  ne  les 
î^s  vdr5t.qi|ejque  boQ&yeuxquenc»» 
ajio^s.  P'a^t^e  côjté  >  ii  nous  zvxyns  I9 
vue  foible,  on  a  beau  nous  naeure  les 
objets  à  portée  d'une  bonne  vue,  nous 
ne  les  voyons  ppuctaiS:  point.  Et  qui 
nous  a  dit  9  que  les  objets  de  Tenten* 
demenc  i^  demandeut  pas  une  (bfl>> 
biable  pioportipA  «  aiBn  que  nous  les 
appercevîons  ?  (^ui  nous  adit  ^  qu'iî 
j^  faut  pas  fouhaicer  de  les  croiie  vé- 
fitdibk s  I  ^fin  qq'àls  nous  psroiilêiir  vé-i 
rkabl^s  ?  Qu|  nous.  a. dit»  quelali^. 
miere  intérieure  de  notre  ame  eft 
toujours  aSèz  diftinâe»  pour  coonot-. 
tre  les  objets  qu'on  lui  pré&nce ,  dras 
qoelq^e  éloigQeoientqu^on  Ips  meoe» 
^  d^  que)f.tt<^9  \K)Jk^  qu'an  les  enve* 
loppp  f  ï^çùx.tSifÀy  âiisnk]^  V^%J  ût 
une  infinité  ^  de:  peçfimnes  ^  qui  si^syrwr 
l^ent  volontairement,  Je  m'en  tiens 
à,  ce  quq  |*ai  dk  ailleucs,  qall'nya 
^q^;Di€<it  ^ui  cQoapiâe  qui  iloot  çeiu^ 
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littl  îgQôrentr  malicieuÊinem  lès  myl^ 
les  de  ik  parole,  &  qoe  puiiqu'il  y 
a  desL  gens  ^lû  voyent  mieux  la  forc9 
d^une  objeâîon ,  que  celle  de  iarépon- 
fe».qiioi4iiç  br^poofe  foie  meilteure^ 
&  quoî^-îb n-ayeat  ^ucuakitérSc  ni 
9r  l'ob  jeâioB  »  |û  à  la  répoofe ,  il  peu  t 
y  ^y<m  às$  gens  aulU  qui  fe  rendent 
a^^x  plus  foîbles  valons  >  fans  fuivrela 
peitt$  de^  %uetque  paffîon  déréglée.  La 
k99ne  Pbiloi&fihie  nous  apprend  au^ 
'piff^b^i£w&  manicte  erès- couvain* 
cant^.»  que  nôtre  ame  çil  di(lînâé^da 
0oi3p3:^.><^  par  coi^ëqaent  qu'elle  eft 
iinsiorceNe»  Mais  comt^iea  y  a-^c-il  de 
gens  qui  ne  conoLprenoenc  pas  la  force 
ie  imw  cesL  ^^monfbations  ?  E|^ 
qu'on  m  nse!dife>  pa&^  que  «&  fonr  des 
gf  il^.  ^i  foubvtent  fbn  ^éjpe^ité^  ym 
IHteQ^js  à  témoin  (iif)j€^â^on'^ui  noud» 
^À^ie  qu'il  iiûijàait^  çn  I^eiiuer  lien  » 
^  ra^iefoic  immoro^lle;  &fèconde- 
iq$DS  que  fi  cek  n'çii  pas  vrai,  on  le 
l^ft  j^rroadê  néanmoins,  fi  ajouta 
y  .ei^  lâfanc  k:  l^aité  que  Platon  a  fadt 
jQ'Xm^:.  ,.il  acqniefeeàfeS'isiilbnsj  mais 
qji'aufll^iôt  qu'il  taifiè  le  iivi^,  &  qu'il 


i 


'470  A  K  A  L  Y  S'  E  • 

médite  là-defilis  /fa  perfuafion  s'é- 
vanouit. J'en  prends  auffi  à  témoin 
(b)  Séneque  /qui  nous  donne  à  en- 
tendre qu'il  &  plaît,  à  philofopher  fur 
réternité  de  Tâme  ,  ou  plutôt. à- la 
icrqire  ,  &  qu'il  ie  range  aifémept  k 
Topiaion  de  plufiéurs  grands  hommes, 
qui  prouvent  moins  une  doéfarine  fi 
agréable  ,  qu!ils  ne  la  promettent  ;  je 
m'abandoUnois  ,  ppurfîiit-il  »  à  cette 
douCe  efpérance^  ;  Voilà  deuir  des  phxs 
beaux  efprits  de  J'iantiquité  ,  qui  jfont 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  fe  perfua- 
der  rimmortalité  de  l'ame  i  &  qui 
nésumioins  né  peuvent  en  être  parÊii- 
tement  convaincus.  Il  y  en  a  d^autres, 
qui  félon  la  remarque  de  Minucius 
Fdix  que  |'ai  citiez  en  u»  autre  endroit, 
foufiaitent  que  Rame  '  périâb  '  avec  le 
corps  ,  &  né  peuvent .  néanmoins  le 
croire.  Tous  les  joms  milfe  perfonnes 
enragient  de  ne  pouvoir  douten  de  cent 
chofes ,  qu'ils  youdroient  ne  pas  con- 
noîtT)?;,  èc  tâchent  en  vain  de  s'aveu- 
gler fur  le  mérifsldè  iéùri  ennen^.  It 
tCeit  donc;  pas  i^ai,  que  nbsrpa^ns 
foient .  tou jouris .  la  règle  de  nos  fenti- 

(èi)  Juvabât  d$  étttfnitMi  animarum  ^Msrert ,  imi 
mt  htremlt  crtdere.  Oiditam  tnim  fétntè  éfimgnihu 
99éÊH0rum  virê^um  nm^^uifimdm  pr»mitttntimmmsgh 
^Émm  ffbêBtifêm.  Dutam  mt  fjiitémtét,  EpXti.iaS., 
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neiits.  Cefl:  donc  à  tort  que  Fon  s'i- 
magine ,  que  quand  nous  ne  voyons 
pas  une  vérké  impornante  dans  la  ïle- 
ligion  ,  nous  avons  quelque  palHon 
feçrete  ,  qui  a  intérêt  que  nous  â&- 
mèurions  dans  l'ignorance. 

Mais .  peu  m'importe  pour  ce  que 
j*aî  à  prouver  ,  que  les  hommes  réfî* 
ffcent  à  l'Evangile ,  ou  parce  que  leur 
entendement  eft  rempli  de  ténèbres 
excitées  par  la  corruption  du  côéur , 
bu  parce  qu'ilis  font  involontairement 
enieveiis  dans  nû  abîme  de  préjugés  ; 
fcela  ,  dis- je ,  m'importe  fort  ^u  ; 
car  de  quelque  façon  gu*on  Texçli- 
que  ,  f  ai  toujours  droit  de  foûtenir , 
que  les  Athées  ne  font  pas  plus  mal-  aifés 
à  convertir  que  les.  Idolâtres.  'Veut- 
on  que  les  homnies  réfiftént  à  rÈyan- 
gîle.,  parce  qu'U  nous  conîmancfede 
faire  la  guerre  à  nos  paffions  ?  Je  foû- 
ciens  ,  &  je  l'ai  prouvé ,  que  lès  Ido- 
lâtres n'ont  pas  plus  de  forces  pour 
jféfifter  à  leurs  pafÇons ,  que  les.Athées. 
Veut-on  que  les  hommes .  réfifteht  à' 
Ï^Evangile  ,  parcié  qu'il  commande^de 
croire  des  cpofes  incQmpréhenfîbleft? 
Te  foûtîens ,  &  je  l'ai  prouvé ,  çue 
-les  Idolâtres  ont"  leur  *  entendement 
aufli  rempli  de  ténébrçr&  de  préjit- 
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gés  rkKculès^  &  extravagants  que  les 
Athées. 

5.    LXXIV. 

Cimbm  la  Religim  PattmuitQÎt  propre 
à  faire  des  Atbhs- 

Quand  j'y  fonge  avec  application , 
il  me  femble  qu'à  la  vérité  les  Athées 
D*étoient  pas  des  fajets  fort  propres  à 
en  faire  dès  Bigots  du  Paganifme  ; 
mais  je  né  trouve  point  qu'3s  doivent 
être  plus  dij^îcites  à  convertir  au  vrai 
Dieu  9  que  les  Idolâtres.  La  Religiop 
Païenne  enfeignoit  des  cbofes  fi  ridi* 
cules  touchant  h  Divinité  »  qiu'il  n*y 
a  point  d*hoinme  de  bon  lens  qui  fê 
voyait  Athée  n^ieût  mièi^x  ai^lé  con^ 
tinuer  dans  fa  créance ,  que  de  recon- 
noîtrè  des  Dieux,  faits  comme  ceux 
des  païens.  C^étoit  d^ailteurs  une  Reli- 
gion qui  autocifbit  lescrime&  les  plus 
aboiniçables ,  $  c^eft  ce  qui  ht,  failibie 
méprifer  &  cfétefter  par  les;  Athées  i 
comme  l'invention  d'une  politique  ég^* 
lement  violenjte&  frauduleufe  {41^:  c'efis 

(«)  Himâns  Mtf  $€tUét  fdài  emm  vita  jéutra 
In  ter f h  •fff^'^  (Utri  fmk  ^/'^«V^r»  à-#. 
7^Uiii%  ptpnit  fciUrêf4  éaqùt  mpU  fA^ék 

JLttCTCf  •  JL«  Z» 
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ce  *qim  leur  fai&it  dire ,  qae  fî  k  JR.&- 
ligioa  eût  été  ..doooée  à  Tbomme  par 
Je»  iBteax^  die  aurok  été  plutôt  un 
tSst  âe  leur  coiere ,  que  de  leur  bie(i^ 
vdUfLtiCQ  :  c'ieft  enfin  ce  qui  obligeait 
j]ifelqùes  perfonnes  à  fe  fetter  dan$ 
rAthéifine^  Ëcoucoqs  parler  FlutaT'- 
que.  > 

.  .  9,  CfeftlalQpefftmo'ii,  dk-il^^quit» 
,i>  donoé  qaiflançe  à  rAthéiTmeî  ^ 
9,  qui  lui  donne  tous  les  jours  de  quoi  ip 
,9  jdftifier  &.&  défendre  ^  finonjuftp- 
y>  ment ,  au  nioios  avec  beaucoup  d^ 
prétexte  &ii'apparence.  Car  lespre** 
miers  qui  ont  epibraile  l'Att^éifinç, 
,^:  ne  l'ont  pas'faît  peur  trouver  qûelr 
que  chofè  à  redire  ni  au  ciel,  ni 
apx  afbtres  »  ni  aux  faifbns,  ni  au}( 
révolutioœ  du  fbleit ,  qui  fait  p^r 
Ton  mouvement  les  jours  &  les  nuit$. 
Ce  n'a  pas  été  nçn  pli^  ^  pour  avoii; 
,1  nenxargué  quelque  délordreou  queli-. 
,»  que  défaut  d^s  la  nourriture  dc;$ 
^y  animaux  ou  dans  la  produâion  de$ 
5»  fruits.  Rten  de  tout  cela.  Ç'eft  li, 
,,:  fuperftitiûn  qui  en  a  été  la  caufe  : 
^,  fes  aâiops  étranges  ,  Tes  palTion^ 
y/rUiculea,,  fçs  paroles.  Tes  mouve^ 
^  rnênts ,  &s  forcelieries,  fes  eochann. 
>;.tefitents»  fea. tours '&  retours^  fec 
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474         Analyse 
„  parifications  hnpares  &  abomifla* 
9,  blés,  Tes.  tamboars,  ia  vilaine  & 
,»  fale  continence ,  Tes  mortificatfoiv 
91  barbares^  &:les  putrages  (pi'eBe  & 
„  fiaic  elle-même  dans  les  Tem^; 
5,  ce  finit  toutes  ces  belles  chofes  qui 
9»  ont  donné  fujet  à  quelques-uns  de 
5»  dire ,  ^u^il  vaudroit  mieux  que  tes 
,y  hommes  n'eui&Qt  aucuns  Dieux, 
„  que  d!ed  avoir  qui  apprcKivailènr 
,)  'telles  cbofes ,  qui  prifient  iplaifir  à 
un  (èrvice  fi  étrange ,:  qui  maltraî- 
taflent  leurs  dévots,  qui  fe  chagri- 
9,  nafTent  pour  rien ,  &  qui  fè  miflênt 
9,  en  peine  des  bagatelles.    En  effet, 
5,  les  Gwbis  &  les  Scythes:  n'euffênt- 
5,  ils  pas:  été  plus  heureux  de  n'avoir 
,,  jamais  oui  parler  ides  Dieux  ,  de 
„  n^en  avoir  jamais  >  eu  la^  moindre 
,^  penfée ,  ou  la  moindre  idée ,  que 
9j  de  croire  qu';^l  y  en  eût  ;  niais  qm 
^vprenoieiitpIaifîrài^eÇufîon  du  fàng 
i^  humain  dontiôn  arrofoitlJeu»  ;au- 
5,  tels ,  &  qui,  céc&iioient  ces  fécriû^ 
„  ces  pleins  de  barbarie  &  d'inimma« 
y,  nité,  comme' la  xhofe  du  monde 
y,  qui  leur'étoit  la  plus  agréable^&Ia 
5,  plus  digne  de  leur  grandeur  ?  Et 
^  cookbien  endoxéi  .eâ6dl:  été  meîUeax 
i,  pour  ceux  de  wOartâge  yiid'avolc 
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eu  pour  leurs  premiers  légiflateurs 
un  Cricias  &  un  Dlagore ,  qui  ne 
croyoîent  ni  Dieux  ni  efprits,  que 
de  jfaire  à  Saturne  les  facrifices  qu'ils 
lui  faifoient? 

Telle  étant  la  religion  des  Idolâtl^es^ 
il  B^y  a  pointd'apparencequ^un  Athée 
voulût  changer  de  parti ,  pour  parti- 
ciper  à  ces  cultes  ridicules  &  crimî-. 
nels.  Mais  fi  Qn  lui  annonce  la  Reli-^ 
gion  chrétienne ,  qui  ne  nous  apprend 
de  Dieu  que .  toutes  chofes  grandes^ 
faintes  &  fiiblimes ,  qui  nous  comman- 
de la  pratique  des  vertus  les  plus  pu- 
res  &  les  plus  conformes  aux  lumières 
de  la  droite  raifon;JI  n'aura  plus  les 
mêmes  difficultés  k  obje£ier  :  de  forte 
que  il  la  paâion  dominante  qui  efl:  en 
l'homme ,  de  vivre  felon  les  defirs  de 
fon  cœur ,  ou  quelque  flupidité  pro^ 
digieufe,  ne  détournent  point  cet  Athée 
d'embraffer  la  profeffion  de  rEyangile^ 
il  verra  que  c'efl:  un  parti  incompara* 
blement  plus;  raifonnable  9  q^ue  celui 
qu'il  tient 
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§.     JL  X  X  V. 

Quoique  F  homme  foit  tris  corrompu ,  il 
ne  veut  pas  que  la  Religion  camman- 
ie  le  crime. 

Je  ne  faurois  m*empâcher  de  faire 
ici  une  petite  Réâexion  fiir  la  bizar- 
rerie de  refprit  humain  ;  c'eft  qu^en^ 
core  qu'il  aime  lé  vice ,  il  n'approuve 

J^as  néanmoins  qu'il  foit  aucorifë  par 
es  loix  de  la  Religion.  Les  mêmes 
perfonnes  qui  rejettent  TEvangile  à 
caufè  de  Tauftericé  de  Hi  Morale^  ne* 
jetteroient  encore  avec  plue  d'horreur 
une  Religion  qui  leur  commanderoit 
de  fe  fpilitlef  dans  les  plus  infâmes  dé- 
règlements, fi  on  lateurpréfentoity 
lorfqu'ils  fbnt  en  état  de  raifbnner, 
&  avant  que  d'être  enleveli^  dans  ks 
préjugés  de  Téducation.  Il  n'y  a  point 
de  débaudië ,  ni  de  débuchée  c^ns 
Paris  qui  ne  jettât  des  pierres  à  ufl 
Prédicateur,  qui  auroit  iVffVonfêrie 
de  prêcher  que  Dieu  approuve  les  vo- 
luptés criminelles.    Quelque  vicieufe 
que  foit  la  vie  de  la  plupart  des  Chré- 
tiens ,  il  y  a  de  l'apparence  que  s'il  s*é- 
levoit  un  Hérétique  qui  dogmatifit 
ouvertement  &  fans  fa^on ,  que  !'& 
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vaiigite  nous  perniec  jtout  ce  que  no^ 
tre  cœur  defire ,  il  ne  feroic  aucun 
progrès ,  ou  qu'il  en  feroic  beaucoup 
HKHns^^que  s'il  aflPe£toic  des  manières 
aufteres ,  criant  avec  une  escrême  U** 
bercé  coûicre  les  mœurs  des  perfonnes 
les  plus  éminemes.  h  n'eft  pas  jufques 
aux  Gencils  que  Ton  n'aie  crainc  de 
fcandalifer  y  en  publianc  une  doflrine 
qui  femblâc  ou\rrir  la  porte  à  la  licen- 
ce ;  &  c'efl  pour  cela  que  Lucrèce 
ayant  expofé  dès  le  commencement 
de  (on  livre,  qu'il  vouloic  philofopber 
felon  les  idées  d'Epicure ,  le  glorieux 
dompteur  de  la  Religion ,  ajoute  fort 
adroitement ,  pour  ne  pas  effaroucher 
le  monde,(a)  „  qu'on  ne  doit  pas  s'i- 
9,  maginer  ,  qu'il  a  deflein  de  favori* 
„  fer  le  crime,  puiiqu'aa  contraire  c'efl: 
„  la  Religion  qui  a  fait  fouvent  coqi* 
„  mettre  les  plus  noires  méchancetés. 
Il  paroîc  étrange  qu*il  faille  tenir 
cette  conduite  avec  les  hommes  ;  âc 
c*efl  encore  une  de  ces  contradiélions 
qui  défigurent  notre  efpece.  Vu  le. 
penchant  que  nous  avons  à  fatisfaire 
la.  nature ,  nous  devrions  courir  après 

(4) Vtriùr  Ht  forte  mrit     . 

Impiâ  te  ratiohis  inire  cUmenta  vidmque 
Induirtdi  fetltm  »  &t* 

Lucret.  Lib.  i. 
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ceux  qui  nous  prêcberoieoc  que  tout 
efl:  permis  :  cependant  nous  les  dé£e> 
fterions  5  puis  quUine  morale  relâchée 
nous  paroîc  abominable^  nous  devrions 
nous  attacher  à  la  morale  Ja  plus  ri- 
gide  :  cependant  nous  la  fuïons,c'eft 
donc  que  nous  voulons  un  jufle  mi- 
lieu, qui  nous  permette  quelque  cho- 
fe ,  &  qui  ne  nous  permette  pas  tout. 
Mais  fî  l'on  y  prend  garde^  l'on  trou- 
vera que  ce  milieu  même  ne  nous  ac- 
commode pas  ;  car  ou  bien  npus  ùi- 
fons  tout ,  quoi  que  nous  ne  voulions 
pas  qu'on  nous  le  permette ,  ou  du 
moins  nous  en  faifons  plus  qu'il  ne 
nous  eft  permis  par  ceux  que  nous 
voulons  qui  nous  permettent  quelque 
cbofe. 

Les  Politiques  ont  remarqué  une 
fembtable  contradiflion  dans  Teiprît 
de  rbomme,  à  Tégard  du  defir  de  la 
liberté.  Les  hommes  en  font  fort  avi- 
des,  >&  cependant  ils  ne  la  peuvent 
fouffrir.  Ils  fouffrent  donc  l'efclavage? 
Ni  cela  non  plus,  (b)  j^Ils  ne  peu- 
,j  vent  Ibuffrir  ni  d'être  tout-à-fait 
„  efclaves  ,  ni  d'être  tout-à-fait  Ji- 
„  bres.«   • 

Qh')  Nt€  totâm  firvitwum  fétJf0jfiiBt,née  utdm 
tibtrtétim.  TaCiU  hm.  1.  I. 
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Jl  tu  faut  U  trpp.  bit»  ni  U  tr9p,  mMtréittt» 

A  tout  le  moins  s*accotnmodent-il8 
d'un  mélange  de  liberté  &  d'efclava- 
ge.  lis  ne  fauroient  le  rencpntrer ,  ni 
s'y  teqîr.  „  Cefl:  (d)  le  propre  de  la 


,,  multitadei)  oudeieryir  lâc^emei^Cp 
„  ou  de  dominèt  fièrement.  ]?our  cette 


liberté  qoi  tient  le  milieu ,  on  ne 
(ait  ni  s^en  pafler ,  ni  la  garder.  ^^ 

$.    LXXVL 

Quelk  efi  la  raifon  de  cela. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  \t% 
hommes  ne  veulent  ni  d'uqe  Religion 
qui  ne  permet  rien^  ni  d'une  Reli- 
gion gui  permet  tout  ;  je  vous  dirai , 
que  c'efl:  parce  que  d*un  côté  leur  at- 
tachement aux  voluptés  corporelles 
leur  fait  fouhaiter  une  Keligion  com- 
mode ,  ^  que  dç  l'autre  le  bon  fens  leur 
difte,  qu'une  Religion  pour  être  bonne 
&  digne  de  notre  obéiflance  doit  ve- 
nir de  Dieu ,  &  que  Dieu  né  com- 
mande jamais  à  Thomme  de  faire  du 
mal.  Cefl  pourquoi  un  homme  qui 

C  c  )  Solon  apudPiutaiclu  in  Parall.  Solon.  & 
PublicoJse. 

{4^  Hétt  natura  wmttitndinis  tfi ,  éutt  ftrvtt  hw 
militer  »  amt  Jmferbi  d^minâtuu  Libtrtdtem^He  mtdiA 
tfi  nie  fptrnert  mtdiçi  nu  kâktrt  ftÎMfa.  TU.  UviUS 

Dec.  3.  L  X. 


4Sp  iA  X  a  t  t  s.  e 
veae  faire  choix  d'une  Religion^  & 
qui  va  rondement  &  de  bonne  foi 
dans  cette  recherche  y  rie  prendra  ja- 
mais une  ReHgibn  qui  enfeigne  k 
pratiqué  dû  péché,  parce  qu'il  ell  ma- 
nifefte  dès-là  qu'eïle'  île  vient  point  de 
Dieu ,  &  que  c'eft  un  pur  ouvrage  de 
rhomme,  auquel  on;  ri'éftpa^  obUgé 
de  foûmettre  Ta'  confciencë.  Mais  s'il 

1  encontre  une  Religion  qui  ordonne 
a  pratique  de  toutes  lek  vettus  de  la 
manière  la  plus,  épurée,  que  dira-t-il? 
Il  y  reconnoîtra  des  caractères  de  Di- 
vinité en  Texaminant  comme  il  faut , 
&  fi  Pamour  du  vice  ne  lé  décourage 
point,  il  fe  préparera  à  Fembraffer. 
Ce  qui  montre  ,  qtfencoré  que  les 
Athées  ayent  témoigné  du  mépris  & 
de  rhbrreur  pour  lés  fâulïes  Religions, 
00  ne  doit  paÈs  conduire  qu'ils  en  doi- 
vent avoir  pour  H  véritable,  plirsque 
les  Idolâtres.  Au  Contraire  i)k  feitiblent 
être  plus  eni  état  de  reconnoître  fa 
divînîté,qu'un  Paren,parce  qu'un  Piaiefl 
nefonge  pas  k  fe  choifir  une  Religion. 
Oh  lui  en  a  donné  Uile;avantqu'il  fût  ca- 
pable de  faire  u&ge  defon  jugement  ;  il 
s*en  contente,  &  ne  veut  pas  feulement 
examiner,  s'il  eft  poflîble  qu'il  y  ait 
quelque  défaut. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  foute* 
îiîr  que  les  Athées ,  &  les  Idolâtre! 
fbnc  également  difficiles  à  réduire,  Q 
Ton  regarde  la  difpofition  de  leur 
cœur ,  qui  êfl  également  mauvaife  dans 
les  uns  Se  dans  les  autres ,  &  capable 
également  de  sfemptrer  ou  d^s'amé* 
lîorer  par  les  imprdTions  de  la  coutu* 
me,  de  l'éducation,  des  habitudes ott 
du  goût  que  Ton  contraâe.  Of  corn* 
me  il  efl;  certain  d'ailleurs,  qu'un  ef^ 
prît  prévenu  &  entêté  d'une  Religion 
efl:  plus  difficile  à  défabufer  qu'un  ef- 
prit  qui  n'en  a-  aucune,  on  ne  peut 
nier  que  tout, bien  compté,  l'Athée  ne 
ibit  plus  facile  à>^  convertir  au  vrai^ 
Dieu  que  ridolâtre; 

Si  larprofejjîm  extirimire  de  Religion 
que  fint  ks  J$bées^j  leur  peut  fm^ 
^ebjfte  bierh  ,    .    . 

On  pourroit  aîoâier  qii^un  Athéô" 
ne  faifant  point  fo'upuie  dé  profeflec^^ 
extérieurement  te  Chriftianiftiie  f  efb 
plus  en  état  de  le  goûter,  qu*un  Ido^ 
ktre  qm  en  abhorre  la  profeffion  pai>" 
les  faux  principes  dont  il  efl:  imbu. 
Mais  cette  ratfon  peut  être  combattue 
par  Texpérience  des  Inquifiteurs  £f>. 

Tome  Flll^  IL 


4^2         Analyse,. 

{^gm)?8  &  Portugais ,  qui  découvre&t 
(ous  les  jours  plufieurs  familles  entiè- 
res Juives  à  brûler^  quoique  decemp^ 
imtnémoi^ial  ellef  /aiTenç   profefTiow 
4'être  Chir^tiennès  ^  &  que  pour  mieux 
iroroper  leurs  voinos ,  elles  s'acquit- 
cent  fore  régulièrement  des  exercices 
extérieurs  de  la  Religion  Catholique. 
Outre  «que  les  Athées  fuivent,  pour 
l'ordinaire ,  la  profeilîpn  extérieure  de 
la  Religion  .dominante  ; ,  d'où  il  (s'en- 
fuit,  qjje  pour  un,  qui,  a  les  dehors 
d'un  Chrétien ,'  il  yen  axent  qui  ne 
les  ont|{)s^^ ,  j'ai  dit  ^  pour  l'ordinaire; 
car  il  e(t  fur  qu'il  y  a  des  perfonnes 
tàifs  Reii^on,  qui(femeurent,  quant 
à  la  profefTion  extérieure  »  dans  la  fo- 
ciété  où  ijs^ont.été  npurris,  encore 
qu/elte  n'ait'  pas  *  lés  '  avantages   da 
tncndedef  fon/côtéi'fok  qu'ils  n'afeor 
poitit  d'àmtHtion  -,  foit  que  les  appa- 
rences de  la  Religion  où  ilsf  fç  trou- 
vent ^foielit  plus  aifées à  garder,  fbit 
qnfils  kl  fkiTent  iia.  honneur  de  ieur 
CQiin:Mâ9!i&  de  leur  mépris  pour  la 
Mi[xnc'i:Ço}t  qu'ik  ne  vejuilIeQt  pas 
chagriBier  leurs  parents  ou  leurs  amis, 
ftit  qu'ils  Craignent  qu'on  ne  les  aç- 
çufe  d'avoir  changé  de  Religion  par 
iôcérét  i  foit'^ur  quelque  autre  choie. 


* 
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'     5.      L  X  X  V  I  I  I. 

Pourquoi  on  s'eji  tara  étendu  fur  cette 
.     ,    matière. 

Ceft-Ià  une  partie  ckpraifons,p<?E 
lefquelles  j'ai  oui  prouver  il  n'y  a  pas 
long- temps,  à^uhe perfoniie  auflî  illu- 
ftre  par  fa  piété ,  que  par  fa  fciencé , 
que  ridblâtrîc  eft  pire  .que  l'A théifmet 
Je  crains  de  les  avoir  trop  amplifiées  y 
&  jjaroue  'ttf^nae  que  jf  nje  fui?  c^op 
étendu  ilirruae  chofe.qîui  ;nî'écartoiç 
ibuvent:  dj^winoQ.  fujèt.  &^zi$i  çom^ne 
cetter  jcnorale  me  :toucha<  vive^nent,  >  & 
me  fit  rentrer  en  moir même  plus  que 
n'auroit  fait  un  fermon ,  pour  me  cou- 
vaiooraïque  le  peu  de  bien  qui  peu^ 
êtream  mçi  i!e$t  très-iipparfait  ^  àcaj^j 
fe:deâ  motifs 'hui^aitis  qpi  pe^§'y  mê^ 
lenfe  que  trop  fouverit  ;  j^^i  YOftlu  fc 
voir,  ce  qu^  vous  penfez.  de  cette  dot 
ftrine ,  &  c'eft  pouf.^^la  -qae;  jfr  vou^^ 
liai  ôxpoféè  :fi  .aU)  long.  Ojitre  qyjçilitf 
efli>tr^-favoffa|)lfe't:àc)*iftoirij)  d^J? 
Çhûie.  d'Adgm ,  .&  frç&îçpptr^ire  zn^i 
Pâagfezi3..  Elle,  parojfetx.d'abor^ii  exté- 
nuer Tatrocité  de'TAçhéifmc  ;^  mais^ 
pour  -  pôth  que  vous  pénjétr,ie?  Je  but 
de  Muteur,  vou&verrezqu'ilconvienç 
quôil'^tliéji&Kî  ôft,  ep  foij'étatjfl  «ne 

•  -v»    • •  • 


malédiâion  &  d'oo  abandon  ^i  ^ 
frémir»  quoiqa*ii  ne  le  croie  pas  le 
dernier  degré  de  Tabandonnenieor  ^ 

3uand  il  le  compare  avec  les  iofiu3m 
a  Pagamfniea 

5,     LXXIX. 

RifieximJuT  un  Traité  de  FfutwquÊ  ^âi 

fafuperJlitiofL 

'  ^  voas  comptiez  ce  Difcoass  avec 
celoi  qjue  Phicarqùe  a  conapofè  fiir  ua 
fembl^le  Al  jet  ^  vous  tsouvecez,  je 
JBi'aflQre ,  que  le  plus  âgé  ne  mérice 
pas  la  préférence,  foit  que  vous  re- 
gardiez la  matière  même ,  foie  qœ 
vous  regardiez  la  manière  donc  elle  a 
été  traitée.  Qu'il  me  foit  permis  de 
louer  ce  à  q^uoi  je  n*ai  pas  beaucoap 
de  part ,  &  de  montrer  en  qqoî  i 
4'emporte  fur  un  des  premiers  bfMf 
mes  de  TÂntiquité; 

Le  but  de  Piutarque  eft  cie  faite 
voir ,  ^e  la  fuperftition  eft  pire  que 
PAthéîfme.  Or,  comme  l'Idolâtrie  eft 
incomparablement  plus  eitécrabie  que 
h  fuperftition ,  il  efl  hors  de  doute 
que  cet  Auteur  a  travaillé  fur  une  ma- 
tière plus  odieufe ,  plus  choquante  & 
plus  incroyable  qjue  ceâede  la  DîSki^ 


4^ 
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tttibn  que  je  vouk  edvoîe.  Poar  la 
manière  de  craiterv  il  efl:  vifible  qu'il 
y  a  ici  &  plus  d'étendue  &  plus  àt 
force  dans  les  raifons.  que  dans  le 
Traitéi dé  Flutarque,.  &  irae  infinité 
dldées,.  (font  il  n'y  a' pas  la  moindre 
ft{^>areno&qif  il  feioit  ianaai»  apperçu^ 
La  raifon  qii'il  piefie  le  .plus,  &  donc 
îi  femble  faire  foa  fort  y  eft  la  plu» 
foible  da  monde.  B  compare  fes  in« 
quiétudes  d'un  fiiperfkicîeiis  avec  la 
fôcorité  id'i»  Âihé^  »  &  il  prétend  que 
parce  que  rAchéÊfme  laiflè  jouir  l'hom* 
me  d'une  profonde  paix  y  au  lieu  que 
la  faperftition;  le  jette  dans  de  contir 
BueUei  aliarmes  »  la  fupeffbttion  efl 
pire  que  l'Athéifme.  N'en  déplaife  à 
iae  grand  homme».  H  a'ainiioen  en- 
tendu la  quefiion^,  ni  biei^  raifbnné;; 
cai^  il  ne  s'agit  pas  de  comparer  le 
bien  phytique  de  PAchéiTme  avec  le 
bien  phjfique  de  la  fuperftition  ,  ii* 
a'agit  de  les  cosnparer  Kun  avec  l'auf* 
urepar  rqiportiàlaMarale^Ot  il  eft 
fur  qu'il  y  a  d£^  cl^fes  moralement 
meilleures  que  d'autres  >  qai  n'appor^ 
tent  pas  néanmoins. autant  d'indolence 
&  de  fécurité  charnelle ,  qpe  ces  aUf* 
tres-là.  Qai  doute  qu'il  n'y  ait  des^ 
gen;,  qui  à.  force  d'avoir  noédité  fur 


48€  .Ajkjl;L  1r  se 
llnportance  du  faluc ,  ne'  peuvent  pas 
s'endormir,  pendant  que  des  perfon- 
nés  ivres  dorment  très  -  pro£oiK/e- 
meat  ?  Faudra^t-il!dire  pduEcela ,  qa'ù 
vaut  mieitt  i>oire  jufqa'à  s'enivrer, 
que.  faire  î  de  profondés  réflexions  fur 
les  quatre  fins  dernières  ?  On  prouver 
Toic  par  '  lé  raifonnement  de  Plutar- 
que,  qu'il  vaut  mieux:  vivre  dsms  le 
fein  4e  lia  volupté  fans  aucoa  fouci, 
que  dettravaiiier  npit  â^Jour ^  com- 
sof  Ëiit  un:  Avocat  Honnête  homme , 
en  favfeÔT'de  Vionocence;  On  prouve- 
roit  aiiâl,  quela  vertu  <perfécutée  efi 
pire  que  le  crime -qu'on  kiiiTe  en  re- 
pos.  IPa  donc  raifonné  fort  mal  en  cet 
findroitMà.    .  ..    ./; 

-  f  î  J*avblié  -néanmoins  que  î  ce  Traité 
de  :Plucarqiué  ' n'èft  pas  indigne  '  de  tous 
tés  éliïges  qui  lui  ont:  été  donnés  par 
Mr.  Le  Fevre^pere  de.riJlufbre  Ma- 
demoi&Be  le  Fevre  qui 'a  enrkbî  le 
public  de  cane  de  favants  Ouvrages: 
f  përmÉttci-riaàr.  de  .:la:l0u^t,  .qaoi-  ' 
qu'eUé.  foit:  Hiigdenotfae r/  ^:  ir'ayez 
pas  leéhag^iadeces  Catholiques  bour- 
rus &  farouches;,  qiii  ibnc  un  crime 
aux  plus  gêna  de  bien,.  auxPafquierSy 
aux  de  Thou ,  &  aux  Servips ,  de  J'e- 
iHniei.quliis  ont  témoignée  pour  ^ueL- 
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qaes  Hérétiques  de  grand  renofn;)  J'a- 
voue encore ,  que  dans  les  endroits  où 
Plutarque  confîdere  les  principales 
aboBiinaf  ions  de  l'ancienne  Idolâtrie^ 
il  prouve  três-folidement,.qu'qHe'efl: 
pire  que  l'irréligion  ;  &  c'eft  Aï  quoi 
TAuteur  du  fommaire  qui  a  été  rois  ^a 
devait  de  cet  Ouvrage ,  dans  la  ver- 
fiôn?-4'5Amiot>  demeure  ■  d'^cçord.  Il 
fputiçnt  hautement:  Platarque  contre 
cepy:.<]ui  ont  Voulu  condamner  cettç 
dçârin^.,  H  eft  ëh  delà,  àti  mêtoefenti- 
mcm  gju'Arnohe,  dont  voici  un  pafr 
iàge  qnii  a>'a  paru  extrêmement  judir 
cieux.  5,  (fli)  Il  y  à  long- temps  (dit- 
5,  il-aux  PaÏMS  ).  qu'en  faifant  réfle- 
„  xrpqfurvotrq  monftru^Hire  Théolo^- 
>»  gîe  jel^'éton!le.qtie'7ous^ofiezapK 
)^  peller  Athées,,  impies ^&-^crileges 
„.  ceux  quinrenj:  abfblumeaitrqu'ilry  ait. 

Qa)  Jéim  dudHm'me  fdtecr  rtfmtMHi/n  mecnm  im 
tmimo  retum  hHwfctmodi  monfiraj  f^litum  tffe  mirari  » 
étudenvâs  autre  ^uem^itam  exhts  JttheHm  trreitgiQj'wny 
façriiignm^^ni.Dios  ijpi  ttnnino  g  dHt  n^tnt  ^  autdt^r 
htttnt,  aut  qui  eos  homtnes  fuifft  contenddnty  à"  p^tt- 
JfÂth^Nctijits  f  &  mtfifi'câHjn  Dto'rum  in  nHmerum  r*V 
Ut9i  i  €Ùm  fi  'utruH  fiât  ^tqùê^  hhhfi^twr  tx^en  ,  nnilof 
^ttam  vp's  niagis  efit.fmodi par  Jîr  apoeiUttohiLus  nuncMr 
fari^  ijt^i  fitè  fpetif  cultUnit^pCtu  m  itfs  ingirdUs  inalà^ 
4t£iiafntvt&  criminwm  ^  qftéknifi'^ftrti-  hàc  ^aure  c«nf 
Tejjis  mafedi^ianiins  çomtUbijfttis.  hf'os  ejft'tfhi  dubitat  » 

munts  oplnUnum  videatur  audacta  ^fim  illius  tamef»  in» 
ft^atiùne  firffnd  fidem  xtbus  non  AccommodAt  involu* 
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^  de»  IXeuX)  oo^ceuxquien  doufeot, 
V,  ou  ceux  qui  Ibûciennenc  que  les 
yy  Dieux  ont  écé  des  hommes.  Car  û 
,5  on  examine  bien  la  chofê,  il  n'y  % 
^  perfonnequi  foie  plusdigneqjie  vous 
,^  de  ces  nbms*H^  puifque  fous  prétexte 
ff  de  les  honorer ,  vous  leur  dites 
^  plus  d^in  jures  que  vous  ne  feriez  en 
^y  faifanc  ouverte  profeffibn  de  lesdif* 
yy  famer.  Celui  qui  doute  de  Téxiften-^ 
9j  ce  des  Dieux ,  ou  qui  la  nie  tdut  net , 
^  (èmble  à  h  vtfrité  fe  jetter  dans  des 
9,  fentiments  d'une  hardiefle  âc  d'une 
yy  énormité  prodigieufe ,  mais  il  or 
yy,  déchire  qui  que  ce  (bit  peribnnelle* 
^  ment  ;  il  réfute  feulenrent  de  croiit 
,',  ce  qu-il  ne  compitend  pas....  Mais 
ij  pour  yOtts/'^.  Faites  réftexioDi 
je  vous  j^rie,  que  voui  ne faarïez  coo- 
damner  mon  Doéteur ,  fans  condanK 
ner  un  des  Peies  de  TEglife. 

Si  cet  habile  homme  à  raifbn  »  îl- 
n'y  a  plus  rien  à  dire,  iifautnécei^ 
rement  nier  que  les  comètes  foient  des 
fi^es  de  la  colerè  de  Dieu  y.  formés 
miraculeufement ,  puifqu'elies  fbnc  û 
propres  à  retenir  les  hommes  dans  Tétat 
le  plus  criminel  oii  ils  puiflent  jiamais 
(cre. 

JRn  du  bmikm  &  dcniîir  Tmê^ 
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